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des  herefies.  Qtfil  faut  foumeitri 
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Et  pourquoi.  Qu  on  ne  doit  pas  ju- 
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APPROBATION. 

J’A'tIû  par  ordre  de  Monfergneuî 
le  Chancelier  le  Lïvreintitulé  , 
de  la  Recherche  de  la  Vérité,  Sec. 
Rien  n’eft  plus  connu  que  le  mérite 
de  cet  Ouvrage , & l’on  en  voit  avec 
plaifir  Futilité  fe  répandre  de ‘.plus 
en  plus  par  les  fréquentes  éditions 
qui  s’en  font.,Fait  à Pâris  le  i<).  de 
May  1711.. 

SAURIN. 


P R IV ILE  G E DU  R OT. 

LOUIS,  PAR  LA-  GRA-CE  DE  DlEU», 
Roy  de  France  et  de  Navarre: 
A nos  Amez  & Féaux  Confeillers  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement  , Maîtres, 
des  Requêtes  ordinaires  de  nôtre  Hôtel 
Grand-Confeil  , Prévôts  de  Paris  , Baillifs, , 
Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  , & au- 
tres nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  : Sa- 
lut. Michel  David  Libraire  à Paris,  Nous 
ayant  fait  remontrer  qu’il  defiroit  faire  im- 
primer un  Livre  intitulé, de  lk<  Recherche  de 
lu  Vérité , par  le  Pere  Màlebranche,  s’il  Nous  - 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège.- 
fiir  ce  néceflaires , Nous  avons  permis  & 
permettons  par. ces  Prefcntes  audit  David,.. 
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. Refaire  imprimer  ledit  Livrren  télle  forme, , 
marge,  caratterc,  & autant  de  fois  que  bon 
lui  femblera,&  de  le  vendre, faire  vendre  & 
débiter  par  tout  nôtre  Royaume.,  pendant 
le  tems  de  dix  années  confecutives  , à com- 
pter du  jour  de  la  datte  defd.  Prefentes:  Fai- 
fons  détentes  à toutes  perfonnes  de  quel- 
que qualité  & condition  qu’elles  puiflèntê- 
tre  , d’en  introduire  d’impreffion  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  nôtre  obéïflance , & à 
tous  Imprimeurs, Libraires,  & autres,  d’im- 
primer, faire  imprimer,  vendre,  débiter  , ni 
* contrefaire  ledit  Livre  , fans  la  permilîion 
exprelïè,&  par  écrit,  dudit  Expôfant , ou  de 
iSeux  qui  auront  droit  de  lui, a peine  de  con- 
fifeation  des  Exemplaires  contrefaits  , de 
quinze  cens  livres  d’amende  contre  chacun 
des  contrevenans,  dont  un  tiers  à'Nous  , un 
tiers  à l’HÔtel-Dieu  de  Paris  , l’autre  tiers 
audit  Expôfant,  & de  tous  dépens, domma- 
ges & interétsjà  la  charge  que  ces  Prefentes 
feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regi- 
ftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & 
Libraires  de  Paris,  & ce  dans  trois  mois  de 
la  datte  d’icelles , que  I’imprefïïon  dudit  Li- 
vre fera  faite  dans  nôtre  Royaume  , & non 
ailleurs , & ce  en  bon  papier  & en  beaux 
caraéleres  , conformément  aux  Reglemens 
de  la  Librairie , & qu’avant  que  de  l’expo- 
feren  vente  , il  en  fera  mis  deux  exemplai- 
res dans  nôtre  Bibliothèque  Publique  , un 
dans  .celle  de  nôtre  Château  du  Louvre  , & 
un  dans  celle  de  nôtre  cres-cher&rfcal  Che- 
valier Chancelier  de  France  , le  Sieur  Phe- 
lipcaux  Comte  de  Pontchartrain,  Comman- 
. cicur  de  nos, Ordres;  le  tout  à, peine  de  nul-. 


lité  des  Prefentes.  Du  contenu  defquelles 
vous  mandons  & enjoignons  de  faire  jouir 
l’Expofant.ou  fes  ayans  caufe,  pleinemenr 
& paifiblement,  fans  foûffrir  qu’il  leur  foir 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou- 
lons que  laCopie'des  Prefentes  qui  fera  im- 
primée au  commencement  ou  à la  fin  dudit 
Livre  ,foit  tenue  pour  dûcment  fignifiée, 
& qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de 
nos  amez  & féaux  Confeillers-S'ecretaires,, 
foy  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Com- 
mandons au  premier  nôtre  Hiuïïîer  ou  Ser- 
gent, de  faire  pour  l’execution  d’icelles  tous 
A êtes  requis  & néceflaires  , fans  autre  pdr- 
miïïîon  , & nonobftant  clameur  de  Haro  , 
Charte  Normande,  & Lettres  à ce  contrai- 
res. : Car  tel  eft  nôtre  plaifir.  Donne’  à 
Vcrfailles  le  huitième  jour  de  Janvier  Pan 
de  Grâce  mil  fept  cens  huit,&  de  nôtre  Re-< 
gne  le  foixante-cinquiéme.  Par  le  Roy  e» 
fon  -Confeil.  LE  COMTE. 

JRcgiJlré  fur  le  Registre  N.  i.  de  la  Com- 
mun,,wté  des  Libraires  Imprimeurs  de  P a - 
ris,  page  199.  iV.37 i.  conformément  aux  Re- 
glcmens , & notamment  à l'Aireft  du  Confetl 
du  13.  Aouft  1703.  A Paris  ce  n.  Janvier 
170S.  .Louis  Seyestrb  , Syndic. 
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DE  LA  VERITIi- 

LIVRE  TROISIEME. 

DE  L'ENTEND  EMENT* 
eu  de  Cefprit  pur. 


CHAPITRE  I. 

L La  penfêe  feule  eft  ejfentielle  a Cef- 
prit. Sentir  & imaginer  n'en  font 
que  des  ?nodif  cations.  II.  Nous  ne 
connoijfons pas  toutes  les  modificat'ons 
dont  nôtre  ame  eft  capable.  III.  Nos 
fenfationsj  & même  nos  paftionsfont 
différentes  de  nôtre  connoiffance  & 
de  nôtre  amour , & elles  n en  font 
pas  toujours  des  fuites. 

i fu  jet  de  ce  troifîémeT rar- 
té  eft  un  peu  fec  & ftérile. 
On  y examine  I’efprit  con- 
iideré  en  lui-même,  ôc  fans 
aucun  rapport  au  corps, afin  de  recon- 
Tome  II.  A 
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noîtreles  foibleffes  qui  lui  fontpro-  ' 
pres,&  les  erreurs  qu’il  nétient  que  de  . 
lui-même.  Les  fens  & l’imagination  ; 
font  des  fources  fécondes  & inépuifa- 
bles  d’égaremens  & d’illu lions  , mais 
l’efprit  agilfanr  par  lui-même  n’efi  pas. 
fi  fujet  à l’erreur.  On  avoit  de  la  peine 
à finir  les  deux  Traitez  précédens: 
on  a eu  de  la  peine  à commencer  ce- 
lui-ci. Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puilïe 
dire  allez  de  chofes  fur  les  propriétez 
de  i’efprit  ; mais  c’ell  qu’on  ne  cher- 
che pas  tant  ici  fes  propriétez  que  fes 
foibîeflês.  II  ne  faut  donc  pas  s’éton- 
ner, fi  ce  T raité  n’eft  pas  fi  ample,  8c 
s’il  ne  découvre  pas  tant  d'erreurs 
que  ceux  qui  l’ont  précédé.  II  ne  faut 
pas  auiTi  fe  plaindre  s’il  efi  un  peu  fec,  ’ 
abfirait  8c  appliquant.  On  ne  peut 
pas  toujours  en  parlant  remuer  les 
lens  8c  l’imagination  des  autres , 8c 
même  on  ne  le  doit  pas  to.i jours 
faire.  Quand  un  fujet  efi  abfirait,  on 
ne  peut  guéres  le  rendre  fenfible,  fans 
l’obfcurcir  ; il  fuffit  de  le  rendre  in- 
telligible. II  n’y  a rien  de  fi  injufie’ 
que  les  plaintes  ordinaires  de  ceux 
qui  veulent  tout  fçavoir,  8c  qui  ne 
veulent  s’appliquer  à rien,  lis  le  fâ- 
chent iorfqu'on  les  prie  de  fe  rendre 
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DE  L’ESP.  PUR.  î.  Part,  j 
attentifs  : Iis  veulent  qu’on  les  tou- 
che toujours,  & qu’on  flatte  inceffanv- 
ment  ieursfens  8c  leurs  partions.  Mais 
quoi  ? nous  reconnoiiïbns  nôtre  im- 
portance à les  fatisfaire.  Ceux  qui 
font  des  Romans  & des  Comédies 
font  obligez  de  pilaire  8c  de  rendre 
attentifs  : pour  nous  , c’ert  allez  fi 
nous  pouvons  inftruire  ceux  même 
qui  font  effort  de  fe  rendre  attentifs. 

Les  erreurs  des  feus  & de  l’imagi- 
nation viennent  de  la  nature  8c  de  la 
conflitution  du  corps , 8c  fe  décou- 
vrent en  confidérant  la  dépendance 
où  Pâme  eft  de  lui  : mais  les  erreurs 
de  l’entendement  pur  ne  fe  peuvent 
découvrir  qu'en  confidejant  la  nature 
de  Pefpritmême,  Scdes  idées  qui  lui 
font  né-eflaires  pour  connoître  les 
objets.  Ainfi  pour  pénétrer  les  cau- 
fes  des  erreurs  de  l’entendement  pur, 
H fera  néceflaire  de  nous  arrêter  dans 
ce  Livre  à la  conlidération  de  la  na- 
ture de  Pefp rit , 8c  des  idées  intellec- 
tuelles. 

Nous  parlerons  premièrement  de 
Pefprit  félon  ce  qu’ileft  en  lui-même, 
& fans  aucun  rapport  au  corps  au- 
quel il  eft  uni.  De  forte  que  ce  que 
nous  en  dirons , fepourroit  dire  des 
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pures  intelligences,  & à plus  forte 
raifon  de  ce  que  nous  appelions  içi 
entendement  pur  : car  par  ce  mot 
entendement  pur , nous  ne  prétendons 
déligner  que  la  faculté  qu’a  refprit  de 
connoître  les  objets  de  dehors , fans 
qu’il  s’en  forme  des  images  corporel- 
les dans  le  cerveau  pour  les  repréfen- 
ter.  Nous  traiterons  enfui  te  des  idées  . 
intellectuelles, par  le  moyen  defquel- 
Ies  l’entendement  purapperçoit  les 
pbjets  de  dehors. 

I.  J e ne  croi  pas  qu’aprés  y avoir  pen- 
t * penfit  q (érieufement,  on  puiflè  douter  que 
'l'.-lit'i  itf  " * l'ellence  de  l’efprit  ne  conlille  que 
tr‘{'  ; _ dans  la  penfée,  de  même  que  l’elïènce 
n'iu  de  la  matière  ne  conlille  que  dans 
.j» t ,tn  \ étendue  ; 8c  que  félon  les  différen- 
» v\t  i cii'cu- tes  modifications  de  Iapenlce,  l’el- 
* o vt'Miw  cho-  prit  tantôt  veut  & tantôt  imagine,  ou 
ivucon-cnlin  qu’lia  plulieurs  autres  formes 
VMt  Jc^rc-  particulières  ; de  même  que  félon  les 
1 te»  chofc,  différentes  modifications  de  l’éten- 
»tvuiu.!  dé-  due,  la  matière  elt  tantôt  de  l’eau, 

H "tTmodi* tantôt  du  bois  , tantôt  du  feu  , ou 
tu  ations  qucqu’ellea  une  infinité  d’autres  formes 
!££."■'  paiticuüéres 

, J’avertis  feulement  que  par  ce  mot 
penfée , je  n’entens  point  ici  les  mo- 
difications particulières  de  l’ame. 
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c’e/l-à-dire  telle  on  telle  penféé  j 
mais  la  penfée  fubftantrelle , la  peu- 
fée  capable  de  toute  forte  de  nlodifi- 
cations  ou  de  penfées  j de  même  que 
par  Pétenduë  l’on  n’entend  pas  une 
telle  ou  telle  étendue,  comme  la  ron- 
de ou  la  quarrée , mais  l’étendue  ca- 
pable de  toutes  fortes  de  modifica- 
tions ou  de  figures.  Et  cette  compa- 
ra ifon  ne  peut  faire  de  peine , que 
parce  que  l’on  n’a  pasuneidéeclaire 
de  la  penfée , comme  l’on  en  a de 
l’étenduë  ; car  on  11e  connoît  la  pen- 
fée que  par  fentiment  inté  ri  Air  ou 
par  confcience , ainli  que  je  l’expli- 
querai plus  bas.  * * StCêtidef  *r- 

Jenecroi  pasaufiTiqu’il  foit  pofïi- 
ble  deco.ncevoir  un  efprit  qui  ne  pen- 
fe  point,  quoi  qu’il  foit  fort  facile 
d^en  concevoir  un  qui  ne  fente  point, 
qui  n’imagine  point , & même  qui 
ne  veiiille  point  : de  même  qu’il  n’eft 
pas  poiîible  de  concevoir  une  matière 
qui  11e  foit  pas  étendue  , quoi  qu'il 
foit  afîèz  facile  d’en  concevoir  une, 
qiii  ne  foit  ni  terre  ni  métal , ni  quar- 
rée  ni  ronde  , 8c  qui  même  ne  fort 
point  en  mouvement.  II  faut  conclu- 
re de-Ià  , que  comme  il  fepeut  faire 
qu’il  y ait  de  la  matière , qui  ne  foit 


Digitized  by  Google 


6 LIVRE  TROIS! E’MET. 
ni  terre  ni  métal,  ni  qua rrée  ni  ronde; 
ni  même  en  mouvement  : il  fe  peut 
faire  auffi  qu’un  efprît  ne  fente  ni 
cbaud  ni  froid  , ni  joye  ni  trifieflè, 
n’imagine  rien  , 6c  même  ne  veuille 
rien  ; de  forte  que  toutes  ces  modifi- 
cations ne  lui  font  point  effenti elles., 
La  penfée  toute  feule  efl  donc  l’elfen- 
ce  de  I efprit  , ainfi  que  l’étendue- 
toute  feule  efl  I’efience  de  la  ma- 
tière. 

Mais  de  même  que  fi  la  matiéreoit 
l’étendue  étoitfans  mouvement , elle 
feroit  entièrement  inutile  „ 6c  inca- 
pable de  cette  variété  de  formes  pour 
laquelle  elle  eft  faite;  Sc  qu’il  n'efl. 
pas  poffible  de  concevoir , qu’un  être 
intelligent  l’ait  voulu  produire  de  la. 
forte.  Ainfi  , fi- un  efprit  ou  la  pen- 
fée étoit  fans  volonté  il  efl  clair 
qu’elle  feroit  tout-à*fkit  inutile, puis- 
que cet  efprit  ne  fe  porteroit  jamais, 
vers  les.  objets  de  fes.  perceptions  r Sc 
qu’il  n’aimeroit  point  le  bien  pour 
lequel  il  efl  fait  ; de  forte  qu’il  n’efl 
pas  poffible  de  concevoir  qu’un  être 
intelligent  l’ait  voulu  produire  en 
cet  état.  Neanmoins,  comme  le  mou-, 
ventent  n’eft  pas  de  I’eflènce  de  la  ma- 
tière , puifqu’ii  fuppofedei’étenduë;. 


Digitized  by 


_ DE  l.’ESP.  PUE,  I.  Pakt.  7 
fcinfi  vouloir  n’eftpasde  I’effence  de 
l’efprit , puifque  vouloir  fuppofe  la 
perception. 

La  penfée  toute  feule  eft  donc  pro- 
prement ce  quiconftituë  I’eftence  de 
î'efprit  & les  différentes  manières 
de  penfer  , comme  fentir  & ima- 
giner , ne  font  que  les  modifications 
dont  il  eff  capable  , & dont  il  n’eft 
pas  toûjours  modifié.  Mais  vouloir 
eflreune  propriété  qui  l’accompagne 
toujours, loit  qu’iLfoituni  àun  corps, 
ou  qu’il  en  foit  feparé;laquellecepen» 
dant  ne  lui  eft  pas  eflèntiel Ie,pu ifqu’- 
elle  fuppofe  la  penfée,  & qu’on  peut-s 
concevoir  un  efprit  fans  volonté  com- 
me un  corps  fans  mouvement. 

Toutefois  la  puiflànce  de  vouloir 
eft  inféparablede  I’efprit,  quoiqu’el- 
le ne  lui  foit  paseflemielle  ; comme 
la  capacité  d’être  meuë  eft  infé pa- 
ra ble  de  la  matière , quoiqu’elle  ne 
lui  foit  pas  eflentielle;  Car  de  même 
qu'il  n’eft  pas  poflible  de  concevoir 
une  matière  qu’on  ne  pu  ifle  mouvoir  j 
aufli  n’eft-ii  pas  poffible  de  concevoir 
un  efprit  qui  ne  puiffe  vouloir , ou 
qui  ne  foit  capable  de  quelque  incli- 
nation naturelle.  Mais  aulfi  , comme 
l'on  conçoit  que  la  matière,  peut  éxif-- 

A iiij 
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ter  fans  aucun  mouvement , on  con- 
çoit de  même  que  1'efprit  peut  être 
fans  aucune  imprelTion  de  lAuteur  de 
la  Nature  vers  le  bien , & par  confé- 
quent  fans  volonté  : car  la  volonté 
n’eft  autre  chofe  que  l’ imprelTion  de 
l’Auteur  de  la  Nature, qui  nous  porte 
vers  le  bien  en  géftéral,  ainii  que  nous 
avons  expliqué  plus  au  long  dans  le 
premier  Chapitre  de  cet  ouvrage. 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  ce 
T raité  des  fens , & ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  de  la  nature  de  refprit , 
ne  fuppofe  pas  que  nous  connoilTions 
toutes  les  modifications  dont  il  ell  ca- 
pable j nous  ne  faifons  point  de  pa- 
reilles fuppofitions.  Nous  croyons  au 
contraire  , qu’il  y a dans  I’efprit  une 
capacité  pour  recevoir  fuccelTivement 
une  infinité  dediverfes  modifications 
que  le  même  efpritne  connoîtpas. 

■ La  moindre  partie  de  la  matière  eft 
capable  de  recevoir  une  figure  de 
trois , de  fix  , de  dix , de  dix  mille 
cotez,  enfin  la  figurecirculaire  & Pel- 
liptique  que  l’on  peut  confidérer  com- 
me des  figures  d’un  nombre  infini 
d’angles  & de  cotez.  Ily  a un  nombre 
infini  de  différentes  efpéces  de  chacu- 
ne de  fes  figuresjun  nombre  infini  de 
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triangles  de  differente  efpece , encore 
plus  de  figures  de  quatre  , de  fix , de 
dix  , de  dix  mille  cotez  , 6c  de  poly- 
gones infinis.  Car  le  cercle  ,1’ellipfe, 
& généralement  toute  figure  régu- 
lière, ou  irreguliére  curviligne , fe 
peut  confidérer  comme  un  poligone 
infini  : Pellipfe  , par  exemple  , com- 
me un  polygone  infini,  mais  dont  les 
angles  que  font  les  cotez  font  iné- 
gaux , étant  plus  grands  vers  le  petit 
diamètre  que  vers  le  grand  , ainfides 
autres  polygones  infinis  plus  compo- 
fez  8c  plus  irréguliers. 

Un  fimpïemorceau  de  cire  eft  donc 
capable  d’un  nombre  infini  ou  plutôt 
d’un  nombre  infiniment  infini  de  dif- 
férentes modifications , que  nul  e(- 
prit  ne  peut  comprendre  : Quelle 
raifon  donc  de  s’imaginer  que  l’ame 
qui  efl  beaucoup  plus  noble  que  le 
corps,  nefoit  capable  que  des  feule* 
modifications  qu’elle  a déjà  receuës.. 

Si  nous  n’avions  jamais  fenti  ni 
plaifir  ni  douleur  5 fi  nous  n’avions 
jamais  vii  ni  couleur  ni  lumière  ; en- 
fin li  noirs  étions  à l’égard  de  toutes 
chofes  commedes  aveugles  6c  comme 
des  fou  rds  à l’égard  des  couleurs  8c 
des  fons  5 autious-nous  raifon  de  coh** 
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dure , que  nous  ne  ferions  pas  capa- 
bles de  toutes  les  fenfations  que  nous, 
avons. des  objets.  Cependant  ces  fen- 
fations ne  font  que  des  modifications, 
de  nôtre  aine , comme  nous,  avons, 
prouvé  dans  le  Traité  des  Sens. 

II  faut  donc  demeurer  d’accord , 
que  la  capacité  qu^a  I.'ame  de  recevoir' 
différentes  modifications.,  efl  au  (TL 
grande  que  la  capacité  qu’elle  a de- 
concevoir  ; je  veux  dire , que*comme.- 
Lefprit  ne  peut  épuifer,  ni  compren- 
dre toutes  les.  figures- dont  la  matière: 
eff  capable,  il  ne  peutaulïi  compren-- 
dre  toutes  les  différentes  modifica- 
tions , que  la  puiflànte  maindeJDieu; 
peut  produire  dans  famé;  quand-mê- 
me il  connoîtroit  au flidiltin dement 
la  capacité  de  ï’ame  qu’il  connaît  cel- 
ïe  de  la  matière  : cequi  n’eflpas  vrai,, 
pour  les  rai  fous  que  jedirai  dans  le: 
Chapitre- V I I.  de  la.  fécondé  par- 
tie de  ce  Livre.. 

Si  nôtre  ame  ici  bas  ne* reçoit  que- 
tres-peude  modifications,  c’elbqu’el- 
le  efl  unie,  à un  corps  & qu’elle  en  dé- 
pend. Tomes  fes  fenfations  fe  rappor- 
tent à fon  corps  , & comme  elle  ne- 
joiiit  point  de  Dieu , elle  n’a  -.aucune: 
des  modifications  que  cette  joiiiilàa- 
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ce  doit  produire.  La  matière  dont 
nôtre  corps  efb  compofé , n’efl  capa- 
ble que  de  t res-peu  de  modifications 
dans  le  tems  de  nôtre  vie.  Cette  ma- 
tière ne  peut  fe  réfoudre  en  terre  & 
en  vapeur  qu’aprés  nôtre  mort... 
Maintenant  elle  ne  peut  devenir  air, 
feu  , diamant  , métal , elle  ne  peut 
devir  ronde,  quarrée triangulaire  : 
II  faut  qu’elle  loit  chaire , cervelle 
nerfs  & le  relie  , homme,  afin1  que 
Pâme  y foit  unie..  II  eneft  de  même: 
de  nôtre  ame  : il  eltnécellaire  qu’el- 
le ait  les  fenfations  de  chaleur  , de: 
froideur , de  couleur  , de  lumière  ,. 
des  fons , des  odeurs , des  faveurs,  8c' 
plufieurs  autres  modifications,  afin 
qu’elle  demeure  unie  à fon  corps.. 
Toutes  fes  fenfantions  l’appliquent  à 
la  confervation  de  fa  machine.  Elles; 
Pagitent  , & Peffraïent  dés- que.  le: 
moindre:  relïbrt  fe  débande  ou  fe* 
rompt ; ainfi  il  faut  que  Pâme  y foit: 
fujette,  tant  que  fon  corps  fera  fujet  à. 
la  corruption.  Mais  Iorfqu’if  fera  re- 
vêtu dePimmortalité,  8c  que  nous  ne: 
craindrons -plus  la  dilfolution  de  fes- 
parties  , if  eil  raifonnable  de  croire  v 
qu  elle  ne  feraplustonchéedefesfen- 
fations.  incommodes  que  nous  fentonS  ' 

A-  vp 
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malgré  nous  \ mais  d’une  infinité’ 
d’autres  toutes  différentes  dont  nous- 
n’avons  maintenant  aucune  idée,  Ief- 

Îpielles  pafleront  tout  fentiment,  de 
éront  dignes  de  la  grandeur  de  de  la 
bonté  du  Dieu  que  nous  pofféderons.. 

C’eft  donc  fans  raifon  que  l’on  s’i- 
magine pénétrer  de  telle  forte  la  na- 
ture de  Pâme,  que  l’on  ait  droit  d'af- 
finer , qu’elle  n’efl:  capable  que  de 
connoiflànce  & que  d’amour  Cela 
pourroit  être  foûtenu  par  ceux  qui 
attribuent  leurs  fenlations  aux  objets; 
de  dehors,  ou  à leur  propre  corps  , de 
qui  prétendent  que  leurs  pallions  font 
dans  leur  cœur  v:  Car  en  effet  fr  on  re- 
tranche de  l’ame  toutes  fes  pallions  6c. 
fes  fenfations,  tout  ce  qu’on  y recon- 
noit  de  refie  , n’elt  plus  qu’une- 
fuitede  la  connoiflànce  de  de  l'amour.. 
Mais  je  ne  conçois  pas,  comment  ceux 
qui  font  revenus  de  ces  iiiu  fions  de' 
nos  fens , fe  peuvent  perfuader  que 
toutes  nos  fenfations  de  toutes  nos  par- 
lions, ne  font  que  connoiflànce  de  qu‘a- 
mou  r r je  veux  dire  des  efpéces  de  ju- 
gemens  confus ,.  que  L’ame  porte  des, 
objets  par  rapport  au  corps  qu'elle- 
anime.  Je  ne  comprens  pas  comment 
eu  peut  dire  que  la  lumière*  les  cou- 
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leurs , les  odeurs  , &c , foienr  des  jtr- 
gemens  de  I’ame  : car  il  me  femble  au 
contraire  que  j’apperçois  diftinde- 
ment  quela  lumière , les  couleurs , les 
odeurs  , & les  autres  fenfations  font 
des  modifications  tout-à-fait  differen- 


tes des  jngemens. 

' Mais  choifrflbns  des  fenfations  plus  HI; 
vives  & qui  appliquent  davainage,-^;^;^ 
Pefprit.  Examinons  cequeces  perfon~fé>m«  de 
nés  difent  de  la  douleur  , ou  du  plai 
fir.IIs  veulent  après  plufîeurs  * Au-  nôtre  amourr 
teurstres-conlîdérables , queces 
timens  ne  foient  quedes  fuites  de  la  rniteï. 
faculté  que  nous  avonsde  connoître  & ‘ 
de  vouloir,&queIa  douleur  parexem-  De [cartes 
pie  ne  foit  que  le  chagrin,  Poppo-^”'A”wr 
irtion , 8c  I’cloignement  qu'a  la  volon- 
té pour  les  chofes , quelle  connoît 
être  nuifibles  au  corps  qu’elle  aime. 
Maisilme  paroît  évident  que  c'eflr 
confondre  la-  douleur  avec  la  triûefTe- 


que  tant  s'en  faut  que  la  douleur  foir 
une  furte  de  la  connoifîânce  del'efpric 
& de  Paélion  de  la  voiontté  , qu’au 
contraire  elle  précède  l’une  & l'autre.. 

Par  exemple , fe  l’on  mettoit  un 
charbon  ardent  dans  la  main  d'un 


homme  qui  dort , ou  qui  fe  chauffe 
les  mains  derrière’ le  dos  j Je  ne  croi 
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pas  qu’on  puiffe  dire  avec  quelque 
vrai-îemblance  vque  cet  homme  con- 
noîtroit  d’abord  qu’il  fe  pafferoit  dans 
là  main  quelques  mouvemens  contrai- 
res à la  bonne  conilitution  de  fou 
corps  qu’enfuite  fa  volonté  s’y  op- 
poferoit  ; & que  fa  douleur  feroit  une 
lime  de  cette  connoiffance  de  fonef- 
prit,  & de  cette  oppofitionde  fa  vo- 
lonté..Il  me  fembleau  contraire,  qu’il, 
eff  indubitable  que  la  première  chofe. 
que  cet  homme appercevroit,  Iorfque 
le  charbon  lui  toucheroit  la  main,  fe- 
roit la  douleur  ; & que  cette  connoif- 
fance  de  l'efprit..,  & cette  oppofition. 
de  la  volonté  ne  font  que  des  fuites, 
delà  douleur, quoiqu’elles  foient  vé- 
ritablement la  caufe  de  la  triflelle  qui. 
liiiveroit  de  la  douleur. 

Mais  il  y abien  de  la  différence  en- 
cre cette  douleur  , 8c  la  t ri  ffeflè  qu’el- 
le produit.  La  douleur  eff  la  première 
chofe  que  l’ame  fente:  elle  n’eff  pré- 
cédée d’aucune  connoiffance  j 8c  elle 
ne  peut  'jamais  être  agréable  par  elle- 
même.  Au  contraire  la  triffefTeeff  la; 
dernière,  choie  que  l’ame  fente  : elle 
eff  toujours  précédée  du  quelque  con- 
noiffance ; 8c  elle  eff  toujours  très- 
agréable  par  elle-même.  Lela  parom 
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affez  par  le  plaifir  qui  accompagne  la. 
trifleffe,  dont  on  eil  touché  aux  funef- 
tes  repréfentations  des  théâtres;  car  ce: 
pïailir  augmente  avec  la  trifleffe  ; 
mais  le  plaiiïr  n’augmente  jamais- 
avecla  douleur.. Les  Comédiens  qui 
étudient  Part  de  plair,  fçavent  bien, 
qu’il  ne  faut  point  enfanglanter  ic 
théâtre,  par  ce  que  la  vue  d'un  meur- 
tre quoique  feint  , feroit  trop  terrible 
pour  être,  agréable.  . Mais  ils  n’appré- 
hendent jamais  de  toucher  les  affiflaus 
d’une  trop  grande  trifleflë-;  parce 
qu’en  effet  la  trifleffe  eft  toujours 
agréable , Xorfqu’iLy  a fn  jet  d’en  être; 
touché.!!  y adonc  une  différence  ef- 
fentielle' entre.  la  trifleffe  & la.  dou- 
leur , &L’on  ne  peut  pas  dire  que  la 
douleur  ne.  foit  autre  chofe  qu’une 
connoiffance  de  i’erprit  jointe  à une 
oppofitionde  la  volonté. 

Pour  toutes  les  autres  fenfationS', 
comme  font . les  oden  rs. , les  faveu rs , . 
les  fons , les  couleurs  , la  plupart  des. 
hommes  ne  penfent  pas  qu’elles  foient 
des  modifications  de  leur  ame.  Ilsju- 
gent  au  contraire  qu’elles  font  repaie 
dues  fur  les  objets  -,  ou  tout  au  moins, 
qu’elles  ne  font  dans  l ame  qne  com- 
ûie. l’idée. d:un  qiiarre  & d’.unrond>. 
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C’eft-à-dire  qu’elles  font  unies  à 
Lame,  mais  qu’elles  n’en  font  pas  des 
modifications  i & ils  en  jugent  ainfî  , 
à caufe  qu’elles  ne  les  touchent  pas 
beaucoup,  comme  j’ai  fait  voir  en 
expliquant  les  erreurs  des  fens. 

On  croit  donc  qu’il  faut  tomber 
d'accord,  qu’on  ne  connoît  pas  toutes 
les  modifications  dont  I’ame  eft  capa- 
ble ; & qu’outre  celles  qu’elle  a par 
les  organes  des  fens  j il  fepeut  faire 
qu’elle  en  ait  encore  une  infinité  d’au- 
tres qu'elle  n’a  point  éprouvées,  8c 
qu’elle  n’cprouvera  qu’aprés  qu’elle 
fera  délivrée  de  la  captivité  de  font 
corps. 

Cependant  il  faut  que  l’on  avoue  , 
que  de  même  que  la  matière  n’efi  ca- 
pable d’une  infinité  de  différentes 
configurations  , qu’à  caufe  de  fon 
étendue , Pâme  auifi  n’eft  capable  de' 
differentes  modifications , qu’à  caufe 
delapenfée:  Car  il  eft  vifîble,  que 
Lame  neferoitpas  capable  des  modi- 
fications de  plaifrr , de  douleur , ni 
même  de  toutes  celles  qui  lui  font  in- 
différentes , fi  elle  n’était  capable  de 
perception  onde  penfée. 

II  nous  fiiffit  donc  de  fç avoir , que 
le  principe  de  toutes  ees  modifiai- 
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lions , c’eft  ia  penfée.  Si  l’on  veut  mê- 
tne  qu’il  y ait  dans  Paine  quelque 
cliofe  qui  précédé  la  penfée  , je  n’en 
veux  point  difputer.  Mais  comme  je 
fuis  sûr  que  perfonnen’a  de  connoif- 
fance  de  fon  ame  que  par  fa  penfce , 
ou  parle  fentiment  intérieur  de  tout 
cequife  pafïè  dans  fon  efprit  -,  je  fuis 
alluré  aulïï , que  fi  quelqu’un  veut 
raifonner  fur  la  nature  de  Pâme  ^ il 
ne  doit  confulter  que  ce  fentiment  in- 
térieur , qui  le  repréfente  fans  celle 
à lui-même  tel  qu’il  efi , & ne  pas 
s'imaginer  contre  fa  propre  confiden- 
ce que  Pâme  efi  un  feu  invifible , un 
air  fubtifiune  harmonie  ou  autre  cho- 
fe  femblabie. 


CHAPITRE  II. 

I.  F Efprit  étant  borné  , ne  peut  com- 
prendre ce  qui  tient  de  F infini.  II.  S* 
limitation  efi  F origine  de  beaucoup 
d’erreurs.  III.  Et  principalement 
des  herefîes.  IV-  Il  faut  Joùmettre 
F efprit  a la  foi. 

CE  qu’on  trouve  donc  d’abord  i; 

dans  la  penfée  de  Phom me  , c’efi  [‘‘fpÿ*  *tant 
qu’elle  efi  tres-Iimitée  : d’où  Po n^/rX» 
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eut  fier  t 
t‘ infini.  ' 


de  peut  tirer  deux  conféquences  tres- 
importantes.  La  premiéreque  I’ame 
11e  peut  connoitre  parfaitement  l’in- 
fini. La  fécondé , qu’elle  ne  peut  pas 
même  connoitre  diftindement  plu- 
fieu  rs  chofes  à la  fois.  Car  de  même 
qu’un  morceau  de  cire  n’eft  pas  capa- 
ble d’avoir  en  même  tems  une  infini- 
té de  figures  differentes  ; arnli  i’ame 
n'eft  pas  capable  d’avoir  en  même 
tems  la  connoiflance  d’une  infinité 
d’objets.  Et  de  mêmeau  fit  qu’un  mo  r— 
ceau  de  cire  ne  peut  être  quarré  8c 
rond  dans  le  même  tems  , mars  feule- 
ment moitié  quarré  & moitié  rond 
& que  d’autant  plus  qu’il  aura  de  fi- 
gures différentes,  elles  en  feront  d’au- 
tant moins  parfaites&moins  diflrnc- 
tes  : ainfi  i’ame  ne  peut  appercevoir 
plufieurs  chofes  à la  fois  , ôcfes  pen- 
f'ées  font  d'autant  plus  confufes  qu'el- 
ies  font  en  plus  grand  nombre. 

Enfin  de  même  qu’un  morceau  de 
cire  qui  auroit  mille  cotez  , 8c  dans 
chaque  côté  une  figure  différente,  ne 
ferait  ni  quarré,  ni  rond  , ni  ovale , 
& qu’on  ne  pourrait  dire  de  quelle 
figure  il  ferait  ainii  il  arrive  quel- 
quefois qu’on  a un  fi  grand  nombre 
de  penfces  différentes , qu’on  s ima- 
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ginc  que  l’on  ne  penfe  à rien.  Cela 
paroit  dans  ceux.  qui.  s’évanoüiflènt. 
Les  efprits  animaux  tournoyant  irré- 
gulièrement dans  leur  cerveau  , ré- 
veillent un  fi  grand  nombre  de  tra- 
ces , qu’ils  n’en  ouvrent  pas  une  allez 
fort , pouf  exciter  dans  Vefprit  une 
fenfation  particulière,  ou  une  idée 
diftinde  : de  forte  que  ces  per fo nues 
Tentent  im  fi  grand  nombre  de  cho- 
fes  à la  fois,  j qu'  ils  ne  Tentent  rien  de 
diftind,  ce  qui  fait  qu’ils  s’imaginent 
n’avoir  rien  fenti.. 


Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  s’évanoiiifiè 
quelquefois  faute  d’efprits  animaux  j 
mais  alors  l’ame  n’ayant  que  des  pen- 
fées  de  pure  intelledion,  qui  ne  laif- 
fent  point  de  traces  dans  le  cerveau, 
on  ne  s’en  fou  vient  point  après  que 
Von  eft  revenu  à Toi , de  e’eil  ce  qui 
Élit  croire  qu’on  n’a  penie  à rien.. 


J’ai  dit  ceci  en  pafiant , pour  mon- 
trer qu’on  a tort  decroire  que  l a- 
me ne  penfe  pas  toujours  , à caufe 
qu’on  s’imagine  quelquefois  que  l’a- 
me ne  penfe  à rien. 

Toutes  les  perfonnesqui  font  un  n. 
peu  de  réflexion  fur  leurs  propres  ^ 
penfèes , ont  affez  d'expérience , que  \ eori$r(ii 
fçfpritne  peut  pas  s’appliquer  à plu-  bJ^cc°“? 
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{leurs  chofes  à la  fois , & à plus  forte 
raifon , qu’il  ne  peut  pas  pénétrer 
l’infini.  Cependant  je  ne  fçai  par 
quel  caprice  des  perfonnes  qui  n’i- 
gnorent pas  ceci , s’occupent  davan- 
tage à méditer  fur  des  objet?  infinis, 
& fur  clés  queftions  qui  demandent 
une  capacité  d’efprit  in  finie  , que  fur 
d’autres  qui  font  à la  portée  de  leur 
elprit  ; & pourquoi  encore  ii  s'en 
trouve  un  fi  grand  nombre  d’autres, 
qui  voulant  tout  fçavoir , s’appli- 
quent à tant  de  fciences  en  même 
tems , qu’ils  ne  font  que  feconfondre 
I’efprit,  & le  rendre  incapable  de 
quelque  fcience  véritable. 

Combien  y a - 1 - il  de  gens  qui 
veulent  comprendre  la  divifibilité 
de  la  matière  à l’infini , & comment 
il  fe  peut  faire  , -qu’un  petit  grain  de 
fable  contienne  autant  de  parties  que 
toute  la  terre , quoique  plus  petites  à 
proportion  ? Combien  forme-t-on  de 
queftions,  qui  nefe  refoudront  ja- 
mais fur  ce  fujet , & fur  beaucoup 
d’autres  qui  renferment  quelque  cho- 
'"‘fe  d'infini  * , defquellesonveut  trou- 
t Vcffes , & ver  la  folution  dans  fon  efprit  ? On 
^IbiTYj1  SV  applique,  on  s’y  échauffe  ; mais 
fi»s  & du  enfin  tout  ce  que  l’on  y gagne  ; c’efl 

moins* 
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que  l’on  s’entête  de  quelque  extrava- 
gance & de  quelque  erreur. 

N’efi-ce  pas  une  chofe  plaifante 
de  voir  des  gens  , qui  nient  la  d ivilï- 
bilité  de  la  matière  à l’infini , pour 
cela  feul  qu’ils  ne  la  peuvent  com- 
prendre, quoiqu’ils  comprennent  fort 
bien  les  démonfirations  qui  la  prou- 
vent ; 8c  cela  dans  le  même  tems 
qu’ils  confeflent  de  bouche  , que  l’ef- 
pritde  l’homme  ne  peut  comprendre 
P infini.  Car  les  preuves  qui  mon- 
trent que  la  matière  eft  divilible  à 
l’infini , font  dèmonfiratives  s’il  en 
fut  jamais  ; ils  en  conviennent,  quand 
ils  les  confidérent  avec  attention. 
Neanmoins  , fi  on  leur  fait  des  ob- 
jections qu’ils  ne  puiflènt  réfoudre, 
leur  efprit  fe  détournant  de  l’éviden- 
ce qu’ils  viennent  d’appercevoir , ils 
commencent  d’en  douter.  Ils  s’occu- 
pent fortement  de  I’objeftion  qu’ils 
ne  peuvent  réfoudre  ; ils  inventent 
quelque  diflin&ion  frivole  contre  les 
démonfirations  de  la  divifibilité  à 
l’infini  ; 8c  ils  concluent  enfin  qu’ils 
s’y  çtoient  trompez , 8c  que  tout  le 
monde  s y trompe.  Ils  embraflènt  en- 
fuite  l’opinion  contraire.  Ils  la  dé* 
fendept  par  des  points  enflez , & par 
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-d’autres  extravagances , que  l'imagi- 
nation ne.manque  jamais  de  fournir. 
Or  ils  ne  tombent  dans  ces  égare- 
mens , que  parce  qu’iis  ne  font  pas 
intérieurement  convaincus  que  l’ef- 
prit  de  l’homme  eft  fini  ; 8c  que  pour 
être  perfuadé  de  la  divifibilité  de  là 
matière  à l’infini il  n’eft  pas  né- 
ceiîàire  qu’il  la  comprenne  ; parce 
que  toutes  les  obje&ions  qu’on  ne 
peut  réfoudre  qu’en  la  comprenant, 
font  des  objections  qu’il  eft  inipoffi- 
fcle  de  réfoudre.  En  effet , la  vîteflè, 
la  durée,  i’étenduë  font  telles  qu’on 
peut  en  connoïtreexadement  les  rap- 
ports commenfurables  , jparce  que 
-ces  rapports  font  des  grandeurs  finies 
qu’expriment  des  idées  finies  : mais 
■nul  efprit  fini  ne  peut  comprendre 
ces  grandeurs  en  elles-mêmes  8c  pri- 
fesabfolument. 

Si  les  hommes  ne  s’arrêtoient  qu’à 
de  pareilles  queftions , on  n’auroit 
pas  fujet  de  s’en  mettre  beaucoup  en 
peine  ; parce  que  s’il  y en  a quelques- 
uns  qui  fe  préoccupent  de  quelques 
erreurs , ce  font  des  erreurs  de  peu 
de  conféquence.  Pour  les  autres , ils 
n’ont  pas  tou t-à-fait  perdu  leur  tems, 
enpenfant  à des  chofes  qu'ils  n’ont 


Digitized  by  Google 


DE  L’ESP.  PUR.  I.  Part.  23 
pu  comprendre  ; car  ils  fie  font  au 
moins  convaincu  de  la  foiblefie  de 
leur  efprit.  II  eft  bon , dit  un  Auteur  L’Arr  de 
fort  judicieux  , de  fatiguer  l'efprit  à pen:cr* 
ces  fortes  de  fubtilitez , afin  de  dom- 
ter  fa  préemption , & lui  ôter  la 
hardiefie  d’oppofer  jamais  fes  foibles 
lumières  aux  véritez  que  l’Eglife  lui 
propofe , fous  prétexte  qu'il  ne  les 
peut  pas  comprendre.  Car  puifque 
toute  la  vigueur  de  l’efprit  des  hom- 
mes eft  contrainte  de  fuccomber  au 
plus  petit  atome  de  la  matière , & 
d’avouer  qu’il  voit  clairement  qu’il 
eft  infiniment  divifible,  fans  pouvoir 
comprendre  comment  cela  fe  peut 
faire  : n’eft-ce  pas  pécher  vifiblement 
contre  la  raifon , que  de  refufer  de 
croire  les  effets  merveilleux  de  la 
Tome  - puilfance  de  Dieu  , qui  eft 
d'elle-même  incompréhenfible , par 
cette  raifon  que  nôtre  efprit  ne  les 
peut  comprendre  ? 

L’efièt  donc  le  plus  dangereux  que 
produit  l’ignorance,  ou  plutôt  l’inad- 
vertance où  l’on  eft  delà  limitation 
& de  la  foiblefie  de  l’efprit  del’hom'* 
me  , Sc  par  conféquent  de  fon  inca- 
pacité pour  comprendre  tout  ce  qui 
tient  quelque  chofe  de  l’infini , c’eft 
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l’héréfie.  Il  fe  trouve , ce  me  fem- 
ble  , en  ce  tems-ci  plus  qu’en  aucun 
autre  , un  fort  grand  nombredegens 
qui  fe  font  une  Théologie  particu- 
lière, quin’eft  fondée  que  fur  leur 
propre  efprit,  & fur  la  foiblelîe  natu- 
relie  de  laraifon  ; parce  que  dans  les 
fujets  mêmes  qui  ne  font  point  fou- 
rnis à la  raifon , ils  ne  veulent  croire 
que  ce  qu’ils  comprennent. 

Les  Sociniens  ne  peuvent  compren- 
dre les  Myftéres  de  la  Trinité  , ni  de 
l’Incarnation  ; Cela  leur  fuffit  pour 
ne  les  pas  croire,  & même  pour 
dire  d’un  air  fier  & méprifant  de 
ceux  qui  les  croyent , que  ce  font  des 
gens  nez  pour  l’efclavage.  Un  Calvr- 
ni  fie  ne  peut  concevoir , comment  il 
fepeut  faire  que  le  corps  de  Jefus- 
Chrifl:  foit  réellement  p relent  au  Sa- 
crement de  l’Autel , dans  le  même 
tems  qu’il  eft  dans  le  Ciel  j 8c  de-Ià  il 
croit  avoir  raifon  de  conclure  que 
cela  ne  fe  peut  faire,  comme  s’il  com- 
prenoit  parfaitement  jufqu’où  peut 
aller  la  puiffance  de  Dieu. 

Un  homme  qui  elt  même  con- 
vaincu qu’il  eft  libre , s’il  s’échauffe 
fort  la  tête  pour  tâcher  d’accorder  la 
fcience  de  Dieu  8c  fes  decrets  avec  la 

liberté, 
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liberté,  il  fera  peut-être  capable  de 
tomber  dans  l’erreur  de  ceux  qui  ne 
croyent  point  que  les  hommes  foient 
iibres.  Car  d’un  côté , ne  pouvant 
concevoir  que  la  Providence  de  Dieu 
puiiïe  fubfifter  avec  la  liberté  de 
l’homme  ; & de  l’autre,  le  refped 
qu’il  aura  pour  la  Religion  l’empê- 
chant de  nier  la  Providence  , il  fe 
croira  contraint  d’ôter  la  liberté  aux 
hommes  : ne  faifant  pas  allez  de  ré- 
fléxion  fur  la  foiblelTe  de  fon  -efprit, 
il  s’imaginera  pouvoir  pénétrer  les 
moyens  que  Dieu  a pour  accorder  fes 
decrets  avec  nôtre  liberté. 

Mais  les  hérétiques  ne  font  pas  les 
Jeuls'  qui  manquent  d’attention  pour 
eonfidérer  la  foiblefle  de  leur  efprit, 
& qui  lui  donnent  trop  de  liberté 
pour  juger  deschofes  qui  ne  lui  font 
pas  foûmifes  : prefque  tous  les  hom- 
mes ont  ce  défaut,  & principalement 
quelques  Théologiens  des  derniers 
fiicles.  Car  on  pourrait  peut-être 
dire  , que  quelques-uns  d’eux  em- 
ployeur fi  fouvent  des  raifonnemens 
humains , pour  prouver , ou  pour 
expliquer  des  myfiéres  qui  font  au- 
delfus  de  la  raifon  , quoiqu’ils  lefaf- 
fent  avec  une  bonne  intention , Sc 
Tome  L.  13 
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pour  défendre  la  Religion  contre  les 
hérétiques,  qu’ils  donnent  fouvent 
occalion  à ces  mêmes  hérétiques  de 
demeurer  obftinément  attachez  à 
leurs  erreurs , 6c  de  traiterles  myfté- 
ies  de  la  foi  comme  des  opinions  hu- 
maines. 

L’agitation  de  l’efprit  8c  les  fubti- 
litez  de  l’école  ne  font  pas  propres  à 
fai  ce  connoître  aux  hommes  leurfoi- 
hlefle  , & ne  leur  donnent  pas  tou- 
jours œt  efprit  de  foûmiffion  , fi  né- 
ceflàire  pour  fe  rendre  avec  humilité 
aux  décifions  de  ï’Eglife.  Tous  ces 
raifonnemens  fubtils  & humains  peu- 
vent au  contraire  exciter  en  eux  leur 
orgueil  fecret  : ils  peuvent  les  porter 
à faire  ufage  de  leur  efprit  mal  à 
propos , & a fe  former  ainfi  une  Re- 
ligion conforme  à fa  capacité.  Audi 
ne  voit-on  pas  que  les  hérétiques  fe 
rendent  aux  argumens  Philofophi- 
ques , & que  la  leéhire  des  livres  pu- 
rement Scholafiiques  leur  fafiè  re- 
connoître  8c  condamner  leurs  er- 
reurs. Mais  on  voit  au  contraire  tous 
les  jours  qu  ils  prennent  occafion  de 
la  foiblefie  des  raifonnemens  de  quel- 
ques Scholafiiques , pour  tourner  e i 
raillerie  ies  m/fiéres  les  plus  facre^ 
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de  notre  Religion,  qui  dans  la  vérité 
ne  font  point  établis  fur  toutes  ces 
raifons  & explications  humaines , 
mais  feulement  fur  l’autorité  de  la 
parole  de  Dieu  écrite , ou  non  écrite, 
c’efl-à-dire  tranfmife  jnfqu’à  nous 
par  la  voye  de  la  tradition. 

En  effet, la  raifon  humaine  ne  nous 
fait  point  comprendre,  qu’il  y a un 
Pieu  en  trois  perfonnes  ; que  le  corps- 
de  Jefus-Chrifl  foit  réellement  dans 
l’Euchariftie  ; 8c  comment  il  fe  peut 
faire  que  l’homme  foit  libre,  quoi 
que  Dieu  fçache  de  toute  éternité  çç 
que  l’homme  fera.  Les  raifons  qu’on 
apporte  pour  prouver  8c  pour  expli- 
quer ces  chofes  , font  des  raifons  qui 
ne  prouyent  d’ordinaire  qu’à  ceux 
qu  i les  veulent  admettre  fans  les  exa- 
miner , mais  qui  femblent  fouvent 
extravagantes  à ceux  qui  les  veulent 
combattre,  8c  qui  ne  tombent  pas 
d’accord  du  foncLde  ces  myfféres.  On 
peut  dire  au  contraire , que  les  objec- 
tions que  l’on  forme  contre  les  prin- 
cipaux articles  .de  nôtre  Foi,  8c  prin- 
cipalement contre  le  my  Itéré  de  la 
Trinité  fontli  fortes , qu’il  n efl  pas 
poiTible  d en  donner  des  folutions 
claires , évidentes , 8c  qui  ne  cho- 
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quent  en  rien  nôtre  foible  raifon , 
parce  qu’en  effet  ces  myftéres  font  in- 
compréhenfibles. 

Le  meilleur  moyen  de  convertir 
les  hérétiques  n’eft  donc  pas  de  les 
accoutumer  à faire  ufagedeleur  ef- 
prit,  en  ne  leur  apportant  que  des 
argumens  incertains  tirez  de  ia  Phi- 
lolophie , parce  que  les  véritez  dont 
on  veut  les  inüruire  ne  font  pas  fou- 
rnifes  à la  raifon.  II  n’eft  pas  même 
toujours  à propos  de  fe  fervir  de  ces 
laifonnemens  dans  des  véritez , qui 
peuvent  être  prouvées  par  la  raifon 
auili-bien  que  par  la  tradition , com- 
me l'immortalité  de  Pâme , le  péché 
originel  3 la  néceffité  de  la  grâce , Iè 
defordre  de  la  nature  & quelques 
autres  ; de  peur  que  leur  efprit  ayant 
une  fois  goûté  Pévidence  des  raifons 
dans  ces  queftions , ne  veuille  point 
le  foûmettre  à celles  qui  ne  fe  peu- 
vent prouver  que  par  la  tradition, 
II  faut  au  contraire  les  obliger  à fe 
délier  de  leur  efprit  propre  , en  leur 
faifant  fentir  fa  foiblelîe,  fa  limita- 
tion , 8c  fa  difproportion  avec  nos 
myfléres  : 8c  quand  Porgüeil  de  leur 
efprit  feraabbatu , alors  il  fera  facile 
de  les  faire  entrer  dans  les  fentimens 
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de  l’Eglife,  en  leur  repréfentant * que  * vo ya  le 
l'infaillibilité  eft  renfermée  dans  Pi-  t?en*Air 
dée  de  toute  focieté  divine,  & en  leur  ia  Metaphy 
expliquant  la  tradition  de  tous  les  ^“e  -f“' 

Cèdes  s’ils  en  font  capables. 

Mais  fi  les  hommes  dctou  ment  con- 
tinuellement leur  vue  de  deliiis  la  foi- 
blelïè <Sc  la  limitation  de  leur  efprit, 
une  préfomption  indifcrete  leur  en- 
flera le  courage  ; une  lumière  trom- 
peufe  les  ébloiiira  ; l’amour  de  la 
gloire  les  aveuglera..  Ainfi  les  héré- 
tiques feront  éternellement  héréti- 
ques , les  Philofophes  opiniâtres  & 
entêtez  3 8c  l’on  ne  celle ra  jamais  de 
difputer  fur  toutes  les  chofes  dont  on 
difputera  tant  qu’on  en  voudra  dit- 
puter. 


¥ 
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CHAPITRE  III. 

I.  Les  Philofophes  fe  dïjftpent  l'ejprity 
en  s'appliquant  a des  fujets  qui  ren- 
ferment trop  de  rapports  * & qui  de* 
pendent  de  trop  de  chofeS  fins  garder 
aucun  ordre  dans  leurs  études.  II. 
Exemple  tiré  d'Ariftote.  III.  Qu* 

Les  Géomètres  au  contraire  fe  conduis 
fent  bien  dans  la  Recherche  de  la 
Mérité  : Principalement  ceux  qui  fe 
fervent  de  t Algèbre  & de  /’  An  a-  - 
lyfe . IV.  J Que  leur  Méthode  jiug* 
mente  la  force  de  l'ejprit  i & qUc  la 
Logique  d'Ariftote  là  diminué.  V*. 
Autre  défaut  des  perfonnes  d'étude. 

1.  T Es  hommes  ne  tombent  pas  feu- 
2p“  leiPbi  I dement  dans  un  fort  grand  nom- 

il2tdC7rt  bre  d'erreurs,  parce  qu’ils  s’occu- 
4ans  leurs  pent  à des  queftions  qui  tiennent  de 
études.  ^infini , leur  efprit  n’étant  pas  in-. 

fini  ; mais  aufli  parce  qu’ils  s’appli- 
quent à celles  qui  ont  beaucoup  d’é-- 
tenduë  , leur  efprit  en  ayant  fort 
peu. 

Nous  avons  déjà  dit,  que  de  même 
qu’un  morceau  de  cire  n’efi  pa^ca- 
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pable  de  recevoir  en  même  tems  plu- 
sieurs figures  parfaites  & bien  ciiU- 
tindes  , ainfi  I’efprit  n’étoit  pas  ca- 
pable de  recevoir  plusieurs  idées  dif- 
tindes  , c’eft  - à - dire  d’appercevoir 
plufieurs  chofes  bien  diftinétemenc 
dans  le  même  tems.  De-Ià  il  eft  fa- 
cile de  conclure , qu’il  ne  faut  pas 
s’appliquer  d’abord  à la  recherche 
des  verriez  cachées , dont  la  connoif- 
fance  dépend  de  trop  de  chofes , & 
dont  ii  y en  a quelques-unes  qui  ne 
nous  font  pas  connues  , ou  qui  ne 
nous  font  pas  allez  familières  : car  il 
faut  étudier  avec  ordre , & fe  fervir 
de  ce  qu'on  fçait  diftin&ement  pour 
apprendre  ce  qu’on  ne  fçait  pas , ou 
ce  qu'on  ne  fçait  que  confulement. 
Cependant  la  plupart  de  ceux  qui  fe 
mettent  à l’étude  n’y  font  point  tant 
de  façon.  Ils  ne  font  point  elïài  de 
leurs  forces  ; ils  ne  confultent  point 
avec  eux-mêmes  jufqu’où  peut  aller 
la  portée  de  leur  efprit.  C’eft  une 
fecrete  vanité , & un  defîr  déréglé  de 
fçavoir , & non  pas  la  raifon , qui  ré- 
gie leurs  études.  Ils  entreprennent 
fans  la  confulter  , de  pénétrer  les 
véritez  les  plus  cachées  & les  plus  im- 
pénétrables , & de  réfoudre  des  quel- 
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lions  qui  dépendent  d’un  fi  grandT 
nombre  de  rapports,  que  l’efprit  le 
plus  vif&  le  plus  pénétrant  ne  pour- 
roiten  découvrir  la  vérité  avec  une 
entière  certitude , qu’aprés  plufieurs- 
fiécles  , & un  nombre  prefqu’ infini 
d’expériences.. 

II  y a dans  la  Medecine  & dans  la 
Morale  un  très  - grand  nombre  de 
queflions  de  cette  nature.  Toutes  les 
fciences  qui  regardent  le  détail  des 
corps  & de  leurs  qualitez  particu- 
lières . , comme  des  animaux,  des> 
plantes , des  métaux , 8c  de  leurs, 
qualitez  propres , font  de  ces  fcien- 
ces qui  ne- peuvent  jamais  être  allez-, 
évidentes  ni  allez  certaines  : princi- 
palement fi  on  ne  les  cultive  d’une 
autre  manière  qu’on,  a fait  jufqu'à 
prefent,  & fi.  on  ne  commence  par 
les  fciences  les  plus  fimples,  8c  les 
moins  compofées  dont  elles  dépen- 
dent. Mais  les  perfonnes  d’étude  ne 
veulent  pas  fe  donner  la  peine  de 
pbilofopber  par  ordre  : Ils  ne  con- 
viennent pas  de  la  certitude  des  prin- 
cipes de  Phyfique  :.  ils  neconnoilïent 
point  la  nature  des  corps. en  général 
ni  de  leurs  qualitez  , ils  en  tombent 

d’accord  eux-mêmes.  Cependant  ilt 
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^imaginent  pouvoir  rendre  raifon 
pourquoi  par  exemple  , les  cheveux 
des  vieillards  blanchiflènt , & que 
leurs  dents  deviennent  noires , 8c  de 
femblables  queftions  qui  dépendent 
de  tant  de  caufes , qu’il  n’eft  pas  pof-- 
lible  d’en  donner  jamais  de  raifon 
, allurée.  Car  ileft  nécelfaire  pour  cela 
defçavoirau  vrai,  en  quoi  confifte 
la  blancheur  des  cheveux  en  particu- 
lier, les  humeurs  dont  ils  fontnour-- 
ris  ; les  filtres  qui  font  dans  le  corps 
pourlailfer  palier  ces  humeurs;  la^ 
conformation  de  la  racine  des  che- 
veux ou  de  la  peau  où  elles  palfent  j 
8c  la  différence  de  toutes  ces  chofes- 
dans  un  jeune  homme  & dans  un* 
vieillard  , ce  qui  eft  abfolument  im- 
. polfible  , ou  du  moins  tres-difficile  à 1 
. connoître;.  . 

Ariftote  par  exemple , a prétendu  n; 
11e  pas  ignorer  la  caufe  de  cette  blan- 
chenr,  qui  arrive  aux  cheveux  des  dre  d*ns 
vieillards -,  il  en  a donné,  plu  lieu  rs 
raifons  en  differens  endroits  de  fes  - 
Livres.  Mais  parce  que  c’eft  le  génie  ' 
delà  nature , il  n’en  eft  pas  demeuré  * 
là  ; il  a pénétré  bien  plus  avant.  IL 
aencoredécouvert,  que  la  caufe  qui  . 

- jendoit  blancs  les  cheveux  des  v ieiU  - 
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lards  j étoit  celle-là  même  qui  fai  lofe 
que  quelques  perfonnes , & quelques, 
chevaux ont  un  œil  bleu,  & l’autre- 
d’une  autre  couleur..  Voici  les  paro- 

li  f.  Je  ge  les  : Et epoyhewx al  cT*  /xxXlç'X  ytvovT&f< 
ntT.Au.m.  c I.  ^ w*  tZydyQrroi  ÿ 0l  iirn-oj,  JJQ  rLuù  twrLuJi 
ttj tIxv  S)  htJ7rt?  ô fx'iv  xvdyu7roç  woAis^), 

julovoy..  Cela  eftafiTezfurprenant,  mais; 
il  n’y  a rien  de  caché  à ce  grand 
homme  ; 8c  il  rend  raifon  d'un  lï 
grand  nombre  de  chofes  , dans  pres- 
que tous  fes  ouvrages  de  Phyfique, 
que  les  plus  éclairez  de  ce  tems-ci; 
croyent  impénétrables,  quec’eft  avec 
iaifôn  qu’on  dit  de  lui  qu’ri  nous  a 
été  donné  de  Dieu afin  que  nous; 
n’ignoraffions  rien,  decequi  peut  être- 
connu.  Arifiotelis  doürma  eft  SVAi- 
Ai  A V~ERITA5  3 (jHoniam  ejusr  in-- 
ttllcElus  fuit  finis  hHmanï  intelleÜHS,. 
Quare  bene  aiciturde  Mo  , qnod  ipfe 
fuit  créât  hs  & datas-  nobis  divin  a pro~- 
videntia  3 Ht  non  ignoremus  pojfibilia : 
ficiri.  Averroès  devoir  meme,  dire  , 

3ue  la  Divine  Providence-nous  avoit 
onné  Ariftotepour  nous  apprend re- 
cequ’il  n’eft  pas  pofiiblê  de  fçavoir.. 
Car  i!  eft  vrai  que  ce  Phiiofophe  ne- 
nous  apprend  pas  feulement  les  cho- 
fes  que  l’on  peut  fçavoir  5, mais,  puik- 
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qu’il  le  faut  croire  fur  fa  parole , fa 
doctrine  étant  la  souveraine  veri» 
TE’,  SV  MM  A MERITAS,  il  nous, 
apprend  même  les  chofes , qu’il  eft 
impofïïble  de  fçavoir.. 

Certainement  il  faut  bien  avoir  de' 
la  foi  pour  croire  ainfi  Ariftote,  lorf- 
qu’il  ne  nous  donne  que  des  raifons; 
de  Logique,  & qu’il  n’explique  les* 
effets  de  la  nature , que  par  les  no- 
tions confufes  des  fens , principale- 
ment Iorfqu’il  décide  hardiment  fur 
des  queftions,  qu’on  ne  voit  pas  qu’il: 
foit  poflible  aux  hommes  de  pouvoir 
jamais  réfoudre.  AuiTi  A ri  dote  prend- 
il  un  foin  particulier  d’avertir  qu’iL 
faut  le  croire  fur  fa.  parole  car  c’eft 
un  axiome  inconteftable  à cet  Auteur 
qu’il  faut  que  le  Difciple  croye , <f  e* 

Tnç-fuetv  tov  /^uvfecvov'Si. 

II  eft,  vrai  que  les  Difciples  font' 
obligez  quelquefois  de  croire  leur 
Maître*,  mais  leur  foi  ne  doit  s’éten- 
dre qu’aux  expériences  8c  aux  faits.. 
Car  s’ils  veulent  devenir  véritable- 
ment Philofophes , ils  doivent  exar- 
miner  les  raifons  de  leurs  maîtres;, 
8c  ne  les  recevoir  , qu’aprés qu’ils  eru 
ont  reconnu  L’évidence  par  leur  pro*~ 
pre  lumière.  Mais  pour -être  PniIo>- 
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fophe  Peripateticien,  il  efl:  feulement: 
néceffaire  Je  croire  & de  retenir  ; & 
il  faut  apporter  la  même  difpofition,  . 
d^efprit  à la  ïedure  de  cette  Phi* 
lofophie  qu’à  la  Iedure  de  quelque j 
Hiftoire..  Car  fi  on  prend  la  liberté- 
de  faire  ufage  de  fon  efprit  & de  fa 
*raifon,  il  ne  faut  pas  efperer  de  de- 
venir grand  Philofophej  y)  7 n«- 

ç-tvetv  rlw  fxuv’f  oivov'^L. . 

Mais  la  raifon  pour  laquelle  A ri 
tote , 8c  un  tres-g  rand  nombre  d’au* 
très  Philofophes  ont  prétendu  fçavoi  r ; 
ce  qui  ne  fepeut  jamais'  fçavoir,c’efL 
qu’ils  n’ont  pas  bien  connu  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  fçavoi  r 8c  fçavoir./ 
entre- avoir  imeconnoiflànçe  cer- 
taine & évidente -,  8c  n’en  avoir- 
qu’une  vrai-femblable-.  Et  la  raifon 
pourquoi  ils  n’ont  pas  bien  fait  ce  * 
difcernement,  c’eflque  les  fu jets  auf-- 
quels  ils  fe  font  appliquez,  ayant  tou- 
jours eu  plus  d’étenduë  que  leur  ef- 
pritjils  n’enontordinairement  vu  que  : 
quelques  parties  fans  pouvoir  les  em-  - 
braffër  toutes  enfemble  : ce  qui  fuf- 
fit  bien  pour  - découvrir  piufieurs  , 
vrai-femblances  , mais  non  pas  pour  - 
découvrir  la-  vérité  avec  évidence.. 
Outre  que  ne  cherchant  la  fcienceque_- 

l 
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par  vanité,-  & les  vrai-femblances - 
étant  plus  propres  pour  gagner  l’ef— 
lime  des  hommes,  que  ia  vérité  mê- 
me?, à caufe  qu’elles  font  plus  pro-  - 
portionnées  à la  portéeordinaire  des 
efprits  ; ils  ont  négligé  de  chercher 
les  moyens  néceflài res  pou  r augmen-  - ... 

ter  la  capacité  de.  l’efprit,  & lui  don- 
ner plus  d’étendue  qu’il,  n’a  pas  , de  : 
forte  qu’ils  n’ont  pu  pénétrer  le  fond 
des  véritez  un  peu  cachées. 

Les  feuls , Géomètres  ont  bien  re-*  - 
connu  le  peu  d’étenduë  de  l’efprir  : : 
du  moins  fe  font-ils  conduits  dans  < - 
leurs  études  d'une  maniére.qui  mar- 
que: qu’ils  la:  connoiflènt  parfaite- 
ment ; fur  tons  ceux  qui  fe  font  fer-  Ilïï 
vis  de  l’Algèbre.  & de  ï’Analife. , que  £ JjjJ; 

Viéte&  Defcartes  ont  renouvellée  & /«/&«»</*** 
perfedionnéeen  ce  fiécle.  Cela- paraît 
en  ce  que  ces  perfonnes  ne  fe  font 
point  ayifez  de  réfoudre  des  difficuf- 
tez  fort  compofées , qu’aprés  avoir 
connu  tres-clai rement  les  pluslim- 
pies  dont  elles  dépendent  : ils  ne.fe 
font  appliquez  à la  confideration  des 
lignes  courbes , comme  des  fed  ion  s.- 
coniques  , qu’aprés  qu’ils  ont  bien 
poffedé  la  Géométrie  ordinaire,  Mais  ; 
ce. qui  eü  departiculiermx  Analyf— 
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tes,c’efl  que  voyant  que  leur  efprit  ne 
pouvoit  pas  être  en  même  tems  ap- 
IV.  pliqué  à plufîeurs  figures;  & qu’il  ner 
ilgL7nte°u  P°uvoît  pas  même  imaginer  des  fo- 
<fP*c«é  de  I ides  qui  euflènt  plus  de  trois  dimen— 
iwrÿrVÏ  ^0ns  j quoiquilfoit  fouvent  néceiïaî— 
à, mini * re  d’en  concevoir  qui  en  ayentdavan— 

cage  ; ils  fe  font  fervis  des  lettres  or- 
dinaires qui  nous  font  fort  familières, 
afin  d’exprimer  & d’abréger  leurs- 
idées.  Ainfr  I’efprit  n’étant  point  em— 
ba  rafle,  ni  occupé  dans  la  repréfenta- 
tion  qu’il  feroit  obligé  de  fe  faire  de 
plufieurs  figures  & d’un  nombre  in- 
fini de  lignes,  il  peut  appercevoir 
tout  d’une  veuë  ce  qu’il  ne  lui  feroit 
pas  poffible  de  voir  autrement,  parce 
que  l’efprit  peut  pénétrer  bien  plus» 
avant  & s’étendre  à beaucoup  plus  de: 
ehofes , Iorfque  fa  capacité  eil  bien* 
ménagée. 

De  forte  que  toute  I’adreflè  qu’if 
y a pour  le  rendre  plus  pénétrant  8t 
plus  étendu , confifte  comme  nous; 
f expliquerons  ailleurs,*  à bien  mé- 
miére  Partie  nager  les  forces  & fa  capacité , ne* 
a^iaMctho-  l’emploïant  pas  mal  à propos  à des. 
ehofes  qui  ne  lui  font  point  nécef- 
faires  pour  découvrir  la  vérité  qu’il. 
cherche  : &.  c’efl  ce-  qu’il.faut.hienu 
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remarquer  Cax  cela  feuL  fait  bien 
voir  que  les  Logiques  ordinaires, 
font  plus  propres  pour  diminuer  la, 
capacité  de  l’efprit  que-  pour  l’aug- 
menter ; parce  qu’il  eft  vifible  que  iï 
on  veut  fe  fervir  dans  la  recherche  de- 
quelque  vérité,,  des  régies  qu’elles: 
nous  donnent , la  capacité  de  l’efprit: 
en  fera  partagée*  de  forte  qu’il  en  au- 
ra moins  pour  être  attentif , & pour 
eomprendre  toute  I’étenduë  du  iujet: 
qu’il  examine; 

II  paroîtdonc  aflez  par  ce  que  l’on; 
vient  de  dire,  que  la  plupart  des; 
hommes,  n’ont  guéres  fait  de  ré- 
flexion fur  la-  nature  de  ï’efprit ,, 
quand  ils  ont  voulu  Remployer  à lai 
recherche  de  la  vérité  : qu’ils  n’ont 
jamais  été  bien  convaincus  de  fan  peu 
d'étenduë  , & de  la  néce dite  qu’il  y 
a de  la.  bien  ménager  , 8c  même  de* 
l’augmenter;  8c  que  cela  ed  une  des. 
eau  les  les  plus  confidérables  de  leurs 
erreurs  , 8c  de  ce  qu'ils  ont  li.  mal; 
réciili  dans  leurs  études. 

Ce  n’ed  pas  pourtant  qu’on  pré- 
tende, qu’il  y ait  eu  quelques  per- 
fonnes,  qui  n’ayent  pas  fçûque  leur, 
efprit  fut.. borne  y8c  qu’il  eût  peu  de- 
capacité^  dîéi^qdue..  Toutie  mon^ 
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del’afçu  fans  doute  & tout  le  mon-* 
de  l’avoué  : mais  la  plupart  ne  le' 
fçavent  que  confufément,  & ne  le- 
confeflènt  que  de  bouche.  La  con- 
duite qu’ils  tiennent  dans  leurs  étu- 
des dément  leur  propre  confdfion , 
puifqu’ils  agiffent  comme  s’ils* 
croyoient  véritablement  que  leur  ef- 
prit  n’eut  point  de  bornes  ; & qu’ils  • 
veulent  pénétrer  des  chofes  qui  dé- 
pendent d’un  très-grand  nombre  de 
caufes,  dont  il  n’y  en  a d’ordinaire' 
pas  une  qui  leur  foit  connuë.  - 
r V;-,  Il  y a encore  un  autre  défaut  afièz 
ordinaire-  aux  perfonnes  d’étude.  - 
détende, . C’efi  qu’ils  s’appliquent  à trop  de  - 
fciences  à la  fois,  & que  s’ils  étudient 
fix  heures  le  jour,  ils  étudient  quel- 
quefois fix  chofes  différentes.  II  eft 
vilible  que  ce  défaut  procédede  la 
même  caufe  que  les  autres  dont  on* 
vient  de  parler  : car  il  y a grande  ap- 
parence que  fi  ceux  qui  étudient  de  - 
cette  manière  connoiffoienr  évidem- 
ment qu’elle  n’eft  pas  proportionnée - 
avec  la  capacité  de  leur  efprit,  & qu’- 
elle efi  plus  propre  pour  le  remplir  de  ; 
confufion  8c  d’erreur  , que  d’une  vé- 
ritable ' fcience  j ils  ne  fe  laifleroient: 
pas  emporter  aux  mouvemens  déré*- 
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glez  de  leur  pailion  & de  leur  vanité; 
car  en  effet  ce  n’eft  pas  le  moyen  de 
ïaîatisfaire  , puifquec’eft  juftement 
le  moyen  de  ne  rien  fçavoir.. 


CH  A PITRE  IV. 

I.  L'efprit  ne  peut  s'appliquer  long - 
tems  a des  objets  qui  n'ont  point  de 
rapport  a lui » ou  qui  ne  tiennent  poin  t 
quelque  chofe  de  l'infini.  Il . L'inconf- 
tance  de  la  volonté  efi  caufie  de  ce  dé- 
faut d'appücationj  & par  confequent 
de  l'erreur.  III.  Nos fenfations  nous 
occupent  davantage  que  les  idées  pu- 
res de  l'efprit.  IV.  Ce  qui  efi  la  four- 
ce  de  la  corruption  des  mœurs.  V.  Et 
de  Vignorance  du  commun  des  hom- 
mes.. 

L’E  s p r 1 t de  l’homme  n’eft  pas 
feulement  fujet  à Perreur , par- 
ce qu’il  n’eft  pas  infini  3 ou  qu’il  a 
moins  d’étendue  que  les  objets  qu’il 
confîdére  , comme  nous  venons  d’ex- 
pliquer dans  les  deux  Chapitres  pré-- 
cédens  : mais  auffi  parce  qu’il  eft.  in**- 
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confiant , qu’il  n’a  point  de  fermeté 
dans  fon  adion,  & qu'il  ne  peut  tenir 
afièz  Iong-tems  fa  vue  fixe  8c  arrêtée 
fur  un  fujet , afin  de  l’éxaminertout 
entier. 

Pour  concevoir  la  caufe  de  cette  in- 
confiance 8c  de  cette  légèreté  de  I’eR- 
prit  humain  , il  faut  fçavoir  que  c’efl 
la  volonté  qui  dirige  fon  adion  j que 
c’efi  elle  qui  l’applique  aux  objets 
qu’elle  aime  ; & qu’elle  efi  elle-mê- 
me dans  une  inconftance  8c  dans  une 
inquiétude  continuelle,  dont  voici  la 
caufe.  - 

On  ne  peut  douter , que  Dieu  ne 
foit  l’Auteur  de  toutes  chofes  , qu’il 
ne  lésait  faites  pour  lui , 8c  qu’il  ne 
tourne  le  coeur  de  l’homme  vers  lui  , 
par  une  imprefiion  naturelle  8c  in- 
vinciblequ’il  lui  imprime  fans  ceflê. 
Dieu  ne  peut  vouloir  qu’il  y ait  une 
volonté  qui  ne  l’aime  pas , ou  qui 
l’aime  moins  que  quelqu’autre  bien  , 
s’il  y en  peut  avoir  d’autre  que  lui  ; 
parce  qu'il  ne  peut  vouloir  qu’une 
volonté  n’aime  point  ce  qui  efi  fou- 
verainement  aimable,  ni  qu’elle  aime 
le  plus  ce  qui  efi  le  moins  aimable. 
Ainfi  il  faut  que  l’amour  naturel 
nous  porte  vers  Dieu,  puifqu’il  vient 
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dfeDieaj  & qu'il  n’y  a rien  qui  puif* 
fe  en  arrêter  les  mouvemens , que 
Dieu  même  qui  les  imprime.  II  n’y 
a donc  point  de  volonté  qui  11e  fuive 
nécellai rement  les  mouvemens  de  cet 
amour.  Les  jtiftes,  les  impies,  les 
bien-heureux , & les  damnez  aiment 
Dieu  de  cet  amour.  Car  cet  amour 
naturel  que  nous  avons  pour  Dieu , 
étant  la  mêmechofeqüe  l’inclination 
naturelle  qui  nous  porte  vers  le  bien 
en  général , vers  le  bien  infini , vers 
le  fouverain  bien  5 il  efl  vifible  que 
tous  les  efprits  aiment  Dieu  de  cet 
amour , quifqu’il  n’y  a que  lui  qui 
foit  le  bien  univerfel , le  bien  infini , 
le  fouverain  bien.  Car  enfin  tous  les 
efprits,  & les  démons  mêmes  déli- 
rent ardemment  d’être  heureux , 8c 
de  poflèder  le  fouverain  bien  ; & ils 
le  défirent  fans  choix,  fans  delibera- 
tion , fans  liberté  8c  par  la  néceffité 
de  leur  nature.  Étant  donc  faits  pour 
Dieu,  pour  un  bien  infini , pour  un 
bien  qui  comprend  en  foi  tous  les 
biens  , le  mouvement  naturel  de  nô- 
tre cœur  ne  ceflèra  jamais  que  par  la 
pofleffionde  ce  bien. 

Ainfi  nôtre  volonté  toujours  alte- 
ïée  d’une  foif  ardente  3 toujours  agi- 
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il.  tée  de  défirs  , d’empreflemens  , Sb 
jL'tnctnflan-  d’inquiétudes  pour  le  bien  qu’elle  ne 
lonté  t/l  la  poliede  pas , ne  peut  loutrrir  lans 
Yautd'appti-  fcea-ucoup  de  peine  que  l’efprit  s’ar- 
tation,  & far  rête  pour  quelque  tems  à des  véritez 
tonféqutrt  de  abfiraites , qui  ne  la  touchent  point  r 
& qu’elle  juge  incapables  de  la  ren- 
dre heureufe.  Ainfi  elle  le  poulie  fans 
celTe  à rechercher  d’autres  objets  : 6c. 
lorfque  dans  cette  agitation  , que  la 
volonté  lui  communique , il  rencon- 
tre quelque  objet  qui  porte  la  marque 
du  bien  , je  veux  dire  qui  fait  fentir 
à l’ame  par  fes  approches  quelque 
douceur  , 6c  quelque  fatisfadion  in- 
térieure j alors  cette  foi f du  cœur 
s’excite  de  nouveau  : ces  délits ces 
empreflemens , ces  ardeurs  fe  r’allu- 
mentj  6c  l’efprit  obligé  de  leur  obéir, 
s’attache  uniquement  à l’objet  qui  les 
caufe  ou  qui  femble  les  caufer  , pour 
l’approcher  ainfi  de  l’ame  qui  le  goû- 
te 6c  qui  s’en  repaît  pour  quelque 
tems.  Mais  le  vide  des  créatures  ne 
pouvant  remplir  la  capacité  infinie 
au  cœur  de  l’homme,  ces  petits  plai- 
fîrs  au  lieu  d’éteindre  fa  foif  ne  font 
que  l’irriter,  6c  donner  à l’ame  une 
iotte  6c  vaine  efpérance  de  fe  fatis- 
feire  d^is  la  multiplicité  des  plaifirs 
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3e  la  terre  : ce  qui  produit  encore 
une  inconftance  & une  Iegereté  in- 
concevable dans  l’efprit  qui  doit  lui 
découvrir  tous  ces  biens. 

II  eR:  vrai  que  Iorfque  l’efprit  ren- 
contre par  hazard  quelque  objet  qui 
tient  cle  l'infini , ou  qui  renferme  en 
foi  quelque  cbofe  de  grand,  fon  in- 
confiance 8c  Ton  agitation  ceffent 
pour  quelque  tems.  Car  reconnoif- 
fant  que  cet  objet  porte  le  cara&ére 
de  celui  que  ï’ame  délire  , il  s’y  ar- 
reté 8c  s’y  attache  affez  long-tems. 
Mais  cette  attache  , ou  plutôt  cette 
opiniâtreté  de  l’efprit  à examiner 
des  fujets  infinis  ou  trop  vafles , lur 
ell  auffi  inutile , que  cette  légèreté 
avec  laquelle  il  confîdére  ceux  qui 
font  proportionnez  à fa  capacité.  II 
efi  trop  foible  pour  venir  à bout 
d une  entreprife  li  difficile , & c’elt 
en  vain  qu’il  s’efforce  d’y  réjiffir.  Ce 
qui  doit  rendre  l’ame  heureufe  n’eff 
pas  pour  ainfi  dire  la  compréhenlion 
d'un  objet  infini,  elle  n'en  efi  pas 
capable; mais  l’amour  & la  joiiiflânce 
d'un  bien  infini,  dont  la  volonté  eft 
capable  par  le  mouvement  d’amour 
que  Dieu  lui  imprime  fansceffe. 

Après  cela , il  ne  faut  pas  s’étoii- 
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lier  de  l’ignorance  & de  l’aveugle- 
ment des  hommes  ; puifque leur  ef- 
prit  étant  foûmis  à I’inconftance  8c  à 
la  legereté  de  leur  cœur , qui  le  rend 
incapable  de  rien  conliclerer  avec  une 
application  fériëpfe,  il  ne  peut  rien 
pénétrer  qui  renferme  quelque  dif- 
ficulté confidérable.  Car  enfin  l’at- 
tention de  l’efprit  eil  aux  objets  de 
l’efprit  , ce  que  le  regard  fixe 
de  nos  yeux  efl  aux  objets  de 
nos  yeux.  Et  de  même  qu’un  homme 
qui  ne  peut  arrêter  fes  yeux  fur  les 
corps  qui  l'environnent , ne  les  peut 
pas  voir  fuffifamment  pour  distin- 
guer les  différences  de  leurs  plus  pe- 
tites parties , & pour  reconnoître 
tous  les  rapports  que  toutes  ces  pe- 
tites parties  ont  les  unes  avec  les  au- 
tres : Ainfi  un  homme  qui  ne  peut 
fixer  la  vûë  de  fon  efprit  iur  les  chor- 
fes  qu’il  veut  fçavoir,  ne  peut  pas  les 
connoitfe  fuffifamment  pour  en  dis- 
tinguer toutes  les  parties , 8c  pour 
connoître  tous  les  rapports  qu'elles- 
peuvent  avoir  entr’elles  ou  avec 
d’autres  fujets. 

Cependant,  il  efl:  confiant  que 
toutes  les  connoiffances , ne  conlif- 
tent  que  dans  une  vûë  claire  des  rap- 
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ports  , que  les  chofes  ont  les  unes 
avec  les  autres.  Quand  donc  il  arrive, 
comme  dans  les  que# ions  difficiles , 
que  I’efp rit  doit  voir  tout  d’une  vue 
un  fort  grand  nombre  de  rapports  , 
que  deux  ou  plufîeurs  chofes  ont 
entr’eiles  ; ii  elt  clair  que  s’il  n’a  pas 
confideré  ces  chofes-là  avec  beau- 
coup d'attention  , & s’il  ne  le  con- 
çoit qtieconfufément , il  ne  lui  fera 
pas  poffible  d’appercevoir  diltinéte- 
ment  leurs  rapport$,&parconfcquent 
d’en  former  un  jugement  folide. 

Une  des  principales  caufes  du  dé- 
faut d’application  de  nôtre  efprit 
aux  véritez  aHiraitçs , elt  que  nous 
les  voyons  comme  de  loin , & qu’il  . IIL 
fe  préfente  inceflàmment  à nôtre  ef-  ..Noj 
prit  des  choies  qui  en  font  bien  plus  u petit  da- 
proches.  La  grande  attention  de  l’ef-  ;«*'*&* 
prit  approche  pour  ainli  dire  les  md*  i.f- 
idées  des  objets  aufquejs  on  s’appli-  t:it- 
que  : Mais  il  arrive  fouvent  que  lors 
qu’on  elt  fort  attentif  à des  Ipécula- 
tions  Métaphyfiques,on  en  elt  détour- 
né, parce  qu’il  furvient  à I’ame  quel- 
que fentimentqui  elt  encore  pour 
ainfidirepius  proche  d’elle  que  ces 
idées;  car  ii  ne  faut  pour  cela  qu’un 
pea  de  douleur,  ou  de  piaifir,  la  rab 
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Xon  en  eft  que  la  douleur  & le  pïaifîr, 
& généralement  toutes  les  fenfations 
font  au  dedans  de  I’ame  même  : elles 
la  modifient , & elles  la  touchent  de 
bien  plus  prés  , que  les  idées  Amples 
des  objets  de  la  pure  intelleétion  , 
lefquelles  bien  que  préfentes  à l’ef- 
prit  ne  le  touchent  ni  le  modilient 
pas  fertftblement.  Ainfi  Pâme  étant 
d’un  côté  tres-limitée  , 8c  de  l’autre 
ne  pouvant  s’empêcher  de  fentir  fa 
douleur  8c  toutes  fes  autres  fenfa- 
tions , fa  capacité  s’en  trouve  rem- 
plie j & elle  ne  peut  dans  un  même 
tems  fentir  quelque  chofe,  & penfer 
librement  à d’autres  objets  qui  ne  fe 
• peuvent  fentir.  Le  bourdonnement 
d’une  mouche , ou  quelqu’autre  pe- 
tit bruit , fuppofé  qu’il  fe  communi- 
que jufqu’à  la  partie  principale  du 
cerveau  , en  forte  que  I’ame  l’apper- 
-çoive,  eft  capable  malgré  tous  nos  en- 
forts  de  nous  empêcher  de  confîdérer 
des  véritez  abftraires  8c  fort  relevées; 
parce  que  toutes  les  idées  abftraites 
ne  modilient  point  l’ame  de  la  ma- 
nière dont  toutes  les  fenfations  la 
modilient. 

C’eft  ce  qui  fait  la  ftipudité  &I’af- 
ibupiftèmentde  l’efprit  à l’égard  de? 

plus 
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'plus  grandes  véritez  de  la  Morale 
Chrétienne;  & que  les  hommes  ne  IV. 
les  coniioiflent  que  d’une  manière 
fpéculative  & infrudueufe  fans  la  [orrupitnde* 
grâce  de  J éfus-Chrilh  Tou  t le  mon-  matitru 
de  connoit  qu’il  y a un  Dieu  , qu’il 
faut  l’adorer  8c  lefervîr  : mais  qui 
le  fert  8c  qui  l’adore  fans  la  grâce,  la- 
quelle feule  nous  fait  goûter  de  la 
douceur  & du  plaifir  dans  ces  de- 
voirs? 11  y a tres-peu  de  gens,  qui  ne 
s’apperçoiventdu  vuide  8c  de  I’inlla- 
bilité  des  biens  de  la  terre  ; & mê- 
me qui  ne  foient  convaincus  d’une 
convidionabflraite , mais  toutefois 
très  certaine  & tres-évidente, qu’ils  ne 
méritent  pas  nôtre  application  8c  nos 
foins.  Mais  où  font  ceux,  qui  mèpri- 
fent  ces  biens  dans  la  pratique,  8c  qui 
refufent  leurs  foins.  & leur  applica- 
tion pour  les  acquérir  ? II  n’y  a que 
ceux  qui  Tentent  quelque  amertume 
8c  quelque  dégoût  dans  leur  joli  iifan- 
ce  ; ou  que  la  grâce  a rendu  fenlibles 
pour  .des  biens  fpirituels  par  une 
déledation  intérieure  que  Dieu  y a 
attachée  , qui  vainquent  les  impref- 
Cons  des  fens  8c  les  efforts  delà con- 
.•cupifcence.  La  vue  de  l’efprit  toute 
Tome  H.  - * C 
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feule  ne  nous  Fait  donc  jamais  réfît 
ter,  comme  nous  le  devons , aux  ef- 
forts de  la  concnpifcence  : il  faut' oii* 
tre  cette  vûë  un  certain  fentiment  du 
coeur.  Cette  lumière  de  iefprit  toute 
feule  efi  fi  on  le  veut  une  grâce  fuf- 
fifante,  qui  ne  fait  que  nous  condam- 
ner , qui  nous  fait  connoître  nôtre 
foiblefiè  , & que  nous  devons  recou- 
rir parla  première  à celui  qui  eft  nô- 
tre force.  Mais  ce  fentiment  du  cœur 
efi  une  grâce  vive  qui  opère.  C’efi  el- 
le qui  nous  touche , qui  nous  rem- 
plit , 8c  qui  nous  permade  le  cœur, 
6c  fans  elle  il  n’y  aperfonnequi  pen- 
fe  du  cœur  : Nemo  efi  qui  recogitèt 
cordc.  Les  véritez  les  plus  confiantes  de 
la  Morale  demeurent  cachées  dans  les 
replis,  8c  dans  les  recoins  de  refprit; 
8c  tant  qu’elles  y demeurent , elles 
y font  fiériles  , 8c  fans  aucune  force, 
puifque  I’ame  ne  les  goûte  pas.  Mais 
les  plaifirs  des  fens  font  plus  pro- 
ches de  I’ame  , & nétant  pas  pofiibïe 
de  ne  pas  fentir , 8c  même  de  ne  pas 
aimer  * fon  plaifir,iln  efi  paspoffible 
* de  fe  détacher  de  la  terre  , 8c  de  fe 
défaire  des  charmes  8c  des  illu fions 
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Je  ne  nie  pas  toutefois  que  les  jul-  UfUifitfuï 
tes  dont  le  cœur  a déjà  été  vivement 
tourné  vers  Dieu  par  une  délectation  choix. 
prévenante,  ne  puiirent  fans  cette 
grâce  particulière  faire  quelques  ac-  tifncfeut 
tions  méritoires,  & réliJter  aux  mou-  e‘Z  l?ng' u 

’ -r  TI  ttm  faut  je 

veraens  de  la  conçu  piicence.  Il  y en  a conf»rm  r à 
qui  font  courageux  & conftans  dans  Mz 
la  Loi  de  Dieu  par  la  force  de  leur 
foi  , par  le  foin  qu’ils  ont  de  fe 
priver  deschofes  (en  fi  blés , & par  le 
mépris  & le  dégoût  de  tout  ce  qui  les 
peut  tenter.  Il  y en  a qui  agiflènt  pres- 
que toujours  fansgoûterce  plaifir  in- 
deliberé  ou  prévenant  dont  je  parle, 

La  feule  joie  qu’ils  trouvent  en  agif- 
fant  félon  Dieu  eft  le  feul  plaifir 
qu’ils  goûtent,  & ce  plaifir  fiaflüt  pour 
les  arrêter  dans  leur  état , & pour 
confirmer  fa  difpbfition  de  leur  cœur. 

Comme  ils  arment  Dieu  & fa  fainte 
Loi , ils  y penfent  avec  joie  : car  on 
penfe  toujours  avec  plaifir  à ce  qu’on 
aime  ; «ou  ce  qui  revient  au  même , 
on  me  peut  s en  féparer  fans  quelque 
liorreur  : Et  cela  fuffit  afin  que  les 
juftes  purfient  vaincre  du  moins  les 
tentations  légères.  Mais  ceux  qui 
commencent  leur oonverfion  ont  be^ 

Cij 
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foin  d’un  plaifirindéliberé  & préve- 
nant pour  les  détacher  des  biens  fen- 
fibles  , aufqueis  ils  font  attachez  par 
d'autres  plai fii s prévenans  & indéii- 
bérez  : la  t ridelle  & les  remords  de 
leur  confcien  e ne  fuffifent  pas,  & ils 
ne  goûtent  point  encore  de  joie.  Mais 
les  juftes  peuvent  vivre  par  la  foi , 8c 
dans  la  difette.  Et  c'eft  môme  en  cet 
état  qu’ils  méritent  davantage  ; parce 
que  les  hommes  étans  raifonnables , 
Dieu  veut  en  être  aimé  d'un  amour 
de  choix,  plutôt  que  d‘un  amour 
d'inÜind  8c  d’un  amour  indéliberé, 
femblable  à celui  par  lequel  ou  aime 
les  chofes  fenfibles , fans  connoître 
qu  elles  font  bonnes  autrement  que 
par  le  plaifir  qu’on  en  reçoit.  Cepen- 
dant la  plupart  des  hommes  ayant 
peu  de  foi , 8c  fe  trouvant  fans  celle 
dans  les  occafions  de  goûter  les  plai- 
fîrs  , ils  ne  peuvent  conferver  long- 
tems  leur  ^mour  éleétif  pour  Dieu 
contrel’amour  naturel  pour  les  biens 
fenfibles,  fi  la  déledation  de  lagrace 
ne  les  loûtient  contre  les  efibrtsdela 
volupté:  Car  la  délégation  de  lit  grâ- 
ce produit,  conferve  , augmente  la 
charitr,  comme  les  plaifirs  fenfibles, 
la  cupidité. 
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Il  paroît  allez  par  les  chofes  que  V.-1 
Poil  a dites  ci-delïus  , que  les  liom-  Et  ^ 
mes  n’etant  jamais  lans  quelque  pal-  hommes, 
fion  , ou  fans  quelques  fenfations 
agréables  ou  fâcheufes,  la  capacité  & 
Pétenduë  de  leur  efprit  en  efi  beau- 
coup occupée  : & que  lorfqu’ils  veu- 
lent emploïer  le  rePede  cette  capaci- 
té à éxaminer  quelquevérité  , ils,  en 
font  fouvent  détournez  par  quelques 
fenfations  nouvelles,  par  le  dégoût 
que  l’on  trouve  dans  cet  exercice  , & 
par  PincojiPance  de  là  volonté  qui 
agite , 8c  qui  promène  I'efprit  d’ob- 
jets en  objets  fans  l’arrêter.  De  forte 
que  fi  l’on  n*a  pas  pris  dés  la  jeunef- 
fe  l’habitude  de  vaincre  toutes  ces 
oppofitions  , comme  on  a expliqué 
dans  la  fécondé  Partie  , on  fe  trouve 
entin  incapable  depénétrer  rienqui 
foit  un  peu  difficile  , 8c  qui  demande 
quelque  peu  d’application. 

Il  faut  conclure  delà  que  toutes- les 
fciences , & principalement  celles 
qui  renferment  des  quePions  tres- 
difficiles  à éclaircir,  font  remplies 
d’un  nombre  infini  d’erreurs;  8c  que 
nous  devons  avoir  pour  fufpeéts  , 
tous  ces  gros  Volumes  que  Pou  coin- 
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po fêtons  les  jours  fur  la  Médecine, 
furïa  Phyfique  , fur  la  Morale  , 8c 
principalement  fur  des  queftions  par- 
ticulières de  ces  fciences,  qui  font 
beaucoup  plus  compofées  que4es  gé- 
nérales. On  doit  même  juger  que 
ces  livres  font  d’autant  plus  méprifa- 
bles,  qu'ris  font  mieux  reçus  du  com- 
mun des  hommes;  j’entens  de  ceux 
qui  font  peu  capables  d'application , 
& qui  ne  fçavent  pas  faireufage  de 
leur  efp rit  : parce  que  l’appïaudiflè- 
ment  du  peuple  à quelque  opinion, 
fur  une  matière  difficile,  eft  une  mar- 
que înfailliblequ’elle  eft  faulfe  , 8fc 
qu’elle  n’eft  appuyée  que  fur  les  no- 
tions trompeufes  des  fens  , ou  fur 
quelques  faillies  lueurs  de  l’imagina- 
tion. 

Neanmoins  il  n’eft  pas  impoffible, 
qu’un  homme  feul  puiife  découvrir 
un  très-grand  nombre  de  véritez  ca- 
chées auxfiécies  paftèz  : fup  ofé  que 
cette  perfonne  ne  manque  pas  d’ef- 
prit,  & qu’étant  dans  la  folitude  , 
éloigné  autant  qu’il  fe  peut  de  tout 
ce  qui  pourroit  lediftraire  , il  s’ap- 
plique férieufement  à la  recherche 
de  la  vérité.  C’eft  pourquoi  ceux-là 
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font  peu  raifonnables,  qui  tnéprifent, 
la  Pbilofophie  de  M,  Defcartes  fans 
lafçavoir,  & par  cette  unique  raifon^ 
qu’il  paroît  œmtne  impotTible  qu’uiJr 
nomme  feul  ait  trouvé  la  vérité  dans 
des.  chofesauffi  cachées  que  font  cel- 
lesdelà  nature.  Mais  s'ils  fçavoient, 
la  manière  dpntce  Philofopîie  a vé- 
cu ; les  moyens  dont  il  s’ell  iervi  dans, 
les  études,  pour  empêcher  que  la.  ça-, 
pacité  de  ion  efpr.it  ne  fut  partagée 
par  d’autres  objets,  que  ceux  dont  il> 
vouloit  découvrir  la  vérité.;  la  nette-, 
té  des  idées  fur  lefquelles  il,  a établi; 
fa  Pbilofophie,  & généralement  tous 
Ig§, avantages  qu’il  a e us  fur  les  An- 
ciens par  les  nouvelles  découvertes  ; 
ils  en  recevroient  fans  doute  un  pré- 
jugé plus  fort  & plus  raifonnablo 
que  celui  de  l’antiquité , qui  autorife 
A ri  ilote,  PlatQn,  & plufieu  rs  au- 
tres. 

Cependant  je  ire  leur  confeillerois 
pas  de  s’arrêter  à ce  préjugé , & de 
croire  que  M.  Defcartes  elt  un  grand 
homme , & que  fa  Philofophie  ell 
bonne,  à çaufe  des  chofes  avantageu- 
fesque  l’on  en  peut  dire.  M.  Deicar- 
tesétoit  homme  comme  les  autres, fu- 
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jet  à l'erreur  6c  à I’illufion  comme4 
les  autres  : il  n’y  a aucun  de  Tes  ou- 
vrages, fans  mêmeexrepter  fa  Géo- 
métrie , où  il  n’y  ait  quelque  marque 
delà  foibleflede  i’efprit  humain.  II 
ne  faut  donc  point  le  croire  fur  fa  pa- 
role , mais  le  lire  comme  il  nous  en 
avertit  lui-même  avec  précaution,en 
examinant  s'il  ne  s’eft  point  trompé, 
8c  ne  croyant  rien  de  ce  qu’ildit,  que- 
ce  que  l’évidence  8c  les  reproches  fe~ 
crets  denôtre  raifon  nous  obligeront 
de  croire.  Car  en  un  mot  i’efprit  ne 
fçait  véritablement  que  ce  qu’il  voit 
avec  évidence. 

Nous  avons  montré  dans  les  cha- 
pitres précédera , que  nôtre  efprit 
n’étoit  pas  infini , qu’il  avoit  au  con- 
traire une  capacité  fort  médiocre,  8c 
que  cette  capacité  étoit  ordinaire- 
ment remplie  par  les  fenfations  de- 
I’ame  ; 6c  enfin  que  I’efprit  recevant 
fil  diredion  de  la  volonté,  nepou- 
voit  regarder  fixement  quelque  objet 
fans  en  êtrebien-tôt  détourné  par  Ion 
inconfiance  8c  par  fa  Iégéreté.  II  efi 
indubitable  que  ces  chofes  font  les 
caiifes  les  plus  générales  de  nos  er- 
reurs ) 6c  l’on  pourroit  s’arrêter  ici- 
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encore  davantage  pour  le  faire  voie 
dans  le  particulier.  Mais  ce  que  l'on 
a dit  fuffit  à des  perfonnes  capables 
de  quelque  attention  , pour  leur  faire 
connoître  la  foiblelle  de  I'efprit  de 
l’homme.  On  traitera  plus  au  long 
dans  le  quatrième  6c  cinquième  Li- 
vre , des  erreurs , qui  ont  pour  caufe 
nos  inclinations  naturelles  6c  nospaf- 
fîons , dont  nous  venons  déjà  de  dire 
quelque  chofe  dans  ce  Chapitre. 
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SECONDE  PARTIE. 

DE  L’ENTENDEMENT  PUR. 

7 

DE  LA  NATVRE  DES  IDEES . 
CHAPITRE  L 

|.  Ce  qu'on  entend  par  idées . Qu  elle  s 
ex-i fient  véritablement & quelles 
font  nècejfaires  pour  appercevo’-r  tous 
les  objets  matériels.,  IL.  Divifion  de 
toutes  les  manières  par  lefquclles  on 
peut  voir  les  objets  de  dehors. . 

JE  croi  que  tout  le  monde  tombe 
d'accord , que  nous  n’ap  percevons 
point  les  objets  qui  font  hors  de  nous, 
par  eux-mêmes.  Nous  voyons  le  So- 
leil , les  Etoiles,  8c  une  infinité  d’ob- 
jets hors  de  nous;  8c  il  n’eft  pas  vrai- 
femblable  que  Pâme  forte  dh  corps,. 
& qu’elle  aille  , pour  ainfi  dire , fe.- 
promener  dans  les  deux,  pour  y con- 
templer tous  ces  objets.  Elle  ne  les 
voit  donc  point  par  eux-mêmes,  & 
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Pobjet  immédiat  de  nôtre  efprit,  Iôrf-. 
qu'il  voit  ie  Soleil  par  exemple,  n’elt 
pas  le  Soleil , mais  quelque  chofe  qui 
efl  intimement  unie  à nôtre  ame  j 6c 
c’efl  ce  que  j’appelle  idée.  Ainfi  par 
ee  mot  idée  , je  n’entends  ici  autre 
chofe , que  ce  qui  eft  l’objet  immé- 
diat , ou  le  plus  proche  de  Pefprit, 
quand  il  apperçoit  quelque  objet , 
cefl-à-direce  qui  touche  & modifie 
Pefprit  de  la  perception  qu’il  a d’un 
objet. 

■ 1 1 faut  bien  remarquer  qu’afin  que- 
Pefprit  aperçoive  quelque  objet , il 
eft  ablolument  néceflàire  que  l’idée 
de  cet  objet  lui  foit  actuellement  pré- 
fente, il  n’efl  pas  pofiibie  d’en  dou- 
ter : mais  il  n’eltpas  néceflàire  qu’il 
y ait  au-deho  rs  quelque  chofe  de  fem- 
bîable  à cette  idée.  Car  il  arrive  tres- 
Ibuvent  que  l’on  apperçoit  des  cho-r 
lès  qui  ne  font  point , & qui  même1 
n’ont  jamais  été  ; ainfi- l’on  a fouvent 
dans  Pefprit  des  idées  réelles  de  cho- 
ies qui  ne  furent  jamais..  Lorfqu’um 
homme  , par  exemple , imagine  uner 
montagne  d’or  , il  eft  abiolument 
néceflàire-que  l’idée  de  cette  monta- 
gne foit  réellement  préfente  à fora 
efprit.  Lorfqu’un  fou,  ou  un-homme 
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qui  a la  fièvre  chaude  ou  qui  dort;-, 
voit  comme  devant  fes  yeux  quelque 
animal,  il  eft  confiant  que  ce  qu’il- 
voit  n’efl  pas  rien  , 8c  qu’ainfi  l’idée; 
de  cet  animal  exifle  véritablement  : 
mais  cette  montagne  d’or  & cet  ani- 
mal ne  furent  jamais: 

Cependant  les  hommes-étant  com- 
me naturellement  portez  à croire^ 
qu’il  n’y  a que  les  objets  corporels- 
qui  exillent  ; ils  jugent  de  la  réalité 
& de  I’exiftence  des  chofes  tout  autre- 
ment qu’ils  devroient.  Car  dés  qu’ils  * 
fèntent  un  objet , ils  veulent  qu’iL 
foit  t res-certain  que  cer  objet  exifle- 
quoiqu’il  arrive  Ibuvent  qu’il  n’y  ait 
rien  au-dehors.  Ils  veulent  outre  cela, 
que  cet  objet  foit.tout  de  même  com- 
me ils  le  voyerit , ce  qui  n’arrive' 
jamais.  Mais  pour  l’idée  qui  exifle. 
néceflai rement-,  8c.  qui  ne  peut  être- 
autre  qu’onja  voit , ils  jugent  d’or- 
dinaire fans,  réflexion  que  ce  n’efl: 
rien , comme  li  Les  idées  n’avoient  pas> 
un  fortgrand  nombre  de  propriétez  : . 
comme  fi  l’idée  d’un  quarré,  par 
exemple , n’étoit  pas  bien  différente: 
de  celle  d’urr  cercle  ou  de:quelque: 
nombre,  8c  nerepréfentoit  pasdesi 
chofes  toutrà-fait  difîërentes  j ce  qui; 
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ne  peut  jamais  arriver  au  néant,  puis- 
que le  néant  n’a  aucune  propriété.  IL 
elt  donc  indubitable  que  les  idées  ont. 
une  exiltence  tres-rcelIe.Mais  exami- 
nons quelle  ell  leur  nature  & leuref- 
lènce,&  voyons  ce  qui  peut  être  dans 
Lame  capable  de  iui.reprefenter  tou— 
tes  chofes. 

Toutes  les  cbofés  que  Lame  apper— 
çoit  font  de  deux  fortes,  ou  elles  font 
dans  Lame , ou  elles  font  hors  de 
Lame.  Celles  qui  font  dans  Lame  font 
lès  propres  penfées,  c’efUà-dire,  tour- 
tes fes  différentes  modilïcations  , car. 
par  ces  mots  , penfèe  , manière  de  p en- 
fer , ou  modification  de  l'ame } j’entens 
généralement  toutes  les  chofes. , qui: 
ne  peuvent  être  dans  Lame  fans  qu'el- 
le les  appexçoive  par  Iefentiment  in- 
térieur qu’elle  a d’elle-même.  : com- 
me font  fes  propres  fenfations  , fes 
imaginations,  fes  pures  intelledions,. 
ou  limplement  fes  conceptions , fes 
pallions  mêmes  , & fes.  inclinations 
naturelles..  Or  nôtre  amen’a  pas  be- 
foin  d’idées  pour  appercevoir  toutesr 
ces  chofes  de  la  manière  dont  elle  les 
apperçoit , parce  qu’elles  font  ati- 
dedans  de  Lame  , ou  plutôt  parce:* 
qu’elles,  ne  fout  que  l'ame  même.: 
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d’une  telle  ou  telle  façon  de  même 
que  la  rondeur  réelle  de  quelque 
* corps , & fon  mouvement  lie  font 
que  ce  corps  figuré,  & tranfporté- 
d’une  telle  ou  telle  façon. 

Mais  pour  les  chofes  qui  font 
hors  de  Pâme,  nous  ne  pouvons  le* 
appercevoir  que  par  le  moyen  des 
idées,  fuppofé  que  ces  chofes  ne  puifi 
fent  pas  lui  être  intimement  unies. 
II  y en  a de  deux  fortes  ; de  fpirituel- 
îes , & de  matérielles.  Pour  les  fpiri- 
tuelles , il  y a quelque  apparence 
qu'elles  peuvent  fe  découvrir  à nôtre 
ame  fans  idées  8c  par  elles-mêmes.. 
Car  encore  que  l’expérience  nous  ap- 
prenne , que  nous  ne  pouvons  pas 
immédiatement  & par  nous-mêmes 
déclarer  nos  penfées  les  uns  aux  au- 
tres , mais  feulement  par  des  paroles, 
ou  par  d’autres  lignes  fenfibles , auf- 
quels  nous  avons  attaché  nos  idées  ; 
on  pourroit  dire  que  Dieu  l’a  ordon- 
né ainli  pour  le  tems  de  cette  vie 
feulement , afin  d’empêcher  les  de- 
fordres  qui  arriveroient  préfente- 
ment-j  fi  les  hommes  pouvoient  fe 
fcire  entendre  comme  il  leur  plai- 
ioit.  Mais  Iorfque  la  juflice  8c  l’or- 
die  régneront,  & que  nous  ferons  dé*- 
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livrez  de  la  captivité  de  nôtre  corps, 
nous  pourrons  peut-être  nous  faire 
entendre  par  l’union  intime  denous- 
- mêmes , ainfi  qu’il  y a quelque  appa- 
rence , que  les  Anges  peuvent  faire 
dans  le  Ciel.  De  forte  qu’il  ne  fem- 
hle  pas  abfolument  néceiïâire  d’ad- 
mettre des  idées  pour  reprefenter  à 
l’aine  des  cliofes  fpirituelles  , parce- 
qu’il  fe  peut  faire  qu’on  les  voye 
par  elles -mêmes  , quoique  d'une 
manière  fort  imparfaite» 
fe  n examine  pas  ici  comment  deux  Cet  «nid*. 
tfprits  peuvent  s'unir  l un  d/l  autre , & ^c“parce 
s'ils  peuvent  de.  cette  manière  fe  détou - qu'on  le  peut 
vrir  mutuellement  leurs  penfées..  Je  croi  qu’il  cft  ms. 
cependant  qfiil  ny<  a point  de  fubflance  d fficile  de 
purement  intelligible, que  celle  de  Dieu;  j-o"  ae'^rçak 
qfion  ne  peut  rien  découvrir  avec  èvi-  ce  que  je 
dence  „ que  dans  fa  lumière  ; & que- pcnlîr  d? 
t union  des  ejprits  ne  peut  les  rendre - nature  do* 
mutuellement  vifibles _ Car  quoique  nous  i^ît- 
foyvns  très-unis  avec  nous-mêmes , nous 
femmes,  & nous  ferons  inintelligibles  à* 
nous-mêmes  jufqua  ce  que  nous  nous 
voyons  en  Dieu  qu'il  nous  préfente; 
a nous-mêmes  Vidée  parfaitement  intel- 
ligible qu  il  a de  notre  être  renfermée ; 
dans  le  fien.  Ainfi  quoiqu'il  femble  que- 
l accorde  ici que  Les  Anges  puijfent  par* 
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eux -me  mes  manifefler  les  uns  aux  au- 
tres, & ce  quils  font } & ce  quils  pen* 
fent  j ce  que  dans  le  fond  je  ne  croi  pas 
véritable  ; jy  avertis  que  ce  nejr  que- 
par  ce  que  je  n en  veux  pas  difputer  ; 
pourvu,  que  F on  m abandonne  ce  qui  eft- 
incontejlable  , ff avoir  quon  ne  peut- 
voir  les  cbofes  matérielles  par  elles-mê- 
mes & fans  idées. 

J’expliquerai  dans  le  Chapitre  fep- 
tiéme  lefentiment  que  j’ai  fur  la  ma- 
nière , dont,  nous  connoiflons  les  ef- 
prits,  & je  ferai  voir  qu’à  prefent 
nous  ne  pouvons  les  connoître  en- 
tièrement par  eux  - mêmes  , quoi- 
qu’ils puiflent  peut- être  s'unir  à 
nous.  Mais  je  parle  principalement 
ici  des  chofes  matérielles  qui  certai- 
nement ne  peuvent  s’unir  à nôtre 
ame , de  la  façon  qui  eft  néceflaire 
afin  qu'elle  les  apperçoive  : parce 
qu’étant  étendues , &l’ame  ne  l’étant 
pas,  il  n’y  a point  de  rapport  entr’el- 
les.  Outre  que  nos  âmes  ne  fortentu 
point  du  corps  pour  mefurer  la  gran- 
deur des  cieux,&par  conféquentelles1 
ne.peuvent  voir  les  corps  de  dehors^ 
que  par  des  idées  qui  les  repréfentent. 
Ceft  de  quouaut  lemonde  doit  tom- 
&e*  cDaccord; 
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Nous  afin  rons  donc  qu'il  ell  abfo-  U* 
iument  néceifaire,  que  les  idées  que# 
nous  a vous  des  corps,  & de  tous  les-, 
autres  objets  que  nous  nappercevons  ;^Jvoir  u, 
point  par  eux-mêmes , viennent  de  objets  dt  d*~ 
ces  mêmes  corps , ou  de  ces  objets  : fcor'* 
ou  bien  que  nôtre  arae  ait  la  puiifan- 
ce  de  produire  ces  idées: ou  que  Dieu 
les  ait  produites  avec  elle  en  la 
créant , ou  qu'il  les  produite  toutes 
les  fois  qu’on  penfe  à quelque  objet  : 
ou  que  l’ame  ait  en  elle-même  toutes 
les  per  ferions  qu’elle  voit  dans  ces 
corps  : ou  enlin  qu’elle  foit  unie  avec 
un  être  tout  parfait,  &qui  renferme 
généralement  toutes  les  perfe&ions 
intelligibles , ou  toutes  les  idées  des 
êtres  créez. 

Nous  ne  fçaurions  voir  les  objets 
que  de  l’une  de  ces  manières.  Exa- 
minons quelle  eft  celle  qui  paroît  la 
plus  vrai-femblable  de  toutes  fans, 
préoccupation  , & fans  nous  elirayer 
de  la  difficulté  decette  queftion.  Peut- 
être  que  nous  la  répudions  allez  clai- 
rement , quoique  nous  ne  préten- 
dions pas  donner  ici  des  démordlra- 
tions  incoriteftables  pour  toutes  for- 
tes de  perfonnes  ; mais  feulement  des 
preuves  tres-convamcantes  pour  ceux. 
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au  moins  qui  les  méditeront  avec 
une  attention  férieufe  ; car  on  pafle- 
^oit  peut-être  pour,  téméraire*  la  Iwi 
parlait  autrement* 


CHAPITRE  IL 

Que  les  objets  matériels  ri  envoyeur, 
point  cfefpèces  qui  leur  rcjfcmblent • 

LA  plus,  commune  opinion  efl 
celle  des  Peripateticiens  qui  prér* 
tendent,  que.  les  objets,  de  dehors  en-* 
voyent  des  efpéces  qui  leur  i;eQèin-, 
blent , & que  ces,  efpéces  font  por- 
tées par  les  feus  extérieurs  jufqu’att 
fens  commun  : ils  appellent  ces  efpé^ 
ees-là  imprejfes , parce  que  les  objets 
les  impriment  dans  les  fens  excé-, 
rieurs.  Ces  efpéces  imprelfes  étant 
matérielles  & fenfibles , fontrenduëss 
intelligibles  par  fintelleft  agent  ou; 
agijfant , & font  propres  pour  être^ 
reçues  dans  fintelleft  patient.,  Ces  ef- 
péces ainfi  fpiritualifées  font  appel-, 
îées  efpéces  ex prejfes  * parce-  qu  elles, 
font  exprimées  des  impreflès  : & c’elî: 
par  elles  que  fintelleft  patient  con- 
noît  toutes  leschofes  matérielles* 
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On  ne  s’arrête  pas  à expliquer  plus 
au  long  ces  belles  chofes , & les  di-r 
yetfes  manières  dont  diflérens  Phi- 
Ibfophes  les  conçoivent.  Car  quoi-» 
qu'ils  ne  conviennent  pas  dans  le 
nombre  des  facilitez  qu’ils  attri- 
buent au  fens  intérieur  8c  à l’enten- 
dement, 8c  même  qu'il  y en  ait  beau- 
coup qui  doutent  fort  qu’ils  ayent 
befoin  d’un  intclleSl  agent  > pour  con- 
noître  les  objets  fenfibies  : cependant 
ils  conviennent  prefque  tous , que 
lies  objets  de  dehors  envoyent  des 
efpéces  ou  des  images  qui  leur  reiïem- 
blent  ; & ce  n’ell  que  fur  ce  fonde- 
ment , qu’ils  multiplient  leurs  fa- 
cilitez, 8c  qu’ils  défendent  leiuint-d* 
Iç  81  agent.  De  forte  que  ce  fondement 
n’ayant  aucune  folidité , comme  on 
le  va  faire  voir  , il  neft  pas  néceflaire 
de  s’arrêter  davantage  à renverfer 
tout  ce  qu’on  a bâti  delïiis. 

On  allure  do  ne  qu’il  n’ell  pas  vrai- 
femblable , que  les  objets  envoyent 
des  images,  ou  des  efpéces  qui  leur 
idlemblent  ; de  quoi  voicr  quelques 
raifons.  La  première  fe  tire  de  l’im- 
pénétrabilité des  corps.  Tous  les  ob- 
jets , comme  le  Soleil , les  Etoiles , 8c 
tous  ceux  qui  font  proches  de  no* 
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yeux , ne  peuvent  pas  envoyer  de® 
efpéces  qui  foient  d autre  nature  qu’- 
eux. C eit  pourquoi  les  Philofophes 
difent ordinairement , que  ces  efpéces 
font  grolTiéres  & matérielles  , à la 
différence  des  efpéces  exprefïès  qui 
font  ipiritualifées.  Ces  efpéces  im- 
preiles  des  objets  font  donc  de  petits' 
corps  : Elles  ne  peuvent  donc  pas  fef 
pénétrer , ni  tous  les  efpaces  qui  font 
depuis  la  terre  jufqu’au  Ciel , Ief- 
quels  en  doivent  être  tous  remplis- 
D où  il  elt  facilede  conclure  qu’elles' 
devroient  fe  froidèr  , & fe  brifer , les 
unes  allant  d'un  côté  8c  les  autres  de' 
l'autre  , 8c  qu’ainfî  elles  ne  peuvent 
rend  re  les  objets  vifibles. 

De  plus , on  peut  voir  d’un  même 
endroit  ou  d’un  même  point , un 
très-grand  nombre  d’objets  qui  font 
dans  le  ciel  & fur  la  terre:  donc  il 
faudrait  que  les  efpéces  de  tous  ces 
corps  fepû fient  réduire  en  un  point- 
Or  elles  font  impénétrables , puif- 
qu’elles  font  étendues  , donc  , &c. 

Mais  non  feulement  on  peut  voir 
d’un  même  point  un  très-grand  nom- 
bre de  très-grands  & de  tres-vafles 
objets:  il  n’y  a même  aucun  point 
dans  tous  ces  grands  efpaces  du  mou-' 
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6e , d où  on  ne  puifle  découvrir  un 
nombre  prefqu’inlini  d objets  , & 
meme  d'objets  auffi  grands  que  le 
Soleil , la  Lune  & les  Cieux.  Il  n’y 
a donc  aucun  point  * dans  tout  lé  *si  l’on  reut 
monde  où  les  elpéces  de  toutes  ces  com' 
choies  ije  le  dallent  rencontrer:  ceiesimpref- 
qui  eit  contre  toute  apparence  de  vé-^“svd:gsb°^* 

rite.  quoiqu’oppo* 

La  fécondé  raifon  fe  prend  du  écs  lc  pcu~ 

t . . T r , r ' vent  c°m- 

changement  qui  arrive  dans  les  eipe-  muniqucr 
ces.  Il  elt  confiant  que  plus  un  objet  ■»“*  s’affoi* 
en  proche,  plus  1 elpece  en  doit  etreiirc  jes  aeux 
grande,  puifquenous  voyons  l’objet E* 
plus  grand.  Or  on  ne  voit  pas  ce  qui  menTqu’ên 
peut  faire  que  cette  efpéce  diminue,  trouverai  la 
& ce  que  peuvent  devenir  les  parties  ouvrage^ 
■qui  la  compofoient , îorfqu’elleétoit 
plus  grande.  Mais  ce  qui  elt  encore 
plus  difficile  à concevoir  félon  leur 
fentiment , c’efl  que  fi  on  regarde  cet 
-objet  avec  des  lunettes  d’approche  ou 
.un  microfcope , l’efpéce  devient  tout 
d’un  coup  cinq  ou  fix  cent  fois  plus 
grande  qu’elle  n’étoit  auparavant^car 
on  voit  encore  moins  de  quelles  par- 
ties elle  peut  s’accroître  fi  fort  en  un 
inflant. 

. La  troifiéme  raifon, c’ell  que  quand 
on  regarde  un  cube  parfait , toutes 


Digitized  by  Google 


rji  LIVRE  TROISIEME. 


CHAPITRE  III. 


Qu.e  P ame  n a point  la  pn:Jfance  de  pro- 
duire les  idées.  Cauj'e  de  C erreur 
ou  C on  tombe  fur  ce  fujet. 


LA  fécondé  opinion  efl  de  ceux 
quicroyent , que  nos  âmes  ont  la 
%pui  (Tance  de  produire  les  idées  des 
chofes  aufquelles  elLes  veulent  penfer: 
qu  elles  font  excitées  à les  produire 
par  les  imprelïions  que  les  objets  font 
furie  corps,  quoique  ces  imprelïions 
ne  foient  pas  des  images  femblables 
aux  objets  qui  les  caufent.  Ils  pré- 
tendent que  c’eft  en  cela  que  l’homme 
ell  fait  à l’image  de  Dieu  , 8c  qu’il 
mrticipe  à fa  pu i (Tance:  Que  de  mê- 
Wfe  que  Dieu  a crée  toutes  chofes  de 
rien  , 8c  qu'il  peut  les  anéantir  , & 
en  créer  d’autres  toutes  nouvelles  j 
qu’ainfi  l’homme  peut  créer  5c 
anéantir  les  idées  de  toutes  les  chofes 
qu’il  lui  plaît.  Mais  on  a grand  fujet 
de  fe  défier  de  toutes  ces  opinions  qui 
clevent  Phomme.  Ce  font  d'ordinai- 
re des  penfées  qui  viennent  de  fon 
fonds  vain  8c  fuperbe,  8c  que  le  Pere 

des 
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des  lumières  n’a  point  données. 

Cette  participation  à la  puilîance 
de  Dieu  , que  les  hommes  - le  vantent 
d’avoir  pour  fe  repréfenter  les  objets, 
& pour  faire  plusieurs  autres  ad  ions 
particulières , eft  une  participation 
qui  femble  tenir  quelque  chofe  de 
l’indépendance , comme  on  l’expli- 
que ordinairement.  Mais  c’eft  auiTi 
une  participation  chimérique,  que 
l’ignorance  & la  vanité  des  hommes 
leur  a fait  imaginer.  Ils  font  dans  une 
dépendance  bien  plus  grande  qu’ils 
ne  penfent  de  la  puilîance  8c  de  la 
bonté  de  Dieu,  mais  ce  n’efl  pas  ici  le 
-lieu  cle  l'expliquer.  Tâchons  feule- 
ment de  faire  voir  que  les  hommes 
n’ont  pas  la  puilîance  de  former  les 
idées  des  choies  qu'ils  apperçoivent. 

Perfonne  ne  peut  douter  que  les 
idées  ne  foient  des  êtres-réels,  puif- 
qu’elles  ont  des  proprietez  réelles  5 
que  les  unes  different  des  autres  , 8c 
qu’elles  repréfentent  des  chofes  tou- 
tes différentes.  On  ne  peut  auiTi  rai- 
sonnablement douter  quelles  ne 
foient  fpi rituelles , 8c  fort  différen- 
tes des  corps  qu’elles  représentent.  Et 
cela  fembleaflèz  fort  pour  faire  dou- 
ter, lî  les  idées  par  le  moyen  dcfquel- 
T'orn:  IL  D 
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les  on  voit  les  corps  ne  font  pas  plus 
nobles  que  les  corps  mêmes.  En  effet 
le  monde  intelligible  doit  être  plus, 
parfait  que  le  monde  matériel  & ter- 
relire,,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  fuite.  Ainfî  quand  on  allure,  que 
les  hommes  ont  la  puiflànce  de  fe 
former  les  idées  telles  qu’il  leur  plaît, 
on  fe  met  fort  en  danger  d’afftirer  que 
les  hommes  ont  la  puiflànce  de  faire 
des  êtres  plus  nobles  & plus  parfaits 
que  le  monde  que  Dieu  a créé.  On  ne 
fait  pas  cependant  réflexion  à cela  , 
parce  qu’on  s’imagine , qu’une  idée 
n’ell  rien  , à caufequ  elle  ne  fe  fait 
point  fentir  : ou  bien  fi  on  la  regarde 
comme  un  être , c’eft  comme  un  être 
bien  mince  & bien  méprifable,  parce 
qu’on  s’imagine  qu’elle  eff  anéantie, 
désqu’eilen'eftpiuspréfenteàrefprit 
Mais  quand  même  il  feroit  vrai 
que  les  idées  ne  feraient  que  des  êtres 
bien  petits  8c  bien  méprifables , ce 
font  pourtant  des  êtres  8c  des  êtres 
fpirituelsj  8c  les  hommes  n’ayant  pas 
la  puiflànce  de  créer,  il  s’enfuit  qu'ils 
ne  peuvent  pas  les  produire.  Car  la 
produdion  des  idées  de  la  maniéré 
qu’on  l’explique,  ell  une  véritable 
création:  8c  quoiqu’on  tâche  de  pal- 
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lier  & d’adoucir  la  hardieffe  & la  du- 
reté de  cette  opinion  , en  difant  que 
la  production  des  idées  fuppofe  quel- 
que chofe  , & que  la  création  ne  fup- 
pofe rien,  on  11e  rend  pas  néanmoins 
raifon  du  fond  de  la  difficulté. 

Car  il  faut  prendre  garde  qu’il 
n’eit  pas  plus  difficile  de  produire 
quelque  cîiofes  de  rien , que  de  la 
produire  en  fuppofant  une  autre  cho- 
fe  de  laquelle  elle  ne  fe  peut  pas  fai- 
re , 8c  qui  ne  puiiiè  contribuer  de 
rien  à fa  production.  Par  exemple  , 
il  n'elt  pas  plus  difficile  de  créer  un 
Ange,  que  de  le  produire  d’une  pier- 
re ; Parce  qu’une  pierre  étant  d’un 
genre  d’être  tout  oppofé,  elle  ne  peut 
lervir  de  rien  à la  production  d'un 
Ange.  Mars  elle  peut  contribuer  à 
la  production  du  pain  , de  l’or,  &c. 
parce  que  la  pierre,  l’or,  & le  pain, 
ne  font  qu’une  même  étendue  diver- 
fement  configurée  , & que  toutes  ces 
chofes  font  matérielles, 

Ilelt  même  plus  difficile  de  pro- 
duire unAnge  d'une  pierre,  que  de  le 
produire  de  rien  : parce  que  pour 
faire  un  Ange  d'une  pierre  , autant 
que  cela  fe  peut  fai re , il  faut  anéan- 
tir la  pierre,  8c  enfuite  créer  l’Ange, 
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& pour  créer  fimplement  un  Ange  , 
il  ne  faut  rien  anéantir.  Si  donc  l’ef- 
prit  produit  fes  idées  , des  impref- 
fions  matérielles  que  le  cerveau  re- 
çoit des  objets , il  fait  toujours  la 
mêmechofe,  ou  unechofe  auiTi  dif- 
ficile , ou  même  plus  difficile  que 
s’il  les  créoit  ; puifqueies  idées  étant 
fpi rituelles,  elles  ne  peuvent  pas 
être  produites  des  images  matériel- 
les qui  font  dans  le  cerveau  , & qui 
n’ont  point  de  proportion  avec  elles. 

Que  fi  on  dit,  qu’une  idée  n’eft: 
pas  une  fubftance  , je  le  veux;  mais 
c eft  toujours  une  chofe  fpirituelle  : 
6c  comme  il  n’eft  pas  poffible de  faire 
un  quarré  d’un  efprit , quoi  qu’un 
quarré  ne  foit  pas  une  fubltance  : il 
n'eft  pas  poftibleauftide  former  d’une 
fubftance  matérielle  une  idée  fpi  ri-» 
tuelle , quand  même  une  idée  ne  fe- 
roit  pas  une  fubftance. 

.Mais  quand  on  accorderait  àl’efprit 
de  l’homme  une  fouve raine  puiffim- 
ce  pour  anéantir,  8c  pour  créer  les 
idées  des  chofes , avec  tout  cela  il  ne 
s’en  ferviroit  jamais  pour  les  pro- 
duire. Car  de  même  qu’un  Peintre 
quelque  habile  qu’il  foit  dans  fon 
Art , ne  peut  pas  reprefenter  un  ani- 
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mal  qu'il  n'aura  jamais  vu,  8c  du- 
quel il  n’aura  aucune  idée  , de  forte 
que  le  tableau  qu’on  l’obl igeroit 
d’en  faire , ne  peut  pas  être  fembla- 
ble  à cet  animal  inconnu:  ainfiun 
homme  ne  peut  pas  former  l’idée 
d’un  objet  s’il  ne  le  connoît  aupara- 
vant , c’eft-à-dire  s’il  n’en  a déjà 
l’idée,  laquelle  ne  dépend  point  de 
fa  volonté.  Que  s’il  en  a déjà  une 
idée,  il  connoît  cet  objet , 8c  il  lui 
elt  inutile  d’en  former  une  nouvelle. 
Il  elf  donc  inutile  d’attribuer  à l’ef- 
prit  de  l’homme  la  puilïànce  de  pro- 
duire fes  idées. 

On  pourrait  peut-être  dire  que 
l’efprit  a des  idées  générales  & con- 
fufes  qu’il  ne  produit  pas,  & que  cel- 
les qu’il  produit  font  particulières , 
plus  nettes  8c  plus  diltindes  : mais 
c’ell  toujours  la-mêmechofe.  Car  de 
même  qu’un  Peintre  ne  peut  pas  ti- 
rer le  portrait  d'un  homme  particu- 
lier,de  forte  qu’il  foit  aiïiiré  d’y  avoir 
réiiffi , s’il  n’en  a une  idée  didinéle, 
8c  même  fi  la  perfonne  n’eft  préfen- 
te. Ainfî  lefprit  qui  n’aura  par 
exemple,  quel’idée  de  l’être  ou  de 
l’animal  en  général,  ne  pourra  pas 
fe  rep  ré  fente  r un  cheval , ni  en  for- 


Digitized  by  Google 


78  LIVRE  TROÏSÏE’ME. 
mer  une  idée  bien  di  dinde  : & être 
aiTuré  qu’elle  elt  parfaitement  fem- 
blableà  un  cheval , s’il  n’a  déjà  une 
première  idée  avec  laquelle  il  con- 
fère cette  fécondé.  Or  s'il  en  a une 
première  , il  eft  inutile  d’en  former 
une  fécondé  , & la  quellion  regarde 
cette  première  : Donc  , &c. 

Il  eii  vrai  que  quand  nous  conce- 
vons un  quatre  par  pureintelle&ion,. 
nous  pouvons  encore  l’imaginer  „ 
c’eft-à-dire  l'appercevoir  en  nous  en 
traçant  une  image  dans  le  cerveau.. 
Mais  il  faut  remarquer  première, 
ment  que  nous  ne  fournies  point  la  vé- 
ritable,ni  la  principale  caufe  de  oètte 
image  , mais  il  feroit  trop  long  de 
l’expliquer.  20.  Que  tant  s’en  faut  que 
la  fécondé  idée  qui  accompagne  cette 
image  foit  plus  diiiin&e,  & plus  juf* 
te  que  l'autre  : qu’au  contraire  elle 
n’elt  jufte , que  parce  qu’elle  relïem- 
ble.à  la  première , qui  fert  de  Tegie 
pour  la  fécondé.  Car  enfin  il  11e  faut 
pas  croire , que  l’imagination  , & les. 
feus  mêmes  nous  repréfentent  les  ob- 
jets plus  dillin&enient  que  l’enten- 
dement pur;  mais  feulement  qu’ils, 
touchent  & qu’ils  appliquent  davan- 
tage l’élit.  Car  les  idées  des  fens* 
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& de  l'imagination  pe  font  diitinâés,- 
que  par  ia  conformité  qu’elles  ont 
avec  les  idées  delà  pure  intellect  ion. 

L’image  d'un  quarré  par  exemple , Tant»  mtiicfi 
que  rimagination  trace  dans  lecer-^J^,'”,  ”* 
veau,n’efl  jufle  & bien  faite  que  par  ta  cerno,  quant» 
conformité  qu’elle  a avec  l’idéed’un  £1™*™ 
quarré  que  nous  concevons  par  pure/ «/  «y  qu* 
intelleétion.  Oefl  cette  idée  qui  réglé 
cette  image. C’efl  l’efprit  quiconduit  skis  btnt  fe 
l’imagination  , & qui  l’oblige  pour 
ainli  dire,  de  regarder  de  tems  en  umo  Je  ah. 
tems , fi  l’image  qu’elle peint  eft  une 
figure  de  quatre  lignes  droites  Sc  quant o rctfi»- 
égales , dont  les  angles  foient  exaéle-  J^edl*‘?eue;n. 
ment  droits:  en  un  motli  cequ’ott  tentione * 
imagine  efl  femblable  à ce  qu’on  m"?ruje*jZZ 
Conçoit.  1 fotult.  ” 

Après  ce  que  l’on  a dit,  je  ne  croi  Aus- de.  ■*"- 
pas  qu’on  pu  me  douter  , que  ceux  c.  l0. 
qui  alfurent , que  l’efprit  peut  te  for- 
mer les  idées  des  objets , ne  & trom- 
pent ; puifqu’ils  attribuent  à i’efprit 
k puiffance  de  créer , & même  de 
créer  avec  fagelle  & avec  ordre,  quoi, 
qu’il  il' ait  aucune  connoiflance  de  ce 
qu’il  fait:  car  cela  n’eft  pas  conceva- 
ble. Mais  la  caufe  de  leur  erreur , efl 
que  les  hommes  ne  manquent  jamais 
de  juger  qui’ une  chofe  -efl  caufe  de 

D iiij 
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qneïcpie  effet , quand  l’un  & l’autre 
font  joints  enfemble,  fuppofé  que  la 
véritable  caufe  de  cet  eliët  leur  foit 
inconnue.  C’ell  pour  cela  que  tout  le 
monde  conclut , qu’une  boule  agitée 
qui  en  rencontre  uneautre  , efl  la  vé- 
ritable , ôe  la  principale  caufe  de  l’a- 
gitation qu’elle  lui  communique  ; 
que  la  volonté  de  l’ame  eft  la  vérita- 
ble,& la  principale  caufe  du  mouve- 
ment du  bras,  & d’autres  préjugez 
femblables:  parce  qu’il  arrive  tou- 
jours qu’une  boule  eft  agitée,  quand 
elleell  rencontrée  par  une  autre  qui 
la  choque  5 que  nos  bras  font  remuez 
prefque  toutes  les  fois  que  nous  le 
voulons, & que  nous  nevoyons  point 
fenfiblement  quelle  autre  cnofe  pour- 
roit  être  la  caufe  de  ces  mouvemens. 

Mais>  lorfqu’ün  effet  ne  fuit  pas  fi 
fouvent  de  quelque  chofe  qui  n'en, 
eft  pas  la  caufe , il  ne  Iaiffe  pas  d’y 
avoir  toujours  un  fort  grand  nombre 
de  perfonnes  qui  croient  que  cette 
chofe  eft  la  caufe  de  l’effet  qui  arrive,, 
mais  tout  le  monde  ne  tombe  pas, 
dans  cette  erreur.  II  paroît  par  exem- 
ple une  Comete  , ôc  apres  cette  Co- 
mète un  Prince  meurt  : des  pierres 
font  expofées  à la  Lune , Ôc  elles  font 

* * / 
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mangées  des  vers:  le  Soleil eft  joint 
avec  Mars  dans  la  nativité  d’un  en- 
fant , & il  arrive  à cet  enfant  quel- 
que chofe  d extraordinaire.  Cela  fuf- 
fit  à beaucoupdegens  pour  fe  perfua- 
der,  quelaComete,  la  Lyne,  la  con- 
jondion  du  Soleil  avec  Mars  font  les 
caufes  des  effets  que  Pon  vient  de  mar- 
quer, & d’autres  mêmes  qui  leur  ref- 
femblent  ; & la  raifon  pour  laquelle 
tout  ie  monde  ne  le  croit  pas , c’eff 
qu'on  ne  voit  pas  à tous  momens 
que  ces  effets  fuivent  ces  chofes. 

Mais  tous  les  hommes  ayant  d’or-.- 
dinaireles  idées  des  objets  prefentes 
àl’efprit,  dés  qu’ils  le  foubaitent 
& cela  leur  arrivant  plufieursfois  le 
jour  ; prefque  tous  concluent  que  la 
volonté  qui  accompagne  la  produc- 
tion ou  plutôt  la  préfence  des  idées , 
eneff  la  véritable  caufe  : parcequ’ils 
ne  voyent  rien  dans  le  même  tems  à 
quoi  ils  la  puiflent  attribuer;  & qu'ils 
s’imaginent  que  les  idées  ne  font  plus, 
dés  que  Pefprit  ne  les  voit  plus , & 
qu’elles  recommencent  à exiffer 
Ibrfqu'elles  le  repréfentent  à I efprit. 
G’eff  auffi  pour  ces  raifons-Ià  que 
quelques-uns  jugent, que  ies  objets  de' 
dehors  envoyent  des  images  qui  leur- 
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ïeffemblent,  ainii  que  nous  venons  Jh- 
le  dire  dans  le  Chapitre  precedent. 
Car  n’ctant  pas  poffible  devoir  les. 
objets  pat  eux-mêmes , mars  feule* 
ment  pat  leurs  idées , ils  jugent  que 
l’objet  produit  P idée  : parce  que,  dés 
qu'il  eïl  préfent , ils  ie  voyent  : déS 
qu’ri  eft  abfent , ils  ne  le  voyent  plusÿ 
& qiïe  la  préfence  de  l’objet  accorti* 
pagne  prefque  toujours  l'idée  qnï 
nous  le  repréfente. 

Toutefois , fi  les  hommes  ne  fe 
précipitoient  point  dans  lents  juge- 
m'ens  ;‘de  ce  que  les  idées  des  Onofes 
font  préfentes  à lent  efjprit  dés  ‘qu’ils 
le  veulent , ils  devraient  feulement 
conclure , que'felon  l’ordre  de  Iarta- 
türe  , leur  volonté  eft  ordinairement 
néceftaire,  afin  qu’ils  ayent  ces'râées^ 
mais  ûon  pas  que  la  Volonté  eftla  Vé- 
ritable & la  principale  caiffequi  les 
rende  ptéfentes  à leur  éfprit , & 
encore  moins  que  la  volont  é les  pro- 
duire de  rien,  ou  de  la  maniërequ'ils 
^expliquent.  Ils  ne  doivent  pas  non 
plus  conclure  , que  les  objets  en- 
voyértt  des  efpéces  qui  leur  refïem- 
ident  , à cauie  que  l’ame  neles  ap- 
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l’objet  eft  ordinairement  néceflfaire , 
afin  quel’id  e foit  préfente  à l’efprit. 
Enfin  ils  ne  doivent  pas^uget,  qu’une 
boule  agitée,  Toit  la  principale  & la 
véritable  caufe  du  mouvement  de  la 
boule  qu’elle  trouve  dans  fon  chemin, 
puifque  la  première  n’a  point  elle- 
même  la  puiffànce  de  fe  mouvoir,  lis 
peuvent  feulement  juger  que  cette 
rencontre  dedeux  boules  ,eft  occafion 
à l’Auteirr  du  mouvement  <de  la  ina- 
tiére,d’cxecater  le  décret  de  fa  volon- 


té, qui  eft  lacaufe  universelle  de  tou- 
tes ehofesj  en  communiquant  à l’au- 
tre boule  une  partie  du  mouvement 
de  la  pfremiéie , c’efl-ii+dire , pour 
parler  plus  clairement l en  voulant  ^ 
que  la  derniéreacquiére  vers  un  mê- 
me côté, autant  de  mouvement  que  la 
première  perd  de  la  ftenne  : car  la 
* force  mouvante  des  corps  ne  peut  voyez  le 
être -que  la  volonté  de  celui  qui  les 
eonferve , comme  nous  ferons  voir  ^ Méthode,. 

arllpurc  ér /’Eclair- 

anieurs.-  . âfl*emem 

J»  ce  même 

, tlaf  ‘ 
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CHAPITRE  IV. 

Que  nous  ne  voy  ons  point  les  objets  par 
des  idées  créées  avec  nous.  Que  Dieu 
ne  les  produit  point  en  nous  a chaque 
moment  que  nous  en  avons  befoin. 

LA  troifiéme  opinion  eft  de  ceux: 
qui  prétendent  que  toutes  les 
idées  font  innées  ou  créées  avec  nous. 

Pour  reconnoître  le  peu  de  vrai— 
lemblance  qu’il  y a dans  cette  opi- 
nion , il  faut  fe  repréfènter  qu’il  y a. 
dans  le  monde  plufieurs  chofes  toutes, 
différentes , dont  nous  avons  des. 
idées.  Mais  pour  ne- parler  que  des- 
fimples  figures  , il  eft.  confiant  que, 
le  nombre  en  eft  infini  : & même  R 
on  s’arrête  à une  feule  comme  à I’él- 
lipfe , on  ne  peut  douter  que  l’efprit 
n’en  conçoive  un-  nombre  infini  de 
différente,  efpéce  ; Iorfqu’il  conçoit 
qu’un  des  diamètres  peut  s’allonger 
à l’infini}  L’autredemeurant  toujours, 
lemême.. 

De  même  la  hauteur  d’un  triangle' 
lè  pouvant  augmenter  ou  diminuer 
à l’infini le  côté  qui  fert  de  bafe  de- 
meurant toujoursle  même,,  on  con- 
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çoit  qu’il  y en  peut  avoir  un  nombre 
infini  de  différente  efpéce  : Et  mê- 
me , ce  que  je  prie  que  l’on  confidé- 
re  ici , l’efprit  apperçoit  en  quelque 
manière  ce  nombre  infini,  quoi  qu’on 
n’en  puifle  imaginer  que  tres-peu  $ 
8c  qu’on  ne  puilfe  en  même  - tems: 
avoir  des,  idées  particulières  & dif- 
tindes  de  beaucoup  de  triangles  de' 
différente  efpéce.  Mais  ce  qu  il  faut 
principalement  remarquer,  c’eftque 
cette  idée  générale  qu'a  l’efprit  de  ce 
nombre  infini  de  triangles  de  diffé- 
rente efpéce  prouve  alfez,  quefi  l'on' 
ne  conçoit  point  par  des  idées  parti- 
culiéres  tous  ces  ditférens  triangles , 
en  un  mot  fi  on  ne  comprend  pa's  l’in- 
fini, ce.n’efl  pas  faute  d'idées  j ou  que: 
l infini  ne  nous  foit  prefent  mais  c’efl 
feulement  fautede  capacité  8c  d’éten- 
duë  d’efprit.  Si  un  homme  s’appli— 
quoit  à confidérer  les  propriétez  de 
toutes  Ies.diverfes  efpéces  de  trian- 
gles., quand  même  il  continuëroit 
éternellement  cette  forte  d’étude,  il: 


ne  manqueront  jamais  d idées  nouvel- 
les 8c  particulières  ; mais  fon  efprit 
le  Iafîeroit  inutilement.. 


Ce  que  je  viens  de  dire  des  trian- 
gjes.fepeut  appliquer  ai  figures  de' 
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cinq , de  fix , de  cent , de  mille , de 
dix  mille  cotez,  & âinfi  à l’infini.  Et 
fî  les  cotez  d’un  triangle  pouvant 
avoir  des  rapports  infinis  les  uns 
avec  les  autres , font  des  triangles 
d’une  infinité  d’efpéces  , il  ■eft  facile 
de  voir  que  les  figures  de  quatre , de 
cinq  , ou  d’un  million de  cotez , font- 
capables  de  différences  encore  bien, 
plus  grandes  j piïifqüTeîîes  font  ca- 
pables  d’un  plus  grand  nombre  de 
rapports,  8c  de  combinaifons de  leurs 
cotez , que  les  -Amples  triangles. 

L’efpritvoit  donc  toutes  cescho— 
fes  : Il  en  a des  idées  : TI  eft  fur  que 
ces  idées  ne  lui  manqueront  jamais  , 
quand  ilemployeroitdes  fiédes  in- 
finis à la  confîdëration  mente  d’une- 
feule  figure  ; & que  s’il  n’apperçoit 
pas  ces  figures  infinies  tout  d’un: 
coup,  ou  s’il  ne  comprend  pas  L’in- 
fini, c’en  feulement  que  fon  étenduë 
eft  tres-limitée.  lia  donc  un  nombre 
infini  d’idées  : que  dis-je  un  nom- 
bre infini:  il  a autant  de  nombres  in- 
finis d’idées,  qu’  il  y a de  différentes, 
figures;  de  forte  que  puifqn’rl  y a un 
nombre  infini  de  différentes  figures , 
il  faut.pour  connoître  feulement  les- 
figures  -,  que  I’efgrîtaitiu^iïftmi^ 
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té  de  nombres  infinis  d'idées. 

Or  je  demande  s’il  efl  vrai-fem- 
fclable , que  Dieu  ait  créé  tant  de 
chofes  avec  l’efprfc  de  l’homme» 
Pou  r moi  cela  ne  me  paroît  pasainfit 
principalement  pu ifque  cela  >fe  peut 
labre  d'une  autre  manière  tres-lîm- 
pie  8c  très  facile,  comme  nous  ver- 
rons bien -tôt..  Car  comme  Dieu  agit 
toujours  par  iesvoyes  les  plus  fim- 
ples.,  il  ne  paroît  pas  raifonnable 
d’expliquer  comment  nous  connoif- 
•fous  tes  objets,  en  admettant  la  créa- 
tion d’une  iurftnité  d’êtres,  puisqu’on 
peut  réfoudre  cette  ‘difficulté  d’une- 
manière  plus  facile  & plus  naturelle;. 

Mais,  quand  même  i’efprrt  auroit: 
en  magasin  de  toutes  les  idées  qui 
foi  font  fléceffirires  pour  voir  les  ob- 
jets , il  feroit  néanmoins  impoflîble 
d’expliquenœmment  l’ame  pottrroit 
ies  choifir  pour  fe  les  reprëfenter,, 
Comment  par  exemple  il  fe  pou-rroit 
faire  quelle  apperçût  dans  i’inîftant 
tnême  !qifelle  'ouvre  les  yeux  au  mi- 
lieu d’unecampagne,  tous  ces  divers- 
Objets  , dont  elle  découvre  la  gran- 
deur, la  figure , la  diflance,  & le 
mouvement-.  Mie  ne  pourroit  pas 
aoêioe  par  eutte  yo^appercevoi  c un 
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feul  objet  comme  le  Soleil , lorfqu’if' 
feroit  prefent  aux  yeux  du  corps.  Car 
puifque  l’image  que  le  Soleil  impri- 
me dans  le  cerveau  ne  relTemble 
point  à l’idée -que  nous  en  avons, 
comme  on  l’a  prouvé  ailleurs  ; 8c 
même  , que  l’ame  n’apperçoit  pas 
le  mouvement,  que  le  Soleil  produit 
dans  le  fond  des  yeux  & dans  le  cer- 
veau ; il  n eft  pas  concevable  qu’elle 
pût  jugement  deviner  , parmi  ce 
nombre  infini  d’idées  qu  elle  auroit , 
laquelle  il  faudrait  qu’elle  fe  repré- 
fentât  pour  imaginer  ou  pourvoir  le 
Soleil,  8c  le  voir  de  telle  ou  de  telle 
grandeur  déterminée.  On  ne  peut 
donc  pas  dire  que  les  idées  des  chofes 
lbient  créées  avec  nous , 8c  que  cela 
fuffitafin  que  nous  voyons  les  objets 
qui  nous  environnent. 

On  ne  peut  pas  dire  auffi  que  Dieu 
en  produife  à tous  momens  autant  de 
nouvelles  que  nous  appercevons  de 
choies  différentes.  Cela  eft  allez  ré- 
futé par  ce  que  Ton  vient  de  dire  dans 
ce  Chapitre.  De  plus  il  eft  nereffaire 
qu’en  tout  tems  nous  ayons  aélueb- 
lement  dans  nous-mêmes  les  idées 
de  toutes  chofes,  puifqifen  tout  tems 
nous  pouvons  vouloir  penfer  à tou— 
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tes  cbofes  : ce  que  nous  ne  pourrions 
pas  , fi  nous  ne  les  appercevions  déjà 
confufément,  c’eft-à-dire  fi  un  nom- 
bre infini  d’idées  n’étoit  prefent  à 
nôtre  efprit  ; car  enfin  on  ne  peut  pas 
vouloir  penfer  à des  objets  dont  on 
n’a  aucune  idée.  Deplusileft  évi- 
dent que  l’idée  ou  l’objet  immédiat 
de  nôtre  efprit , lorfque  nous  pen- 
fons  à desefpaces  immenfes,  à un  cer- 
cle en  général,  à l’Etre  indéterminé,, 
n’eft  rien  de  gréé.  Car  toute  réalité 
créée  ne  peut  être  ni  infinie  ni  mê- 
me générale  , tel  qu'efi  ce  que  nous 
appercevons  alors.  Mais  tout  cela  fe 
verra  plus  clairement  dans  la  fuite. 


CHAPITRE  V. 

Que  Fefp  rit  ne  voit  „ ni  l'ejfence , ni 
l'exiftcnce  des  objets  en  confidèrant 
fes  propres  perfections.  Qu  il  ri y a 
que  Dieu  qui  les  voy.e  en  cette  ma- 
nière.. 

LA  quatrième  opinion  eft,  que  I’ef- 
prit  n’a  befoin  que  de  loi-mê- 
me , pour  appercevoir  les  objets , &. 
qu’il  peux , en  fe  confidèrant  & fe* 
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propres  perfections  , découvrir  tou- 
tes les  chofesqui  font  au  dehors. 

II  eft  certain  que  l’ame  voit  dans 
elle-même  & fans  idées , -toutes  les 
fen  fat  ions  & toutes  les  pallions  dont 
elle  eft  actuellement  touchée,  le  pïai- 
fir,  la  douleur,  le  froid  , la  chaleur, 
les  couleurs,  les  fons , les  odeurs , les 
faveurs,  fon  amour,  fa  haine,  fa 
joye , fa  trifteffe,  & les  autres  ; parce 
que  toutes  les  fenfations  8c  toutes  les 
pallions  de  l’ame  ne  rCprcfentent  rien 
quifoit  hors  d’elle  , qui  leur  reffem- 
ble  , & que  ce  ne  font  que  des  modi- 
fications dont  un  efprit  eft  capable, 
Mais  *a  difficulté  eft  de  fçavoir,  ii  les 
fauflcs  idées  iclees  qui  reprelentent  quelque  cho- 
ie M.  Arn.  fe  qui  eft  Ilors  Je  pamej  & qUi  leur 

reftemble  en  quelque  façon , comme 
les  idées  du  Soleil,  d’une  maifon, 
d’un  cheval , d’une  riviviere,  &c.  ne 
font  que  des  modifications  de  l’ame  : 
de  forteque  I’efprit  n’ait  befoin  que 
de  lui-même  , pour  fe  Teprélenter 
toutes  les  chofes  qui  font  hors  de  lui. 

II  y a des  perfonnes  qui  ne  font 
point  de  difficulté d’alfurer,  que  Famé 
étant  faite  pour  penfer  , elle  a dans 
elle-même,  je  veux  dire  en  confidé-t 
tantfes  propres  perfections , tout  ce 
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qu’il  faut  pour  appercevoir  les  objets; 
parce  qu’en  effet  étant  plus  noble 
que  toutes  les  chofes  qu’elle  conçoit 
diftm&ement,  oqpeut  dire  qu  elle 
les  contient  en  quelque  forte  éminem- 
ment , comme  parle  l’Ecole , c’ell- 
» à-dire*  d’une  manière  plus  noble 
& plus  relevée  qu'elles  ne  font  en 
elles-mêmes.  Ils  prétendent  que  les 
chofes  fupérieures  comprennent  en 
cette  forte  les  perfeétions  des  infé- 
rieures. Ainfî  étant  les  plus  nobles- 
des  créatures  qu’ils  connoilîent,  ils  fe 
flatent  d’avoir  dans  eux-mêmes  d’une 
manière  fpirituelie  tout  ce  qui  elt 
dans  le  monde  vifibie , 8c  de  pouvoir 
en  lè  modifiant  diversement  apperœ- 
voir  tout  ce  que  l’efprit  humain  eft 
capable  de  connoître.  En  un  mot  ils 
veulent  que  famé  foit  comme  un 
monde  intelligible , qui  comprend 
en  foi  tout  ce  que  comprend  le  mon- 
de materiel  8c  fenfible,  & même  in- 
finiment davantage. 

Mais  il  nie  fembie  que  c'efl  être  Po°nf?aî/  ’ 
bien  hardi , que  de  vouloir  foutenir  P™*?**®1* 
cette  penlee.  C elt  h je  ne  me  trompe  & à une  *. 
la  vanité  naturelle , Pamour  de  Fin-  Lettrc  d«  m. 
dépendance  , 8c  le  delir  de  rellèm-  vou^e1*' 
hier  à celui  qui  comprend  en  foi 
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tons  les  êtres  , qui  nous  broiiiîltf 
I’efprit,  & qui  nous  porte  à nous 
imaginer  que  nous  polfedons  ce 
que  nous  n’avons  point.  Ne  dites 
pas  que  vous  foye^à  vous-mêmes  votre 
lumière  , dit  faint  Auguftin,  car  il  n’y 
a que  Dieu  qui  Toit  à lui-même  fa 
lumière , & qui  puifïè  enfe  confidé- 
rant  voir  tout  ce  qu’il  a produit , 8c 
qu'il  peut  produire. 

II  eft  indubitable  qu’il  n’y  avoir 
que  Dieu  feul  avant  que  le  monde 
fût  créé , 8c  qu’il  n’a  pu  le  produire 
fans  connoiüance  8c  fans  idée  : que- 
paqconféquent  ces  idées  que  Dieu  en 
a eues  ne  font  point  différentes  de 
lui-même,  8c  qu’ainfi  toutes  les  créa- 
tures , même  les  plus  materielles  8c 
les  plusterreflres , font  en  Dieu, 
quoi  que  d'une  manière  toute  fpi ri— - 
tuelle  8c  que  nous  ne  pouvons  com- 
prendre. * Dieu  voit  donc  au  dedans 
de  lui-même  tous  les  êtres  , en  con- 
fidérant  fes  propres  perfedions  qui 
les  lui  repréfentent.  Il  connoît  encore 
parfaitement  leur  éxiftence,  parce 
que  dépendant  tous  de  fa  volonté  pour 
exiffer , 8c  ne  pouvant  ignorer  fes 
'^propres  volontez , il  s’enfuit  qu’il  ne 
peut  ignorer  leur  éxiftence  : 8c  pat; 
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conféquent  Dieu  voit  en  lui-même  „e  c»gn«fcer*: 
non  feulement  l’eflènce  des  chofes , 
maisaufîi  leur  éxiftence.  cjHt  co  fjifiit , 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  fec"”clu,n 

- . , r • * qnod  per  alt~ 

elpritscreez,  ils  ne  peuvent  voir  dans  qutm  m0dun 
eux-mêmes  ni  l’elïence  des  chofes,  ni 
leur  éxillence.  Ils  n’en  peuvent  voir  s* Thomas  1. 
l’edènce  dans  eux-mêmes , puis  qu’é-  M-*4  Alt,6m 
tant  tres-limitez  il  ne  contiennent 


pas  tous  les  êtres , comme  Dieu  que 
l’on  peut  appeller  l’être  univerfel  , 
ou  funplemcntcc/wî  qui  eft , comme  il  Exod  }. 
fe  nomme  lui-même.  Puis  donc  que 
lefprit  humain  peut  connoître  tous 
les  êtres,  St  des  êtres  infinis,  St  qu’il 
ne  les  contient  pas , c'ell  une  preuve 
certaine , qu’il  ne  voit  pas  leur  eflèn- 
ce  dans  lui-même.  Car  I’efprit  11e 
voit  pas  feulement  tantôt  une  chofe 
& tantôt  une  autre  fuccelïivement , il 


apperçoit  même  actuellement  l’in- 
fini quoiqu’il  ne  le  comprenne  pas  , 
comme  nous  avons  dit  dans  le  Cha- 


pitre précédent.  De  forte  que  n’étant 
point  actuellement  infini , ni  capa- 
ble de  modifications  infinies  dans  le 


même  tems,  il  efl:  abfoiument  impof- 
fible  qu’il  voye  dans  lui-même  ce  qui 
n’y  eit  pas.  11 11e  voit  donc  pas  l’eflên- 
ce  des  chofes  en  confidérant  les  pro- 
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près  perfe&ions , ou  en  fe  asodifiaa# 
diverfement. 

II  ne  voit  pas  anffi  leur  éxiffence 
dans  lui-même , parce  qu’elles  ne  dé- 
pendent point  de  fa  volonté  pour 
cxiller  , & que  les  idées  de  ces  choies 
peuvent  être  préfentes  à I efprit,  quoi 
qu'elles  n exillent  pas.  Car  tout  le 
monde  peut  avoir  l’idée  d’une  mon- 
tagne d’or  , fans  qu‘il  y ait  une  mon- 
tagne d’or  dans  la  nature  : Et  quoi 
que  l’on  s'appùye  fur  les  rapports  de 
lès  fens  pour  juger  de  i’éxilleuce  des 
objets , neanmoins  la  raifon  ne  nous 
affûte  point  que  nous  devions  tou- 
jours en  croire  nos  fens,  puifque  nous 
découvrons  clairement  qu’ils  nous, 
trompent.  Quand  un  homme  par 
exemple  a le  fang  fort  échauffe,  oit 
Amplement  quand  il  dort , il  voit 
quelquefois  devant  les  yeux  des  cam- 
pagnes , des  combats , & chofes  fem- 
blables,  qui  toutefois  ne  font  point 
prefens,  & qui  ne  furent  peut-être 
jamais.  Il  ell  donc  indubitable  que 
ce  n eff  pas  en  foi-même  ni  par  loi- 
même  , que  Telprit  voit  l’éxiffence 
des  chofes , mais  qu'il  depenclen  cela 
de  quelqu  autre  choie. 


♦ 


Digitized  by  Google 


DE  L’ESP.  PUR.  IL  Part.  ^ 


CHAPITRE  VL 

Que  nom  voyons  tontes  chofes  en  Dieu ; 

NO  u s avons  examiné  dans  les? 

Chapitres  précedens quatre  dif- 
férentes manières , dont  i efprit  peut 
voir  les  objets  de  dehors  , lesquelles 
ae  nous  parodient  pas  vrai-fembla- 
Mes.  II  ne  relie  plus  que  la  cinquième, 
qui  paroît  feule  conforme  à la  rai- 
l’on,  & la  plus  propre  pour  faire con- 
noître  la  dépendance  que  les  efprits 
ent  de  Dieu  dans  toutes  leurs  penfées. 

Pour  la  bien  comprendre , il  faut 
fe  Cbuvenirde  ce  qu  on  vient  de  dire 
dans  le  Chapitre  precedent,  qu’il  efl 
abfolument  nécdlaire  que  Dieu  ait 
en  lui-même  les  idées  de  tous  les 
êtres  qu'il  a créés , pu  i fqu’  au  t rement 
il  n'auroit  pas  pii  les  produire , 8c 
qti  ainli  il  voit  tous  ces  êtres  en  confî- 
dérant  les  perfections  qu’il  renferme 
aufquelles  iis  ont  rapport.  II  faut  de 
pi  us  fçavoir  que  Dieu  efl  t res- étroi- 
tement uni  à nos  âmes  par  fa  préfen- 
ce  , de  forte  qu’on  peutdirequ  il  efl 
leiieu  des  elprits,  de  même  que  les 
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efpaces  font  en  un  fens  le  lieu  des 
corps.  Ces  deux  cho Tes  étant  fuppo- 
fces  , il  efl  certain  qlie  I'efprit  peut 
voir  ce  qu’il  y a dans  Dieu  qui  repré- 
sente les  êtres  créez , puifque  cela  eft 
tres-fpi rituel , tres-intellrgib!e,  8c 
tres-prefent  à l’efprit.  Ainfi  i'efprit 
peut  voir  en  Dieu  les  ouvrages  de 
Dieu  , fuppofé  que  Dieu  veliille  bien 
lui  découvrir  ce  qu’il  y a dans  lui  qui 
les  reprefente.  Or  voici  les  raifons 
qui  Semblent  prouver  qui  le  veut 
plutôt,  que  de  créer  un  nombre  infini 
d'idées  dans  chaque  efprit. 

Non  feulement  il  efl  tres-confor- 
me  à la  raifon , mais  encore  il  paroît 
par  l’œconomie  de  toute  la  nature, 
que  Dieu  ne  fait  jamais  par  des  voyes 
très-difficiles,  ce  qui  fe  peut  faire  par 
des  voyes  tres-fimples  Set  res-faciles: 
Car  Dieu  ne  fait  rien  inutilement  & 
fans  raifon.  Ce  qui  marque  fa  fagetlè 
Se  fa  pu i fiance n’e fl  pas  de  faire  de  pe- 
tites-ch  ofes  par  de  grands  moyens  j 
cela  eft  contre  la  raifon  , Si  marque 
une  intelligence  bornée.  Mais  au 
contraire , c’efi  de  faire  de  grandes 
chofes  par  des  moyens  tres-limplcs 
6c  tres-faciles.  C'ell  ainfi  qu’avec  l’é- 
tendue toute  feule,  il  produit  tout  ce 
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que  nous  voyons  d’admirable  dans  la 
nature,  & même  ce  qui  donne  la  vie, 
8c  le  mouvement  aux  animaux.  Car 
ceux  qui  veulent  abfolument  des  for- 
mas fubilantielies,  des  facilitez,  & des 
âmes  dans  les  animaux,  differentes  de 
de  leurfang  8c  des  organes  de  leurs 
corps,  pour  faire  toutes  leurs  fonc- 
tions , veulent  en  même-tems  que 
Dieu  manque  d’intelligence,  ou  qu’il 
ne  puiffe  pas  faire  ces  chofes  admira- 
bles avec  l’étendue  toute  feule,  lis 
mefurent  la  puiffancede  Dieu  , & fa 
fouveraine  fageffe  par  la  petiteffe  de 
Ieurefprit.  Puis  donc  que  Dieu  peut 
faire  voir  aux  efprits  toutes  chofes  , 
en  voulant  Amplement  qu’ils  voient 
ce  qui  cil  au  milieu  d’eux-mêmes  , 
c’eli-à-dire  ce  qu’il  y a dans  lui-mê- 
me qui  a rapport  à ces  chofes  8c  qui 
les  repréfente , il  n’y  a pas  d’apparen- 
ce qu'il  le  faffe  autrement  -,  8c  qu’il 
produife  pour  cela  autant  d’infinitez 
■a  2 nombres  infinis  d'idées,  qu’il  y a 
d’efprits  créez.  , 

Mais  il  faut  bien  remarquer  qu’on 
ne  peut  pas  conclure  que  les  efprits 
voyent  l’ellencede  Dieu  , de  ce  qu’ils 
v.oyent  toutes  chofes  en  Dieu  de  cet- 
t£  manière.  L’effence  de  Dieu  c’elf 
Tome  II,  ' £ 
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fon  être  abfolu  , & les  efprrts  nd 
voyent  point  la  fubflance  divine  pri- 
fe  abfolument , niais  feulement  em 
tant  que  relative  aux  créatures  ou1 
participables  par  elles.  Ce  qu’ife 
voyent  en  Dieu  eft  très-imparfait,  & 
Dieu  eft  t res-parfait.  Ils  voyent  de  la1 
matière  Jivifible,  figurée , &c , & en 
Dieu  il  n’ÿ  a rien  qui  foit  divifible 
ou  figuré:  car  Dieu  eft  tout  être,  par- 
ce qu’il  eft  infini  & qui!  comprend 
tout  ; mais  il  n’eft  aucun  être  en' par- 
ticulier. Cependant  ce  que  nous 
voyons  n’èft  qu’un  ou  pfufîeursêtres 
en  particulier  j & nous  ne  compre- 
nons point  cette  fimplicité  parfaite 
de  Dieu  qui  renferme  tous  les  êtres. 
Outre  qu’on  peut  dire , qu’on  ne  voit 
pas  tant  les  idées  des  chofes  9 que  les 
chofes  mêmes  que  les  idées  repréfen- 
rent  : car  lors  qu’on  voit  un  quarré  , 
par  exemple , on  ne  dit  pas  que  l’on' 
voit  l’idée  de  ce  quarré  , qui  eft  unie 
af  rëfprrt , mais  feulement  le  quarré 
qui  eft  au  dehors. 

• La  fécondé  raifon  qui  peut  faire 
penfer , que  nous  voyons  tous  les 
êtres  à raufe  que  Dieu  veut , que  ce' 
qui  eft  en  lui  qui  les  repréfente  nous 
foit  déeouvertjôc  non  point  parce  que; 
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nt) ns  avons  autant  d’idées  créées  ^avec 
nous.,  que  nous  pouvons  voir  decho- 
feS,c’eft  que  cela  met  les  efprits  créez 
dans  une  entière  dépendance  de 
Dieu  , & la  plus  grande  qui  puiffe 
être.  Car  cela  étant  ainfî , non  î'euIe-! 
ment  nous  ne  fçaurions  rien  voir,' 
que  Dieu  ne  veuille  bien  que  nous  le 
voyons mais  nous  ne  fçaurions  rien 
Voir  , quê  Dieu  même  rie  rious  le  falle  ' 

Voir.  Non  fumks  fujjicientes  cogitare  xMCot.y 
Æefuid  a no  bis  3 tarnquam  ex  nobïs}fed 
Mc  Icntld  noftfa  ex  Deo  eft.  C’efl 
Dieu  même  qui  éclaire  les  Philofo- 
phes  dans  les  connoiflàncés  que  les 
hommes  ingrats  appellent  naturelles, 
quoi  qu’elles  rie  leur  viennent  que  du 
Ciêl  : Deus  émni  tlüi  mdnifeftavit.  Rom.i.i?, 
C’eff  lut'  qui  éft  proprement  la  lu- 
mière cferefprit,  & lé  Pète  des  lu- 
mières. Pater  luminum  : c’eft  lui  qui  Jac  i.,7j 
eiifeigne  la  fciènce  aux  hommes  : 

Qui  docct  hominem  fcientiam.  En  uti  ?f  9^0. 
mot  c’eft*  la  véritable  lumière  qui 
éclaire  tous  ceux  qui  Viennent-  en  ce 
monde  : lux  -v'erdqud  illuminât  omnem^oan.1.9. 
honr-nerh  vement&m  in  hune  mundum. 

Car  énfiri  il  eft  allez  difficile  de 
comprendre  dift  in  dénient  la  dépen- 
dance que  nos  efprits  ont  de  Dieu 

E ij 
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dans  toutes  leurs  a&ions  particuliè- 
res , fuppoféqu  ils  ayent  tout  ce  que 
nous  connoi lions  diltin&ement  leur 
être  néceflfaire  pour  agir , ou  toutes 
les  idées  des  choies  prefentesa  leur 
efprit.  Et  ce  mot  général  & conlus 
de  concours,  par  lequel  on  prétend 
expliquer  la  dépendance  que  les  créa- 
tures ont  de  Dieu, ne  réveille  dans  un 
efprit  attentif  aucune  idée  diftinde  ; 
3c  cependant  il  eft  bon  que  les  hom- 
mes fqachent  tres-diftinétement,  com- 
ment ils  ne  peuvent  rien  fans  Dieu. 

..  Mais  la  plus  Forte  de  toutes  les  rai- 
fons,  ceft  la  manière  dont  Pelprit 
anperçoit  toutes  chofes.  11  eft  coni- 
tant , 8c  tout  le  monde  le  fçait  par 
expérience , que  lors  que  nous  vou- 
lons penfer  à quelque  chofe  en  par- 
ticulier, nous  jettons  d’abord  la  vue 
fur  tous  les  êtres  , & nous  nous  ap- 
pliquons enfuite  a la  confideration 
de  l’objet  auquel  nous  fouhaitons  de 
penfer.  Or  il  ell  indubitable  que 
nous  ne  ^aurions  delirer de  voir  un 
objet  particulier  , que  nous  ne  le 
voyi  j ns  déjà,  quoi  que  confufément 
& en  ceneral  : de  forte  que  pou- 
vant cleurer  devoir  touts  les  etres, 
tantôt  l’un  &c  tantôt  l’autre , il  elt 


Googl 


DE  L'ES  P.  PUE.  IL  Pa«t.  toi 
certain  que  tons  les  êtres  font  prefens 
à nôtre  efprit  ; & il  fembie  que  tou& 
les  êtres  ne  paillent  être  prefens  à 
nôtre  efprit  ; que  parce  que  Dieu  lui 
ell  prefent,c’elf-à-dire,  celui  qui  ren- 
ferme toutes  cliofes  dans  la  fimplici-^ 
té  de  fon  être. 

Il  fembie  même  que  I'efprit  ne 
feroit  pas  capable  de  fe  reprefentec 
des  idées  univerfelles  de  genre  d'efi- 
péce,  &c.  s’il  ne  voyoit  tous  les  êtres 
renfermez  en  un.  Car  toute  créature 
étant  un  être  particulier  , on  ne  peut 
pas  dire  qu’on  voye  quelque  chofe  de 
créé  lors  qu’on  voit , par  exemple  / 
un  triangle  en  général.  Enfin  je  ne 
croi  pas  qu’on  puilîè  bien  rendre  rai- 
fon  de  la  maniéré  dont  I’efprit  œil- 
noît  plufieurs  véritez  abfiraires  & gé- 
nérales , que  par  la  préfence  de  celui 
qui  peut  éclairer  I’efprit  en  une  infi- 
nité de  façons  différentes. 

Enfin  la  preuve  * de  l’éxifience  de  * °n  tra^ 
Dieu  la  plus  belle,  la  plus  relevée,  la  preuve ïxpji- 
pltis  îolide , & la  première , ou  celle  ‘iuée  au  [°*>g 
qui  fuppofe  le  moins  de  cliofes,  c’efi  r^lnt/cL? 
l’idée  que  nous  avons  de  l’infini. 

Car  il  eft  confiant  que  I’efprit  apper- 
çoit  l’infini , quoi  qu’il  ne  le  com- 
prenne pas  j 8c  qu’il  a une  idée  tres- 
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diftinâe  de  Dieu,  qu’il  ne  peut  avoir 
que  par  l’union  qu’il  a avec  lui;  puif* 
qu’on  ne  peut  pas  concevoir  , que 
ridée  d’un  être  infiniment  parfait  > 
qui  efl  celle  que  nous  avons  de  Dieu, 
foit  quelque  chofe  de  créé. 

Mais  non  feulement  I’efprit  a l’i- 
dée de  l’infini,  il  l’a  même  avant  cel- 
le du  fini.  Car  nous  concevons  l’être 
infini , de  cela  feul  que  nous  con- 
cevons l’être , fans  penfer  s’il  eft  fini 
ou  infini.  Mais  afin  que  nous  conce- 
vions un  être  fini , il  faut  neceflàire- 
ment  retrancher  quelque  chofe  de  cet- 
te notion  générale  de  l’être , laquelle 
par  conféquent  doit  précéder.  Ainfî 
Pefprit  n’apperçoit  aucune  chofe  que 
dans  l’idée  qu’il  a de  l’infini  : & tant 
s’en  faut  que  cette  idée  foit  formée  de 
Paffemblage  confus  de  toutes  les  idées 
des  êtres  particuliers,  comme  le  pen- 
fent  les  Philofophes  ; qu’au  contrai- 
re toutes  ces  idées  particulières  ne 
font  que  des  participations  de  l’idée 
générale  de  l’infini  : de  même  que 
Dieu  ne  tient  pas  fon  être  des  créatu- 
res, mais  toutes  les  créatures  ne  font 
que  des  participations  imparfaites  de 
l'être  divin. 

Voici  une  p reuvç , qui  fera  peut- 
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être  une  demonfiratton  pour  ceux 
qui  font  accoutumez  aux  raifonne- 
mens  abflraits.  Ilefl  certain  que  les 
idées  font  efficaces,  puifqu’eiies  agifi- 
fent  dans  l’efprit  & qu’elles  Péclai- 
rent , puis  qu’elles  le  rendent  heut* 

«eux  ou  malheureux  par  les  percep- 
lions  agréables  ou  défagréables,  dont 
elles  l'affedent.  Or  rien  ne  peut  agir 
i m med iatement  da ns  l’efprk  , -s’il  ne 
lui  efl  fupérieur  : rien  ne  le  peut  que 
Dieu  feul.  Car  il  n’y  a que  l’Auteur 
de  nôtre  être  qui  en  puifle  changer 
les  modifications.  Donc  il  eft  nece fi- 
lai re  que  toutes  nos  idées  fe trouvent 
dans  la  ûibûance  efficace  de  la  Di«fir 
nité,  qui  feule  n’elt  intelligible  ou  ca- 
pable de  nous  éclairer , que  parce 
qu’elle  feule  peut  affeéter  les  inteUir 
eences.  Infirmavit  nobis  Chriftus,  dit  * Joa** 
iaint  Augultin , anlmarn  hunanaiti  & r,K  * xi' 
mentem  rationalem  non  wgetari  > naît 
beatificari , NON  ILLVMINARl 
NISl  AB  IBS  A SVBSTANTIA. 

DEL 


Enfin  il  n’eft  pas  poflüble  que  Dieu 
ait  d’autre  fin  principale  de  fes  actions 
que  lui  même  : c’elt  une  notion  com- 
mune à tout  homme  capable  de  quel- 
que réflexion;  & l’Ecriture  Sainte 
* * « • • • • 
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ne  nous  permet  pas  de  douter  , que 
Dieu  n'ait  fait  toutes  chofes  pour  Iur. 
lied  donc  néceilaire que  non  feule- 
ment nôtre  amour  naturel , je  veux 
di  re  le  mouvement  qu’il  produit  dans 
nôtre  efprit,  tende  vers  lui  ; mais  en- 
core que  la  connoillance  & que  la  lu- 
mière qu  il  lui  donne  nous  falïè  con- 
noître  quelque  chofe  qui  foit  en  lui  ; 
car  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  ne  peut 
être  que  pour  Dieu.  Si  Dieu  faifoit 
un  efprit  & lui  donnoit  pour  idée  , 
ou  pour  l’obi  et  immédiat  de  fa  con- 
noillàncele  foleil,  Dieu  feroitce  fem- 
ble  cet  efprit , & l’idée  de  cet  efprit 
pour  le  Soleil  & non  pas  pour  lui. 

• Dieu  11e  peut  donc  faire  un  efprit 
pour  connoître  fes  ouvrages , fi  ce 
n’eft  que  cet  efprit  voie  en  quelque 
façon  Dieu  en  voyant  fes  ouvrages. 
De  forte  que  l’on  peut  dire  , que  lï 
nous  ne  voyions  Dieu  en  quelque  ma- 
nière, nous  ne  verrions  aucune  cho- 


L.  uCtap.  r.fe  ; de  même  que  fi  nous  n’aimions 


Dieu,  je  veux  dire  fi  Dieu  n’impri- 
moit  fans  celle  en  nousTamour  du 
bien  en  général , nous  n’aimerions 
aucune  chofe.  Car  cet  amour  étant 
nôtre  volonté , nous  ne  pouvons  rien 
aimer,  ni  rien  vouloir  fans  luijpuif- 
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que  nous  ne  pouvons  aimer  des  biens 
particuliers,  qu'en  déterminant  vers 
ces  biens  le  mouvement  d’amour,que 
Dieu  nous  donne  pour  lui.  Ainlî 
comme  nous  n'aimons  aucune  chofe 
que  par  l’amour  nécellàire  que  nous 
avons  pour  Dieu , nous  ne  voyons 
aucune  chcfe  que  par  la  connoiflànce 
naturelle  que  nous  avons  de  Dieu  : & 
toutes  les  idées  particulières  que  nous 
avons  des  créatures  , ne  font  que  des 
limitations  de  l’idée  du  Créateur 
comme  tous  Iesmouvemens  de  la  vo- 
lonté pour  les  créatures  ne  font  que 
des  déterminations  du  mouvement 
pour  le  Créateur. 

Je  ne  croi  pas  qu’il  y ait  de  Théo- 
logiens, qui  ne  tombent  d’accord  que- 
les  impies  aiment  Dieu  de  cet  amour 
naturel  dont  je  parle  : Et  faint  Au- 
guüin  & quelques  autres  Peres  aflïi- 
rent  comme  une  chofe  indubitable 
que  les  impies  voyent  dans  Dieu  les 
régies  des  mœurs,  & les  véritez  éter- 
nelles. De  forte  que  l’opinion  que  j’ex- 
plique  ne  doit  faire  peine  à perfonne. 

* Voici  comme  parle  faint  Auguftin:  'Voya % 

* Ab  ilia  incommutabilis  lace  veritatis  entregent” 
etiam  impius , dam  ab  ea  avertitar  Air  la  m - 
quodammodo  tangitar , Hinc  eft  qaod  fhyi 

E v 
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ta  rcponfc  etiam  impii  cogitant  aternitatem , & 
aux  vrayes  & multa  reue  reprehcndunt,  reüeque  lau* 
ch  7.8c  ü.  dant  in  hommum  monbus.  Ffuibus  e* 
* L.i 4.  de  tandem  reeulis  judicant , nifiin  quibus 
vident  j quemadmodum  qui] que  vivere 
debeatj  etiam  fi  nec  ipfi  eodem  mod& 
vivant  ? Ubi  autem  eas  vident  ? Ne- 
que  cnim  in  fiia  natura . Nam  ck.n pro~ 
cul  dubio  mente  ifia  videantur  , eorum - 
que  mentes  confiet  ejfie  mutabiles  , bas 
vero  régulas  immiitqbiles  videat , quifi- 
quis  in  eis  & hoc  vider e potuerit....  ubi - 
narn  ergo  fiant  ifia  régula  ficripta  , ni  fi 
in  libro  lucis  illius , qua  veritas  dicitur , 
unde  lex  ornnis  jufia  deficnbitur .....  in- 
qua  videt  quid  operandum  fit , etiam 
qui  operatur  injufiitiam , & ipfie  e fi  qui 
ab  ilia  luce  avertitur  a qua  tamen  tan- 
gitur. 

II  y a dans  faint  Auguftin  une  in- 
finité de  palïages  femblables  à celuir 
ci,  par  lefquels  il  prouve  que  nous 
voyons  Dieu  dés  cette  vie,  par  la  con- 
noiflance  que  nous  avons  des  vérité» 
éternelles.  La  vérité  efl  incréée,  im- 
muable , immenfe , éternelle,  au  def- 
fus  de  toutes  choies.  EHeeft  v raie  par 
elle-même.  Elle  ne  tient  fa  perfec- 
tion d’aucune  chofe.  Elle  rend  les 
‘ créatures  plus  parfaites , & tous  Içs 


DË  L’ËSP.  PUR.  II.  Part.  107 

cfprits  cherchent  naturellement  à ïa 

connoître.  Il  n’y  a rien  qui  puif- 
fe  avoir  toutes  ces  per  ferions  que 
Dieu.  Donc  la  vérité  eft  Dieu. 
Nous  voyons  de  ces  véritez  immua- 
bles 8c  éternelles-  Donc  nous  voyons 
Dieu.  Ce  font  là  les  raifons  de  faint 
Auguftin , les  nôtres  en  font  un  peu 
differentes]  & nous  ne  voulons  point 
nousfervir  injuftement  de  l’autorité 
d’un  fi  grand  homme  pour  appuyer 
nôtre  fentiment. 

Nous  penfons  donc  que  les  véritez, 
même  celles  qui  font  éternelles,  com- 
me que  deux  fois  deux  font  quatre, 
ne  font  pas  feulement  des  êtres  abfo- 
lus  , tant  s’en  faut  que  nous  croyons 
qu’elles  foient  Dieu  même.  Car  il  eft 
vifible  que  cette  vérité  ne  confiffeque 
dans  un  rapport  d’égalité , qui  eft  en- 
tre deux  fois  deux  8c  quatre.  Ainff 
nous  ne  difons  pas  que  nous  voyons 
Dieu  en  voyant  les  véritez  , comme  le 
dit  faint  Auguftin  , mais  en  voyant 
les  idées  de  ces  véritez  : car  les  idées 
font  réelles  , mais  l’égalité  entre  les 
idées , qui  eft  la  vérité  , n’eft  rien  de 
réel.  Quand  par  exemple , on  di  t 
que  du  drap  que  l’on  mefure  a troi  s 
aunes , le  drap  & les  aunes  font  rée- 


Digitized  by  Google 


ïo8  . LIVRE  TROISIE’ME.  * 
les.  Mais  l'égalité  entre  trois  aune* 
& le  drap  n’eft  point  un  être  réel  : ce 
n’eft  qu’un  rapport , qui  Te  trouve 
entre  les  trois  aunes  & le  drap.  Lorfi- 
qu’on  dit  que  deux  fois  deux  font 
quatre  ; les  idées  des  nombres  font 
réelles  : mais  l’égalité  qui  elt  em- 
tr’eux  n’eft  qu?un  rapport.  Ainfi  fé- 
lon nôtre  lentiment  nous  voyons 
Dieu,  lorfquenous  voyons  des  vé- 
ritez  éternelles , non  que  ces  véritez 
foient  Dieu , mais  parce  que  les- idées 
dont  ces  véritez  dépendent  font  en. 
Dieu  : peut-être  même  que  S.  Aur 
guftin  l’a  entendu  ainfi. Nous  croyons 
auffi  que  l’on  connoît  en  Dieu  les 
ehofes  changeantes  & corruptiblesj 
quoique  S.  Auguftin  ne  parle  que  des 
ehofes  immuables  & incorruptibles 
parce  qu'il  n’eft.  pas  néceiïaire  pour 
cela. , de  mettre  quelque  imper fe&ion 
en  Dieu  3 puifqivil  fuffit , comme 
nous  avens  déjà  dit , que  Dieu  nous, 
faftè  voir  ce  qu'il  y a dans  lui  qui  a 
rapport  à ces  ehofes. 

Mais  quoique  je  dife  que  nous* 
voyons  en  Dieu  les  ehofes  matériel- 
les iStfenfibles.,  il  faut  bien  prendre- 
garde  que  je  ne  dis  pas  , que  nous  en 
ayions  en  Dieu  les  fentimens , maia- 
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feulement  que  c'eft  Dieu  qui  agit 
en  nous  ; car  Dieu  connoît  bien  les 
chofes  fenfibles,mais  il  ne  les  fent  pas.. 
Lorfque  nous  appercevons  quelque 
chofe  de  fenfible  -3  il  fe  trouve  dans 
nôtre  perception  > fentiment  8c  idée 
pure.  Le  fentiment  eft  une  modifica- 
tion de  notre  ame,  8c  c’eft  Dieu  qui 
Iacaufe  en  nous  : 8c  il  la  peut  eau  fer 
quoiqu  il  ne  l’ait  pas  , parce  qu’il 
voit  dans  l’idée  qu’il  a de  nôtre  ame, 
qu’elle  en  eft  capable.  Pour  l’idée  qui 
le  trouve  jointe  avec  le  fentiment, 
elle  eft  en  Dieu , 8c  nous  la  voyons, 
parce  qu’il  lui  plaît  de  nous  la  dé- 
couvrir : 8c  Dieu  joint  la  fen fac- 
tion à l'idée , lorfque  les  objets  font 
préfens  , afin  que  nous  le  croyions 
ainfi  , 8c  que  nous  entrions  dans- 
les  fentimens  8c  dans  les  paffions 
que  nous  devons  avoir  par  rapport 
à eux. 

Nous  croyons  enfin  que  tous  les 
efprits  voyent  les  Ioix  éternelles 
auiTi-bién  que  les  autres  chofes  ea 
Dieu , mais  avec  quelque  différence.. 
Ils  connoiftênt  l’ordre  8c  les  vérî- 
tez  éternelles  , 8c  même  les  êtres 
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pritsont  néceffai  rement  avec  leVer* 
be  , ou  ia  fageffe  de  Dieu  qui  les 
éclaire , comme  on  vient  de  l'expli- 
quer. Mais  , c’eft  par  I’impreiTion 
qu’ils  reçoivent  fans  ceiïè  de  la  vo- 
lonté de  Dieu,  lequel  les  porte  vers 
lui , & tâche  , pour  ainfi  dire , de 
rendre  leur  volonté  entièrement  fem~ 
blable  à la  fienne , qu’ils  connoiflènt 
que  l’ordre  immuable  ell  leur  loi  in- 
difpenfable  , ordre  qui  comprend 
ainfi  toutes  les  loix  éternelles  : com- 
me , qu’il  faut  aimer  le  bien , 8c  fuir 
le  mal  : qu’il  faut  aimer  la  juffice 
plus  que  toutes  les  richeflès  : qu’il 
vaut  mieux  obéir  à Dieu  que  de  com- 
mander aux  hommes , 8c  une  infinité 
d’autres  loix  naturelles.  Car  la  con- 
noififance  de  toutes  ces  loix , ou  de 
l’obligation  qu’ils  ont  de  fe  confor- 
mer à l’ordre  immuable,  n’eft  pas 
differente  de  la  connoiffance  de  cette 
impreffion  , qu’ils  fentent  toûjours 
en  eux-mêmes , quoiqu’ils  ne  la  fui- 
yent  pas  toû  jours  par  le  choix  libre 
de  leur  volonté  ; 8c  qu’ils  fçavent 
être  commune  à tous  Iesefprits,quoi- 
qu’elle  ne  foit  pas  également  forte 
dans  tous  les  efprits. 

C’effpar  cette  dépendance , pa  r ce 
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rapport , par  cette  union  de  nôtre 
efprit  au  Verbe  de  Dieu , & de  nôtre 
volonté  à Ton  amour,  que  nous  fem- 
mes faits  à l’image  & à la  reflembïan- 
ce  de  Dieu  : Et  quoique  cette  image 
( foit  beaucoup  effacée  par  le  péché, 
cependant  il  efl néceflaire  qu’elle  fub- 
fille  autant  que  nous.  Mais,  fi  nous 
portons  l’image  du  Verbe  humilié 
fur  la  terre,  & fi  nous  fuivons  les 
mouvemens  du  S.  Efprit,  cette  image 
primitivede  nôtre  premiérecréation, 
cette  union  de  nôtre  efprit  au  Verbe 
du  Pere,  & à l’amour  du  Pere  & du 
Fils  fera  rétablie  & rendue  ineffaça- 
ble. Nous  ferons  fembfables  à Dieu, 
fi  nous  femmes  femblables  à l’Hom- 
me-Dieu,  Enfin  Dieu  fera  tout  en 
nous , & nous  tout  en  Dieu , d’une 
manière  bien  plus  parfaite , que  celle 
par  laquelle  il  eff  néœfiaire , afin  que 
nous  habilitions , que  nous  foyons  en 
lui , & qu’il  foit  en  nous. 

• Voilà  quelques  raifens  qui  peu- 
vent faire  croire , que  les  efprits  ap- 
perçoivent  toutes  choies  par  la  pré- 
fence  intime  de  celui , qui  comprend 
tout  dans  la  fimplicité  de  fon  être.. 

Chacun  en  i usera  félon  la  ponvidion  '<*■ 

uueneure  qu’il  m recevra,  apres  y mcn}  & ^ 
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ftnftdH  Uvti  avoir  férieufement  penfé.  Mais  oit 
f^ffes  idées  croît  qu  il  n’y  a aucune  vrai-iem- 
l*  u Lettre  blance  dans  toutes  les  autres  manié- 
VJfnfi  %po- res  d’expliquer  ces  chofes  , & que 
& k cette  Ré  cette  dernière  paraîtra  plus  que  vraT 
^lenx premiers  Semblable.-  -Ainft  nos-  âmes  dépen- 
Eutretiens  dent  de  Dieu  en  toutes  façons  Carde 
ffhjfiqul'^La  mêmequec’eft  lui  qui  leur  fait  fentir 
xéfonfeà m.  la  douleur,  Ieplaifîr,  & toutes  les 
Sr lT  autres  fenfations  , par  l’union  natu- 
fonfe  à une , relie  qu’il  a mife  entr’elles  & nos 
tdrZudï  M j qui  n’elt  autre  que Ton  decret 
vous  trouve  & fa  volonté  générale  : Ainfî  c’efllui 
rikmon  fcnti-  q11*  par  T un  ion  naturelle  qu’il  a mife' 
tuent  plus  auffientrela  volonté  de  l’homme  , & 
démontré.1  *a  repréfentation  des  idées  que  ren- 
ferme I’immenfîté  de  l’être  Divin, 
leur  fait  connoître  tout  ce  qu’elles 
eonnoiffent , & cette  union  naturelle 
n’eflaulli  que  fa  volonté  générale.  De 
forte  qu’il  n’y  a que  lui  qui  nous 
puifle éclairer,  en  nous  repréfentant 
toutes  chofes  j de  même  qu’il  n’y  a 
que  lui  qui  nous  puifle  rendre  heu- 
ieux , en  nous  faifant  goûter  toutes- 
fortes  de  piaifirs. 

Demeurons  donc  dans  ce  fentr- 
ment,  que  Dieu  efl:  le  monde  intelli- 
gible, ou  le  lieu  des  efprits,  de  même' 
que  le  monde  matériel  elt  le  lieu  dos> 
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corps  Quec’eft  de  fa  puifîance  qu'ils 
reçoivent  toutes  leurs  modifications  : 
que  c’eft  dans  fa  fagelîe  qu’ils  trou- 
vent toutes  leurs  idées  : & que  c'eft 
parfon  amour  qu’ils  font  agitez  de 
tous  leurs  mou ve mens  réglez  ; & 
parce  que  fa  puifîance  & Ion  amour 
ne  font  que  lui , croyons  avec  faint 
Paul,  qu’il  n'eft  pas  loin  de  chacun 
de  nous  , &~que  c’eft  en  lui  que  nous 
avons  la  vie , le  mouvement,  & l’être. 

Non  longe  eft  ab  unoquoque  noftrum , in  AU  Ap  c.171 
’tpfo  enim  vivimas  rnovemur  j & fu-  l8, 
mus . 


CHAPITRE  VII. 

I.  Quatre  différentes  manières  de  voir 
les  chofes.  II.  Comment  on  connoit 
Dieu.  III.  Comment  on  connoit  les 
corps.  I V.  Comment  on  ccnnoit  fon 
Ame.  V.  Comment  on  connoit  les  arnes 
des  autres  hommes  & les  purs  efprits ► 

AFin  d’abréger  & d’éclaircir  le 
fentiment  que  je  viens  d’établir 
touchant  la  manière  dont  l’efprit  ap- 
perçoit  tous  les  diiîérens  objets  de 
fes  connoiftànces  ; il  eft  néceftàire 
que  je  di flingue  en  lui  quatre  maniè- 
res deconnoitre. 
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^ La  première,  eft  de  connoître  les 
tiuiTjTeZ7r  chofespar  elles-mêmes. 
itjckofcj.  La  fécondé  , de  les  connoître  par 
leurs  idées  , c’eft-à-dire , comme  je 
l’entens  ici , par  quelque  chofe  qui 
foie  dilférent  d’elles. 

Latroifiéme,  de  les  connoître  par 
confidence  , ou  par  fentiment  inté- 
rieur. 

La  quatrième , de  les  connoître  par 
conjecture. 

On  connoît  les  chofes  par  elles- 
mêmes  8c  fans  idées , lorfqu' elles  font 
intelligibles  par  elles-mêmes , c’cll-à- 
dire , lorfqu’elles  peuvent  agir  fur 
l’efprit,  6c  par-là  fe  découvrir  à lui. 
Car  l'entendement  eft  une  faculté  de 
ï’ame  purement  palfxve  ; & l’aétjyitc 
nefe  trouve  que  dans  la  volonté.  Ses 
delirs  mêmes  ne  font  point  les  caufes 
véritables  des  idées , elles  ne  font  que 
les  caufes  occalionnelles  ou  naturel- 
les de  leur  préfence , en  conféquence 
desloix  naturelles  de  l’union  de  nôtre 
ame  avec  la  Raifon  univerfelle,  ainfî 
que  je  l’expliquerai  ailleurs.  On  con- 
noît les  cliofes  par  leurs  idées  , lorf- 
qu’elles ne  font  point  intelligibles  par 
elles-mêmes,  foit  parce  qu'elles  font 
corporelles  , foit  parce  qu'elles  ne 
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peuvent  affeder  refprit  ou  redécou- 
vrir à lui.  On  connoit  par  çonfcience 
toutes  les  chofes  qui  ne  font  point 
diftinguées  de  foi.  Enfin  on  connoît 
par  conjeâure  les  chofes  qui  font 
differentes  de  foi  , & de  celles  que 
l’on  connoit  en  elles-mêmes  6c  par 
des  idées,  comme  Iorfqu’on  penfe 
que  certaines  chofes  font  femblables 
à quelques  autres  que  l’on  connoît. 

II  n’y  a que  Dieu  que  l’on  con-  II- 
noilfe  par  lui-même  ; car  encore  iiï 
qu’il  .y  ait  d’autres  êtres  fpi rituels 
que  lui , 6c  qui  femblent  être  intelr 
Iigibiesparleurnature , il  n’y  a que 
lui  feul  qui  puijffe  agir  dans  l’efprit, 

6c  fe  découvrir  à lui.  II  n’y  a que 
Dieu  que  nous  voyions  d’une  vûë 
immédiate  6c  directe.  Il  n’y  a que 
lui  qui  puiffè  éclairer  l’efprit  par  fa 
propre  fubftance.  Enfin  dans  cette 
vie  ce  n’efi  que  par  l’union  que  nous 
avons  avec  lui  , que  nous  fournies 
capables  de  connoît  re  ce  que  nous 
connoifibns , ainfi  que  nous  avons  ex-  Humanisa 
pliqué  dans  le  Chapitre  précédent  : 
car  c’eft  nôtre  feul  Maître , qui  pré-  n*tura  pra fi • 
fide  à nôtre  efprit,  félon  faint  Au-^  1Jcve 
guftinjfans  I’entremife  d’aucune  créa-  lu  rdig  c . < 
uire. 
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On  ne  peut  concevoir  que  quel-' 
qiïechofe  de  créé  puiffê  rep  réfente r 
l’infini;  que  l’être  fans  reffriâion, 
Têtre  immenfe,l'être  univerfei  puiffe 
être  apperçû  par  une  idée  ,c  ’eft-à- 
dire , par  un  être  particulier , par  un 
être  différent  de  l'être  univerfei  & 
infini.  Mais  pour  les  êtres  particu- 
liers , il  n’eff  pas  difficile  de  conce- 
voir qu’ils  puiffent  être  repréfentez 

Î>ar  l’être  infini  qui  les  renferme  dans 
à fubftance  tres-efficace , & par  con- 
féquent  tres-intelligible.  Àinfi  il  eft 
nécelfaire de  dire,  que  l’on  connoît 
Dreu  par  lui-même,  quoique  la  con- 
noilïance  que  l’on  en  a en  cette  vie 
foit  tres-imparfaite  ; & que  l’on  con- 
noît  les  chofes  corporelles  par  leurs 
idées,  c’eff-à-dire,  en  Dieu,  puif- 
qu’iln’y  a que  Dieu  qui  renferme  le 
monde  intelligible  , où  fe  trouvent 
les  idées  de  toutes  chofes. 

Mais  encore  que  l’on  puifle  voie 
toutes  chofes  en  Dieu , il  ne  s’enfuit 
pas  qu’on  les  y voye  toutes  : On  ne 
voit  en  Dieu  que  les  chofes  dont  on  a 
des  idées , & il  y a des  chofes  que  l’on 
voit  fans  idées,  ou  qu’on  ne  connoît 
III.  que  par  fentimenu 
f ommcut  ou  Toutes  les  chofes  qui  font  en  ce 
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monde  , dont  nous  ayions  quelque  tenait  ly 
connoiflance , font  des  corps  ou  fies  c‘rït% 
efprits  ; propriétez  de  corps  , pro- 
prietez  d'e'prits.  On  ne  peut  douter 
que  l’on  ne  voye  les  corps  avec  leurs 
proprietez  par  leurs  idées  ; parce  que 
n’étant  pas  intelligibles  par  eux-mê- 
mes , nous  ne  les  pouvons  voir  que 
dans  l’être , qui  les  renferme  d’une 


manière  intelligible.  Ainfi  c’elt  en 
Dieu , & par  leurs  idées , que  nous 
voyons  les  corps  avec  leurs  propric- 
tez  -,  & c’eft  pour  cela  que  la  con- 


noiilance  que  nous  en  avons  elt  t res- 
parfaite  r je  veux  dire,  que  l'idée  que 
nous  avons  de  l’étendue  fuffit  pour 
nous  faire  connoître  toutes  les  pro- 
prietez , dont  l’étenduë  elt  capable  j 
& que  nous  ne  pouvons  defirer  d’a- 
voir une  idée  plus  diltinéte  8c  plus 
féconde  de  l étenduë , des  figures  8c 
des  mouvemens  que  celle  que  Dieu 
nous  en  donne. 


Comme  les  idées  des  cbofes  qui 
font  en  Dieu,  renferment  toutes  leurs 
propriétez , qui  en  voit  les  idées , en 
peut  voir  fuccelfivement  toutes  les 
propriétez  : car  lorfqu’on  voit  les 
cbofes  comme  elles  font  en  Dieu,  on 
Içi  voit  toujours  d’une  manière  très- 
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parfaite  : & elle  feroit  infiniment  • 
parfaite  , ii  Pefprit  qui  les  y voit, 
étoit  infini.  Ce  qui  manque  à ia  cou* 
noiflànce  que  nous  avons  de  l’éten- 
due , des  figures , & des  mouvemens, 
n’eft  point  un  défaut  de  l’idée  qui  la 
repréfente , mais  de  nôtre  efprit  qui 
la  confîdére. 

II  n’en  eft  pas  de  même  de  I’ame , , 
' nous  ne  la  connoiflons  point  par  fom 
idée  : nous  ne  la  voïons  point  eii 
Dieu:  nous  ne  la  connoiflons  que  par 
confcience  ; 8c  c’elt  pour  cela  que  la 
connoiflànce  que  nous  en  avons  eft' 
imparfaite.  Nous  ne  fçavons  de  nôtre 
ame,  que  ce  que  nous  fentons  fe  palier 
en  nous.  Si  nous  n’avions  jamais  fen-- 
ti  de  douleur,  de  chaleur,  aë lumière,. 
8c c.  nous  ne  pourrions'  fçavorrfi  nô- 
tre ame  en  feroit  capable  , parce  que 
nous  ne  la  connoiflons  point  par  fort 
idée.  Mais  li  nous  voyons  en  Dieu  I’i-' 
déequi  répond  à nôtre  ame,  nous 
connoîtrions  en  inertie  teins,  ou  nous 
pourrions  connoîrrë  toures  les  pro- 
priétez  dont  elle  eft  capable  : comme 
nous  connoiflons  ou  nous  pouvons 
connoître  toutes  les  propriété?  dont 
l’étendue  eft  capable  parce  que  nous 
cannoiftons  l’étendue  par  fon  idée»* 
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II  ell  vrai  que  nous  connoiiïons  af- 
fez  par  nôtre  confcience , ou  par  le 
fent iraient  intérieur  que  nous  avons 
de  nous-mêmes , que  nôtre  ame  efl 
quelque  chofe  de  grand  : Mais  il  le 
peut  taire  que  ce  que  nous  en  connoiC- 
fons  ne  foit  prefque  rien  de  ce  qu'el- 
ie  efl:  en  elle-même.  Si  on  ne  con- 
noilïbit  de  la  matière  que  vingt  ou 
trente  figures  dont  elle  auroit  efté 
modifiée,  certainement  on  n’en  co  w 
noîtroit  prefque  rien,  encomparar- 
Ibn  de  ce  que  l’on  en  peut  connoître 
par  l’idée  qui  la  repréfente.  II  ne  fuf- 
fit  donc  pas  pour  connoître  parfaite- 
ment l’aime , de  fçavoir  ce  que  nous 
eri  fçavons  par  le  feu!  fentiment  in-* 
rérieur  $ puifque  la  confcience  que 
nous  avons  de  nous  mêmes  ne  nous 
montre  peut-être  que  la  moindre 
partie  de  nôtre  être. 

On  peut  conclure  de  ce  que  nous 
venons  de  dire , qu' encore  que  nous 
connoiflionsplus  diftin&ementPéxif- 
tence  de  nôtre  ame  que  l’éxiftence  de 
nôtre  corps  , & de  ceux  qui  nous  en- 
vironnent ; cependant  nous  n’avons 
pas  une  connoilïance  fi  parfaite  de  la 
nature  de  l’ame  que  de  la  nature  des 
corps  : & cela  peut  fervir  à accorder 
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voyez  les  les  différens  fentimens  de  ceux  qui 
w difent , qu’il  n’y  a rien  qu’on  con- 
noilTe  mieux  que  i’ame  , & de  ceux 
qui  aflurent  qu’il  n’y  a rien  quils 
connoiflent  moins. 

Cela  peut  autfi  fervir  à prouver  que 
les  idées,  qui  nous  reprcfentent  quel- 
que chofe  hors  de  nous,  ne  font  point 
des  modifications  de  nôtre  ame.  Car 
fi  i’ame  voyoit  toutes  choies  encon- 
fidérant  fes  propres  modifications, 
elle,  devroit  connoître  plus  claire- 
ment Ton  elTence  ou  fa  natu  re  que  cel- 
le des  corps , & toutes  les  Tentations 
ou  modifications  dont  elle  efi  capa- 
ble , que  les  figures  ou  modifications 
dont  les  corps  font  capables.  Cepen- 
dant elle  ne  connoît  point  qu’elle  Toit 
capable  d’une  telle  fenfation  par  la 
vûëqu’ellea  d’elle-même  en  conful- 
tant  Ton  idée , mais  feulement  par 
expérience  : au  lieu  qu’elle  connoît 
que  l’étenduë  efi  capable  d’un  nom- 
bre infini  de  ligures  par  l’idée  qu'el- 
le a de  l’étenduë.  Il  y a même  de  cer- 
taines Tentations  comme  les  couleurs 
& les  Tons  , que  la  plupart  des  hom- 
mes ne  peuvent  reconnoître,  fi  elles 
font  ou  ne  font  pas  des  modifications 
de  l’ame  3 8c  il  n’y  a point  de  iigu  res 

que 
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que  tous  les  hommes,  par  l’idée  qu'ils 
ont  de  Pétenduë  , ne  reconnoiirent 
être  des  modiiications  des  corps. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fait  aufli 
voir  La  raifon  pour  laquelle  on  ne 
peut  pas  donner  de  définition,  qui 
fallè  connoître  les  modiiications  de 
î’ame  : car  puifqu’on  ne  connoît  ni 
l’ame , ni  fes  modifications  par  des 
idées , mais  feulement  par  des  fen- 
timens  , & que  tels  fentimens  , de 
plaifir  , par  exemple  , de  dou- 
leur , de  chaleur  , &c  , ne  font 
point  attachez  aux  mots  ; il  eft 
clair  que  fi  quelqu’un  n’avoit  jamais 
vu  de  couleur , ni  fenti  de  chaleur , 
on  ne  pourrait  lut  faire  connoître  ces 
fenfations  par  toutes  les  définitions 
qu’on  lui  en  donnerait.  Or  les  hom- 
mes n’ayant  leurs  fentimens  qu’à  cau- 
fe  du  corps,  £ leur  corps  n'étant  pas 
difpofé  en  tous  de  la  même  manière, 
il  arrive  fou  vent  que  les  mots  font 
équivoques  ; que  ceux  dont  on  fe  fert 
pour  exprimer  les  modifications  de 
ion  ame  lignifient  tout  le  contraire  de 
ce  qu'on  prétend , & que  fouvent  on 
fait  penfer  à l’amertume  par  exemple 
lors  qu’on  croit  faire  penfer  à la 
douleur. 

T orne  II.  F 
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Encore  que  nous  n’ayons  "pas  une 
entière  connoiflànce  de  nôtre  ame , 
celle  que  nous  en  avons  par  confcien- 
ce  ou  fentiment  intérieur , fuffit  pour 
en  démontrer  l’immortalité,  la  fpi- 
xituaiité , la  liberté,  & quelques 
autres  attributs  qu’il  efl  néceflaire 
que  nous  fçachions  : & c'efl  appa- 
remment pour  cela  que  Dieu  ne  nous 
la  fait  point  connoître  par  Ton  idée , 
comme  il  nous  fait  Connoître  les 
corps.  La  connoiflànce  que  nous 
avons  de  nôtre  ame  par  confcience  eft 
imparfaite,  il  eü  vrai , mais  ellen’elt 
point  fauflè.  La  connoiflTance  au  con- 
traire, quenous  avons  des  corps  par 
fentiment  ou  par  confcience , fi  on 
peut  appeller confcience  le  fentiment 
confus  que  nous  avons  de  ce  qui  fe 
pafie  dans  nôtre  corps,  n’efl  pas  feu- 
lement imparfaite , mais  elle  ell  fauf- 
fe.  II  nous  falloit  donc  une  idée  des 
corps  pour  corriger  les  fenti  mens  que 
nous  en  avons  ; Mais  nous  n’avons 
point  befoin  de  l’idée  de  nôtre  ame, 
puifque  la  confcience  que  nous  en 
avons  ne  nous  engage  point  dans  l’er- 
reur, & que  pour  ne  nous  point  tronv 
per  dans  fa  connoiflànce  , il  fuffit  de 
ne  la  point  confondre  avec  le  corps  $ 
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ce  que  nous  pouvons  faire  par  la  rai- 
son ; puifque  l’idée  que  nous  avons 
du  corps  nous  découvre  que  les  mo^ 
dalitez  dont  U efi  capable  font  bien 
„ differentes  de  celles  que  nous  Tentons. 

Enfin  fi  nous  avions  une  idée  de 
l’âme  aufii  claire  que  celle  que  nous 
avons  du  corps , cette  idée  nous  l’eût 
trop  fait  coniidérer  comme  féparée 
de  lui.  Ainfi  elle  eût  diminué  l’union 
de  nôtre  ame  avec  nôtre  corps , en 
nous  empêchant  de  la  regarder  com- 
me répandue  dans  tous  nos  membres, 
ce  que  je  n’explique  pas  davantage. 

De  tous  les  objets  de  nôtre  con-  . v' 

• cr  -T  1 n t Comment  on 

noiilance , il  ne  nous  relie  plus  que  connoii  V a\ 
lesames  des  autres  hommes , & que  fes  aiitmt 
les  pures  intelligences  3 & il  eft  ma- 
nifefieque  nous  ne  les  connoiffonsque 
par  conjedure.  Nous  ne  les  coimoifi 
Ions  préfentement  ni  en  elles-mê- 
mes , ni  par  leurs  idées  , & comme 
elles  font  différentes  de  nous,  il  n’eft 
pas  poffible  que  nous  les  connoi  fiions 
par  confidence.  hkus  con  je  durons 
que  les  âmes  des  aWres  hommes  font 
de  mêmeefpcce  que  la  nôtre.  Ce  que 
nous  Tentons  en  nous-mêmes  , nous 
prétendons  qu’ils  le  Tentent  ; & mê- 
131e  lorfque  ces  feiitimens  n’ont  point 

F ij 
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de  rapport  au  corps,  nous  Tommes 
affiliez  que  nous  ne  nous  trompons 
point  : parce  que  nous  voyons  en 
-Dieu  certaines  idées  & certaines 
loix  immuables  , félon  Iefquelles 
rions  fçavons  avec  certitude, que  Dieu 
agit  également  dans  tous  les  efprits. 

Je  fçai  que  deux  fois  deux  font  qua- 
tre,qu'il  vaut  mieux  être  jufte  qued'ê- 
tre  riche,  & je  ne  me  trompe  point  de 
croire  que  les  autres  connoiffent  ces 
véritez  aulTi  bien  que  moi.  J’aime  le 
bien  8c  le  plaiiir , je  hai  le  mai  8c  la 
douleur  , je  veux  être  heureux,  & je 
ne  me  trompe  point  de  croire,  que  les 
hommes , les  Anges , 8c  les  démons 
mêmes  ont  ces  inclinations.  Je  fçai 
même  que  Dieu  ne  fera  jamais  d’ef- 
prits  qui  ne  défirent  d’être  heureux  * 
ou  qui  puiflènt  défirer  d’étre  mal- 
heureux. Mais  je  le  fçai  avec  évidence 
8c  certitude , parce  que  c’eft  Dieu  qui 
me  l’apprend:  car  quel  autre  que 
Dieu  pourroit  me  faire  connoître  les 
deffeins  8c  les  ^ajoutez  de  Dieu  ? 
Mais  lorfque  lecçrps  a quelque  part 
à ce  qui  fe  pafièen  moi , je  me  trom- 
pe prefque  toujours,  fi  je  juge  des  au- 
tres par  moi-même.  Je  lens  de  la 
chaleur  j je  vois  une  telle  grandeur , 
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line  telle  couleur  j je  goûte  une  telle 
ou  telle  faveur  à l’approche  de  cer- 
tains corps  : je  me  trompe  li  je  juge 
des  autres  par  moi-même.  Je  fuis  fu- 
jetà  certaines  pallions,  j’ai  de  l’ami-  * 
tié  ou  de  I’averlion  pour  telles  ou  tel- 
les chofes  j & je  juge  que  les  autres 
me  reflèmblent  : ma  conjecture  eft 
Souvent  fauflè.  Ainfî  la  connoiflance 
que  nous  avons  des  autres  hommes  eft 
fort  fujette  à l’erreur,  ii  nous  n'en  ju- 
geons que  par  les  fentimens  que  nous 
avons  de  nous-mêmes. 

S’il  y a quelques  êtres  differens  de 
Dieu , de  nous-mêmes , des  corps  & 
des  purs  efprits  , cela  nous  eft  incon- 
nu. Nous  avons  de  la  peine  à nous 
perfuader  qu'il  y en  ait:  & après  avoir 
examiné  les  raifons  de  certains  Phi- 
Iofophes  qui  prétendent  le  contraire, 
nous  les  avons  trouvées  faufifes  ; ce 
qui  nous  a confirmé  dans  le  fenti- 
mentque  nous  avions,  qu  étant  tous 
hommes  de  même  nature , nous 
avions  tous  les  mêmes  idées  ; parce 
que  nous  avons  tous  befoin  de  con- 
noître  les  mêmes  chofes. 

rfc 
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CHAPITRE  VIII. 

I.  La  prèftrtce  intime  de  Giclée 'vague  de 
P être  en  général  efl  la  caufe  de  toutes: 
les  abftraéî ions  déréglées  de  Pejprit , 
& de  la  plupart  des  ebimeres  de  la 
Pbilofopbie  ordinaire , qui  empêchent 
beaucoup  de  Pbilofopbes  de  reconnût* 
tre  la  foliditè  des  vrais  principes  de 
Pkyjtque.  IL  Exemple  touchant  Pc f 
ftncedela  matière. 

CEtte  préfence  claire,  inti- 
me, ncceiïaire  de  Dieu 5 je  veux 
dire  de  l’être  fansreflriétion  particu- 
lière de  l‘être  infini, de  l’être  en  géné- 
ral à l'efprit  de  l’homme,  agit  fur  lut 
plus  fortement  que  la  prefence  de 
tous  les  objets  finis.  II  ell  impoffible 
qu’il  fedérafîe  entièrement  de  cette 
idée  générale  de  l’être , parce  qu’il 
ne  peut  fubfifler  hors  de  Dieu.  Peut- 
être  pourroit-on  dire  qu’il  s’en  peut 
éloigner , à caufe  qu’il  peut  penfer  à 
des  êtres  particuliers  : mais  on  fe 
tromperait.  Car  quand  l’efprit  conli- 
dere  quelque  être  en  particulier,  ce 
n’elt  pas  tant  qu’il  s’éloigne  de  Dieu* 
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que  c’eft  plutôt  qu’il  s’approche,  s’il 
ell  permis  de  parier  ai nii  , de  quel- 
qu’une de  Tes  perfeâions  repréfen- 
tative  de  cet  être,  en  s’éloignant  de 
tomes  les  autres.Toutefois  ii  s’en  éloi- 
gne de  telle  manière,  qu’il  ne  les 
perd  point  entièrement  de  viië,  & 
qu’il  eft  prefque  toujours  en  état  de 
les  aller  chercher  & de  s’en  appro- 
cher. Elles  font  toujours  préfentes  à 
l’efprit , mais  l’efprit  ne  les  apper- 
çoit  que  dans  une  confufion  inexpli- 
cable à caufe  de  fa  petite  (le , & de  la 
grandeur  de  l’idée  de  l'être.  On  peut 
bien  être  quelque  tems  fans  penfer  à 
foi-même  : mais  on  ne  fçauroic  ce  me 
femble  fubfifter  un  moment  fans 
penfer  à l’être  ; & dans  le  même 
tems  qu’on  croit  ne  penfer  à rien  , oïl 
eft  nécefïai rement  plein  de  l’idée  va- 
gue & générale  de  l’être.  Mais  parce 
que  les  chofes  qui  nous  font  fort  or- 
dinaires , 8c  qui  ne  nous  touchent  * 
point,  ne  réveillent  point  l’efprit 
avec  quelque  force , 8c  ne  l’obligent 
point  à faire  quelque  réflexion  fur 
elles;  cette  idée  de  l'être,  quelque 
grande,  vafte,  réelle  & pofitive  qu’el- 
le foit,  nous  ert  fi  familière , & nous 
touche  fi  peu,  que  nous  croyons  qua- 
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fi  ne  la  point  voir  ; que  nous  n’y  Tar- 
ions point  de  réflexion  ; que  nous  ju- 
geons enfuite  qu’elle  a peu  de  réalité; 
& qu’elle n’efl  formée  que  de  I’ailem- 
blage  confits  de  toutes  les  idées  parti- 
culières :quoi  qu’au  contraire  ce  fort 
dans  elle  feule  & par  elle  feule  , que 
nous  appercevons  tous  les  êtres  en 
particulier. 

Quoique  cette  idée , que  nous  re- 
cevons par  l’union  immédiate  que 
nous  avons  avec  le  Verbe  de  Dieu  la 
fouveraine  Raifon,  ne  nous  trompe 

Î*amais  par  elle-même , comme  cet- 
es  que  nous  recevons  à caufe  de  l’u- 
nion que  nous  avons  avec  nôtre  corps 
lefqu elles  nous  repréfentent  les  cho- 
ies autrement  qu’elles  font  ; cepen- 
dant je  ne  crains  point  de  dire  que 
nous  faifons  un  fi  mauvais  ufage 
des  meilleures  chofes,  que  la  pré*- 
fence  ineffaçable  de  cette  idée,eil  une 
des  principales  caufes  de  toutes  les 
abltradions  déréglées  de  l’efprit  ; 8c 
par  conféquent  de  toute  cette  Philo- 
fophie  abllraite  8c  chimérique , qui 
explique  tous  les  effets  naturels  par 
des  termes  généraux  d’ade  , depuifi 
fance , de  caufe , d’effet , de  formes, 
fubflantielles  a defacultez  jdequali- 
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tez  occultes , &c.  Car  il  efl  confiant 
que  tous  ces  ternies  & plufieurs  au- 
tres ne  réveillent  pointé 'autres  idées 
dans  I’efprit , que  des  idées  vagues  8c 
générales  : c’efl-à-dire  de  ces  idées 
qui  fe  préfentent  à l’efprit  d’elles-mê- 
mes,  fans  peine  8c  fans  application  de 
nôtre  part,  de  ces  idées  que  renferme 
l’idée  ineffaçable  de  l'être. 

Qu’on  life  avec  toute  l’attention 
poifible  toutes  les  définitions,  8c  tou- 
tes les  explications  que  l’on  donne 
des  formes  fubflantielles  : que  l’on 
cherche  avec  foin  , en  quoi  conlifle 
I’efïence  de  toutes  ces  entitez , que 
les  Philofophes  imaginent  comme  il 
leur  plaît , 8c  en  iî  grand  nombre,, 
qu’ils  font  obligez'  d’en  faire  plu— 
fieurs  divifions  & fubdivifions  j & 
je  m’aflure  qu’on  ne  réveillera  jamais 
dans  fon  efprit  d’autre  idée  de  toutes 
ceschofes,  que  celle  de  l’être , 8c  de 
la  caufe  en  général. 

Car  voici  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment aux  Philofophes.  Ils  voyent 
quelque  effet  nouveau  : ils  imaginent 
auifi-tôt  une  entité  nouvelle  pour  le 
produire.  Le  feu  échauffe  : II  y a 
donc  dans  le  feu  quelque  entité  qui 
produit  cet  effet , laquelle  eft  ditfé-r 
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rente  de  la  matière  dont  le  feu  eff 
eompofé.  Et  parce  que  le  feu  eft  ca- 
pable de  plufieurs  effets  différens  ; 
comme  de  féparer  les  corps,  de  les. 
' réduire  en  cendre  & en  verre  , de  les. 
fécher , les  durcir , les  amollir  , les 
dilater , les  purifier , de  nous  échauf- 
fer, nous  éclairer , &c.  ils  donnent 
libéralement  au  feu  autant  de  facili- 
tez ou  de  qualitez  réelles,  qu’il  efl 
capable  de  produire  d’effets  diffé- 
rens. 

Mais  li  Ton  fait  réflexion  a tou- 
tes les  définitions  qu’ils  donnent  de 
ces  facilitez , on  reconnoîtra  que  ce 
ne  font  que  des  définitions  de  Logi- 
que , &qif elles  ne  réveillent  point 
d'autres  idées  que  celle  de  l’être  , 5c 
de  la  caufe  en  général,  que  l’efprit 
rapporte  à l’effet  qui  fe  produit:  de 
forte  qu’on  n’en  efl  pas  plus  fçavant 
quand  on  les  a fort  étudiées.  Car 
tout  ce  qu’on  retire  de  cette  forte- 
d’étude  , c’eA  qu’on  s’imagine  fça- 
vorr  mieux  que  les  autres , ce  que 
toutes  fois  on  fçait  beaucoup  moins 
non  feulement  parce  qu’on  admet 
plufieurs  entitez  qui  ne  furent  jamais^ 
mais  encore,  parce  qu’étant  préoc- 
cupé j,  on  fe  rend.incapable  deconce- 
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Voir,  comment  il  fe  peut  faire  que 
de  la  matière  toute  feule  comme  celle 
du  feu  , étant  mue  contre  des  corps 
différemment  difpofez,  y produrfe 
tous  les  différens  effets  que  nous 
voyons  que  le  feu  produit . 

II  ell  manifefte  à tous  ceux  qui 
ont  un  peu  Iû,  que  prefquetous  les 
Livres  de  fcience  , 8c  principalement 
ceux  qui  traitent  de  laPhyfique,  de 
la  Médecine,  de  la  Chimie,  8c  de- 
toutes  les  chofes  particulières  de  la 
nature,  font  tout  pleins  de  raifon- 
nemens  fondez  fur  les  qualitez  élé- 
mentaires , 8c  fur  les  qu alitez  fécon- 
dés , comme  les  attraÜrices , les  rè- 
tentriccs  , les  concoïlrices  , les  expnl- 
trlces  j 8c  autres  femblables  ; fur  d'au- 
tres qu'ils  appellent  occultes  ; fur  les 
vertus  fpécifiques , 8c  fur  plufietirs 
autres  entitez  que  les  hommes  com-; 
pofent  de  l'idée  générale  de  l’être  , 8c 
de  celle  de  la  caufe  de  l’effet  qu’ils- 
voyent.  Ce  qui  femble  nè  pouvoir 
arriver  qu’à  caufe  de  la  facilité  qu’ils' 
ont  à conlîdérer  l’idée  de  l’être  err 
général , qui  eft  toujours  préfente'  à 
leurefprit  par  la  prefence  intime  de” 
celui  qui  renferme  tous  les  êtres. 

Si  les  Philofophes  ordinaires  fir 

F n 
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contentoient  de  donner  leur  PhyE— 
que  fimplement  comme  une  Logi- 
que, qui  fourniroitdes  termes  pro- 
pres pour  parler  des  chofes  de  la 
nature  ; & s'ils  Iaiiloient  en  repos 
ceux  qui  attachent  à ces  termes  des 
idées  diltindes  & particulières  afin 
defe  faire  entendre,  on  netrouve- 
roitrien  à reprendre  dans  leur  con- 
duite. Mais  ils  prétendent  eux-mê- 
mes expliquer  la  nature  par  leurs, 
idées  générales  & abfiraites , comme 
fi  la  natme  étoit  abftraite  ; & ils 
veulent  abfolument  que  la  Pliyfique 
de  leur  Maître  Arifiotefoit  une  véri- 
table Phyfique , qui  explique  le  fond 
des  chofes , & non  pas  fimplement 
une  Logique;  quoiqu'elle  ne  con- 
tienne rien  de  fupportable  que  quel- 
ques définitions  fi  vagues , & quel- 
ques termes  fi  généraux,  qu’ils  peu- 
vent fervir  dans  toutes  fortes  de  Phi- 
lofophie.  Ils  font  enfin  fi  fort  entêtez, 
de  toutes  cesentitez  imaginaires-,  & 
de  ces  idées  vagues  & indéterminées 
qui  leur  naiflent  naturellement  dans», 
Pefprit , qu’ils  font  incapables  de 
s?arrêter  allez  Iong-tems  à confidérer 
les  idées  réelles  des  chofes,pour  erfc, 
rcconnoîtrela.  folidité  & l’évidence  i 

I • * 

I 
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Et  c’eft  ce  qui  eft  la  caufe  de  l’extrê- 
me ignorance  où  ils  font  des  vrais 
principes  de  Phyfique.  II  en  faut 
donnerquelque  preuve.  x 

d’accord,  qu’on  doit  regarder com- LS* 
me  l’eftènced’une chofe , ce  que  l’on  si  on  *e$oic 
reconnoit  de  premier  dans  cette  cho-  tion  <*„  mot 
fe  , cequi  en  eft  inféparable , & d'où  •//*««»  tout 
dépendent  toutes  les  proprietez  qui  abfoIument 
lui  conviennent.  De  forte  que  pour  démontré  ; a 
découvrir  en  quoi  confiftePelfence  ^”^16',. 
de  la  matière,  il  faut  regarder  tou-neft  plus 
tes  les  proprietez  qui  lui  convien-^ndee 
nent,  ou  qui  font  renfermées  dans-de  ravoir  en 
ï idée  qu’on  en  a : comme- la  duretér  J“°'-eJ°" f^e 
la  molleffe , la  fluidité , le  mouve-  la  matière, 
ment , le  repos , la  figure , la  divi-  ™ 

fibilité , L’impénétrabilité,  & I’éten-  entrer  en- 
due  , 8c  confidérer  d'abord  lequel  ciuelhon* 
de  tous  fes  attributs  en  eft  infépara- 
ble. Àinfi-  la  fluidité , la  dureté , la-- 
moliefté , le  mouvement , 8c  le  re~ 
pos , fe  pouvant  féparer  de  la  ma- 
tière , puifqu'il  y a plufieuts  corps- 
qui  font  fans  dureté , ou  fans  flui- 
dité, ou  fans  mollefl'e , qui  ne  font  , 
point  en  mouvement , ou  enfin  qui. 
ne  font  point  en  repos  ; il  s’enfuit 
çlairgiient  que  tous  ces  attributs  ne: 
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lui  font  point  effentiels. 

Mais  il  en  relie  encore  quatre , qutf 
nous  concevons  inféparables  de  la 
matière , fçavoir  la  figure , la  divili- 
bilité , 1 impénétrabilité,  & reten- 
due. De  forte  que  pour  voir  quel  eft- 
l’attribut  qu’on  doit  prendre  pour 
l’eflence , il  ne  faut  plus  fonger  à les 
fé parer  -3  mais  feulement  examiner, 
lequel  eft  le  premier , & qui  n’en 
fu ppofe  peint  d’autre.  On  reconnoît 
facilement,  que  la  figure , la  divifî- 
bilité,  & 1 impénétrabilité , fuppo- 
fient  l'étendue,  8c  que  l’étendue  ne 
fuppofe  rien  ; mais  que  dés  qu’elle 
eft  donnée , la  divifibilité  , l’impé- 
nétrabilité , & la  figure  font  don- 
nées. Ainfi  on  doit  conclure  que  l’é- 
tendue eft  l’eflènce  de  la  matière, 
fuppofé  qu’elle  n’ait  que  les  attributs 
dont  nous  venons  de  parler , ou  d’au- 
tres femblables  ; 8c  je  ne  croi  pas 
qu’il  y ait  perfonne  an  monde  qui 
ai  puifte  douter,  après  y avoir  fé- 
lieufemem  penfé. 

Mais  la  difficulté  eft  de  fçavoir  , lï 
la  matière  n'a  point  encore  quelques' 
autres  attributs  diflèrensde  l’étendue 
& de  ceux  qui  en  dépendent  ; de 
forte  que  l’étei.duë  même  ne  bd  fort 
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Joint  dîentielle.,  & qu’elle-  fuppofe 
quelque  chofequi  en  fott  le  fu jet  8c 
le  principe. 

Plulîeurs  perfonnes  apres  avoir 
Confideré  très- attentivement  l’idée. 
qu’ilsavoient  delà  matière , par  tous 
les  attributs  qui  en  font  connus;  après' 
avoir  auifi  médité  les  effets  de  la  na- 
ture , autant  que  la  force- & ïa  capa- 
cité de  Pefpr.it  le  peuvent  permettre; 
fe  font  fortement  perfuadcz  que  l’é- 
tenduë  ne  fuppofe  aucune  chofe  dans 
la  matière , foit  parce  qu’ils  n’ont 
pas  eu  d'idée diflinde  8c  particulière 
de  cette  prétendue  chofe  qui  pré- 
cédé l’étendue  , fort  encore  parce 
qu’ils  n’ont  vu  aucun  effet  qui  I& 
prouve. 

Carde  même  que  pour  fe  perfua- 
der , qu’une  montre  n’a  point  quel- 
que entité  différente  de  la  matière- 
dont  elle  eft  compofée  , il  fuffit  de- 
fqavofer,  comment  la  différente  dif- 
polition  des  roues  peut  produire- 
tous  les  mouvemens d’une  montre; 
& de  n’avoir  outre  cela  aucune  idée 
di  fl  in  de  de  ce  qu  i pou  r roit  ê t re  eatife 
de  ces  mouvemens , quoiqu’on  en  ait 
plu  fi  eu  rs  de  Logique.  Ainli  parce- 
que  ces  perfonnes  nfont  point  d’idée- 
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diflinâe  de  ce  qui  pourroit  être  dans 
la  matière  , iî  l’étendue  enétoit  ôtée; 
qu’ils  ne  voyent  aucun  attribut  qui 
le  fade  connoître  ; que  l'étendue 
étant  donnée,  tous  les  attributs  que 
l’on  conçoit  appartenir  à la  matière, 
font  donnez  ; & que  la  matière  n’eft 
caufe  d’aucun  effet , qu’on  ne  puiffe 
concevoir  que  de  l’étenduë  diverse- 
ment configurée,  8c  diverfement  agi- 
tée ne  puiffe  produire;  ils  fe  font 
perfuadez  de  là  que  l’étenduë  étoit 
l’eflence  de  la  matière. 

| Mais  de  même  que  les  hommes 
n’ont  point  de  démonflration  certai- 
ne qu’il  n’y  a point  quelque  intelli- 
gence, ou  quelque  entité  nouvelle- 
ment créée  dans  les  rouës  d’une  mon- 
tre ; ainfî  perfonne  ne  peut  fans  une 
révélation  particulière , affurer  com- 
me une  démonflration  de  Géométrie, 
qu’il  n’y  a que  de  l’étenduë  diverfe- 
ment configurée  dans  une  pierre.- 
Car  il  fe  peut  abfolument  faire,  que 
l’étenduë  foit  jointe  avec  quelqu’au- 
tre  cliofe  que  nous  ne  concevons  pas, 
parce  que  nous  n’en  avons  point  d’i- 
dée : quoi  qu’il  Semble  fort  dérai fou- 
nabledele  croire  8c  de l’affùrer;  puif- 
qu’il  ed  contre  la  raifon  d’afl'urer  ce- 
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qu’on  ne  fçait  point  & ce  qu’on  ne 
conçoit  point. 

Toutefois  quand  on  fuppoferoit , 
qu’il  y aurait  quelqu’autrechofe  que 
l’étendue  dans  la  matière,  cela  n’em- 
pêcheroit  pas,  fi  on  y prend  bien 
garde , que  l’étenduë  n'en  fut  l’eflèn- 
ce  , félon  la  définition  que  l’on  vient 
de  donner  de  ce  mot.  Car  enfin  il  eft 
abfolument  néceflaire  que  tout  ce 
qu’il  y a au  monde , foit  ou  bien  un 
être,  ou  bien  la  manière  d'un  être  : 
un  efprit  attentif  ne  lé  peut  nier.  Or 
J’étenduë  n’efi  pas  la  manière  d’un 
être :donc  c'eftun  être.  Mais,  puis 
que  la  matière  n’efi  point  un  compo- 
lé  de  plufieurs  êtres  , comme  l’hom- 
me , qui  efi  coinpofé  de  corps  & d'el- 
prit , puifque  la  matière  n’efi  qu’un 
feul  être, il  eft  manifefteque  la  matié* 
re  n’ellrien  autrechofe  que  l’étenduë. 

Pour  prouver  maintenant  que  l’é- 
tenduë n'eft  pas  la  manière  d’un  être, 
mais  que  c eft  véritablement  unêtrej 
il  faut  remarquer  qu’on  ne  peut  con- 
cevoir la  manière  d’un  être,  qu’on  ne 
conçoive  en  même  tems  l’être  dont 
il  efi  la  manière.  On  ne  peut  conce- 
voir de  rondeur , par  exemple,  qu’on 
ne  conçoive  de  L'étendue  j parce  que 
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la  manière  d’un  être  n’étant  que  I’êtri? 
même  d'une  telle  façon  , la  rondeur 
par  exemple  de  la  cire  n’étant  que  la 
cire  même  d'une  telle  façon  , il  eft 
vifible  qu’on  11e  peut  concevoir  la 
manière  fans  l'être. Si  donc  l’étenduë 
ctoit  la  manière  d’un  être , on  ne 
pourroit  concevoir  l’étendue  fans 
cet  être  , dont  l’étenduë  feroit  la  ma- 
nière. Cependant  on  la  conçoit  fort 
facilement  toute  feule,  Donc  elle  n'ell 
point  la  manière  d'aucun  être  : Et 
par  conséquent  elle  elt  elle  même  un 
être.  A in  fi  elle  fait  l'efièncede  la  ma- 
tière, quifque  la  matière  n’elt  qu’un 
être  , & non  pas  un  compofé  de  plu- 
lieu  rs  êtres,  comme  nous  venons  de 
dire. 

Mais  pîufieurs  Philofoplies  font  ft 
fort  accoutumez  aux  idées  générales 
8c  aux  entitez  de  Logique,  que  leur 
efprit  en  eft  plus  occupé  que  de  cel- 
les qui  font  particulières , difirndes 
& de  Phy fique.  Cela  paroît  afiTez  de 
ce  que  les  raifonnemens  qu’ils  font 
fur  les  cliofes  naturelles,  ne  font  ap- 
puyez que  fur  des  notions  de  Logi- 
que , d'ade  8c  de  puilfance  , 8c  d’un 
nombre  infini d entitez  imaginaires , 
qu’ils  ne  difeernent  point  de  celles 
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qui  font  réelles.  Ces  perfonnes  donc 
trouvant  une  merveilîeufe  facilité  de 
voiren  leur  manière cequ’il  leur  pïaît 
devoir , s’imaginent  qu’ils  ont  meil- 
leure vûë  que  les  autres  , & qu’ils 
voyent  diftinâement  que  l’étendue 
fuppofe  quelque  choie , & qu'elle 
n’eft  qu’une  propriété  de  la  matière, 
de  laquelle  même  elle  peut  être  dé- 
poiiillée. 

Toutefois , fi  on  leur  demande 
qu’ils  expliquent  cette  chofe , qu’ils 
prétendent  apperoevôir  dans  la  ma- 
tière par  delà  l’étendue;  ils  le  font  en 
plufieurs  façons,  qui  font  toutes  voir 
qu’ils  n’en  ont  point  d’autre  idée  que 
celle  de  l’être  ou  de  la  fubfiance  en 
général.  Cela paroît  clairement  lors 
qu’on  prend  garde  , que  cette  idée  ne 
referme  point  d’attributs  particuliers 
qui  conviennent  à la  matière.  Car  li 
on  ôte  l’étenduë  de  la  matière,  on  ôte 
tous  les  attributs  & toutes  les  proprié* 
tez  que  l’on  conçoit  diftindemcnt  lui 
appartenir , quand  même  on  y laif- 
feroit  cette  chofe  qu’ils  s’imaginent 
en  être  l’ellènce  : Il  ell  vifibîe  qu’on 
n’en  pourroit  pas  faire  un  ciel , une 
terre,  ni  rien  de  ce  que  nous  voyons- 
Et  tout  au  contraire,  fi  on  ôte  ce  qu’ils 
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imaginent  être  I'ertènce  de  la  matière, 
pourvu  qu’on  lailïe  l'étendue , on 
laide  tous  les  attributs  & toutes  les- 
propriétez  , quei’on  conçoit  di  11: inc- 
rément renfermez  dans  l’idte  de  la 
matière  : car  ii  eil  certain  qu’on  peut 
former  avec  de  I érenduë  toute  feule 


un  ciel , une  terre , & tout  le  monde 
que  nous  voyons  , & encore  une  in- 
finité d’autres.  Ainfî  ce  quelque  cho- 
fe  qu’ils  fuppofent  au  delà  de  l’éten- 
due, n’ayant  point  d’attributs  que 
l’on  conçoive  diftindement  lui  ap- 
partenir , Sc  qui  foient  clairement 
renfermez  dans  l’idée  qu’on  en  a,  n’eft 
rien  de  réel,  fi  l’on  en  croit  la  raifon; 
ôc  même  ne  peut  de  rien  fervir  pour 
expliquer  les  effets  naturels.  Et  ce  * 


qu’on  dit  que  c’eft  le  fujct  6c  le  princi- 
pe de  l'étendue  , fe  dit  gratis  > Sc  fans 
que  l’on  conçoive  dilïindement  ce 
qu’on  dit  ; c’efl-à-dire  fans  qu’on  en 
aye  d’autre  idée  qu’une  générale  Sc 
de  Logique  , comme  de  fujet  Sc  de 
principe.  De  forte  que  l’on  pourrait 
encore  imaginer  un  nouveau  fujet 
Sc  un  nouveau  principe  de  ce  fu  jet  de 
l’étendue  , Sc  ainfi  à l’infini  ; parce 


que  l’efprit  fe  repréfente  des  idées 
générales  de  fujet  Sc  de  principe  com- 
me il  lui  plaît. 
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II  efl  vrai  qu’il  y a grande  appa- 
rence, que  les  hommes  n’auroient, 
pas  obfcurci  fi  fort  l’idée  qu’fis  ont  de 
la  matière  , s’ils  n’avoient  eu  quel- 
ques raifons  pour  cela  ; 8c  que  piu- 
fieurs  foûtiennent  des  fentimens 
contraires  à ceux-ci  par  des  principes 
de  Théologie.  Sans  doute  l’étendue 
n’eft  point  i’eilènce  de  la  matière  , lr 
cela  eft  contraire  à la  foi , on  y fouf- 
crit.  I,’on  .elt  grâce  à Dieu  tres-per- 
fuadé  de  la  foiblefl'e  8c  de  la  limita- 
tion de  1 efprit  humain.  On  fçait 

Jju’il  a trop  peu  détendue  pour  me- 
ure r une  pufiïanœ  infinie,  que  Dieu 
peut  infiniment  plus  que  nous  ne 
pouvons  concevoir,  qu'il  ne  nous 
donne  des  idées  que  pour  connoître 
les  chofes  qui  arrivent  par  l’ordre  de 
la  nature,  8c  qu’il  nous  cache  le  refie. 
On  efi  donc  toujours  prêt  à foû met- 
tre l’efprit  à la  foi  : mais  il  faut  d’au- 
tres preuves  que  celles  qu’on  appor- 
te ordinairement  pour  ruiner  les  rai- 
lons  que  l’on  vient  de  dire;  parce  que 
les  manières  dont  on  explique  les 
inyfieres  de  la  foi,  ne  font  pas  de  foi, 
6c  qu’on  les  croit  même  fans  com- 
prendre qu’on  en  puifiè  jamais  expli- 
quer nettement  la  manière. 
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On  croit  par  exemple , le  Myiterë 
de  la  Trinité  , quoi  que  l’efprit  hu- 
main ne  le  puifle  concevoir  ; & on 
ne  Iaiflè  pas  de  croire;  que  deux  cho- 
fes  qui  ne  different  point  d’une  troi- 
fiéme,  ne  different  point  entr’elles , 
quoi  que  cette  propolition  femble  le 
détruire.  Car  on  eft  perfuadé  qu’il 
ne  faut  faire  ufage  de  Ion  efprit,que 
fur  desfujets  proportionnez  à fa  ca- 
pacité, & qu’on  ne  doit  pas  regarder 
fixement  nos  myftéres , de  peur  d'en 
être  éblouis  , félon  cet  avertiffement 
du  Saint  Efprit;  Qui  fcrntator  efi  ma - 
jcftatis  op prime tur  a gloria. 

Si  toutefois  on  croyoit  qu’il  fût  à 
propos  pour  la  fatisfadion  de  quel- 

Î[ues  efprits , d’expliquer  comment 
e fentiment  qu’on  a de  la  matière , 
s'accorde  avec  ce  que  la  foi  nous  en- 
feigne  de  la  T ranfllibflantiation  , on 
le  feroit  peut-être  d’une  maniè- 
re allez  nette  & allez  diffin&e , & 
qui  certainement  ne  choqueroit  en 
rien  les  décifions  de  l’Eglife  ; mais 
on  croit  fe>  pouvoir  difpenfer  de 
donner  cette  explication , principa- 
lement dans  cet  ouvrage. 

Car  il  faut  remarquer  que  les  SS, 
Pc  res  ont  prefque  toujours  parlé  de 
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ce  myftére,  comme  d’un  myftérein- 
compréhenlîble  ; qu'ils  n’ont  point 
philofophé  pour  l'expliquer , 8c 
qu’ils  fe  font  contentez  pour  l’ordi- 
naire de  comparaifons  peu  exades, 
plus  propres  pour  faire  connoître  le 
dogme,  que  pour  en  donner  une  ex- 
plication qui  contentât  l’efprit  : 
qu’ainii  la  tradition  ell  pour  ceux 
qui  ne  philofophent  point  fur  ce 
myflére , & qui  foûmettent  leur  ef- 
prit  à la  foi , fans  s’embaralfer  inu- 
tilement dans  ces  que  liions  tres-diffi- 
ciles. 

On  auroitdonc  tort  de  demander 
aux  Philo fophes  , qu'ils  donnaflènt 
des  explications  claires  8c  faciles  de 
la  manière  dont  le  Corps  de  Jesus- 
Ghr  t st  ell  dans  I’EiicharilUe;  car  ce 
(éroit  leur  demander  qu’ils  difent  des 
nouveautez  en  Théologie.  Et  li  les 
Phiiofophes  répondoient  imprudem- 
ment à cette  demande , il  femble 
qu’ils  ne  pourroient  éviter  la  con- 
damnation , ou  de  leur  Philofophie, 
ôu  de  leur  Théologie.  Car  fi  leurs 
explications  étoient  obfcures,  on  mé- 
prileroit  avec  raifon  les  principes 
de  leur  Philofophie  ; 8c  fi  leur  ré- 
ponfe  étoit  claire  ou  facile , on  ap- 
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prehenderoit  peut-être  encore  îa 
nouveauté  de  leur  Théologie , quoi- 
que conforme  au  dogme  de  la  tran- 
lubftantiation. 

Puis  donc  que  la  nouveauté  en  ma. 
tiére  de  Théologie  porte  ie  caractère 
de  l’erreur  , & qu  on  a droit  demé- 
prifer  des  opinions  pour  cela  feul 
qu'elles  font  nouvelles , 8c  fans  fon- 
dement dans  la  tradition  : on  ne  doit 
pas  fans  de  preflântes  raifons  entre- 
prendre de  donner  des  explications 
- faciles  8c  intelligibles  deschofes,  que 
les  Peres,  8c  les  Conciles  n’ont  point 
entièrement  expliquées  ; 8c  il  fuffit 
de  tenir  le  dogme  de  la  T ranfubftan- 
tiation  , fans  en  vouloir  expliquer  la 
manière.  Car  autrement  fe  feroit  jet— 
ter  des  femences  nouvelles  de  difpu- 
tes  y 8c  de  querelles  , dont  il  n’y  a 
déjà  que  trop  ; 8c  les  ennemis  de  la 
mérité  ne  manqueraient  pas  de  s’en 
fervir  malicieufement  pour  oppri- 
mer leurs  adverfaires. 

Les  difputes  en  matière  d'expli- 
cations de  Théologie  femblent  être, 
des  plus  inutiles  8c  des  plus  dange- 
reufes  : 8c  elles  font  d’autant  plus  à 
craindre,  que  les  perfonnes  mêmes 
de  pieté  s’imaginent  fouvent  qu'ils 
î ont 
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.ont  droit  de  rompre  la  charité,  avec 
ceux  qui  n’entrent  point  dans  leurs 
ientimens.  On  n’en, a que  trop d ex- 
périences, 6c  la  caufe  n’en  ell  pas  fort 
cachée.  Ainfi  c’elt  toujours  le  meil- 
leur 6c  le  plus  fûr  de  ne  point  fe  prêt- 
fer  de  parler  des  choies  dont  on  n’a 
point  d’évidence,  6c  que  les  autres  ne 
fontpasdifpofezà  concevoir. 

II  ne  faut  pas  aulïi  que  des  expli- 
cations obfcures  6c  incertaines  des 
.mylléres  de  la  foi,  ïefquelles  on  n’efl: 
point  obligé  de  croire,  nous  fervent 
de  régie  6c  de  principes  pour  raifon- 
ner  en  Philofophie  , où  il  n’y  a que 
l’évidence  qui  noirs  doive  perfuader. 
Une  faut  pas  changer  les  idées  claires 
6c  didindes  d'étendue  , de  ligure,  6c 
de  mouvement  local , pour  ces  idées 
générales  6c  confufes  de  principe,  ou 
.de  fujet  d’étenduë , de  forme,  de 
-quidclitez , de  qualjtez  réelles  , & de 
-tous  ces  mouvemens  de  génération , 
de  corruption  , d’alteration,  6c  d’au- 
tres femblables  qui  différent  du  mou- 
.vement  local.  Les  idées  réelles  pro- 
duiront une  fcience  réelle:  mais  les 
.idées  générales  6c  de  Logique  ne 
^produiront  jamais  qu’une  fcience  va- 
gue , fuperlicieUe  6c  ilérile.  Il  fa$t 
Tome  IL  Q 
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donc  conficlérer  avec  allez  d'atten- 
tion ces  idées  diftinétes  & particu- 
lières des  chofes  , pour  reconnoître 
les  propriétez  qu’elles  renferment; 
& étudier  ainli  la  nature,  au  lieu  de 
Te  perdre  dans  des  chimères  qui  n’éxi- 

■ fient  que  dans  la  raifon  de  quelques 
-Philofophes, 

Au  relie  , cette  vérité  que  Pâme 
-efl  fpi rituelle  & immortelle  eft  ellèn- 
tielleà  la  Religion  & à la  Morale, 
8c  ledernier  Concile  de  Latran  * or- 
donne aux  Philofophes  de  l’enfei- 
gner , &de  réfuter  les  raifonnemens 
-qui  la  combattent.  Or  fi  l’on  fup- 
pofe  que  PelTencede  la  matière  n’eft 
point  l'étenduë  en  longueur,  lar- 
geur 8c  profondeur,  mais  quelque 
autre  chofe  qu’on  ne  connoît  point, 
comment  refutera-t-on  l’erreur  d’un 
libertin , qui  foûtient , 8c  qui  prouve 
•même  par  des  raifons  fenfibles  8c 
« apparentes , que  c’ell  la  matière  dont 
Te  cerveau  eft  compofé,  qui  penfe, 
raifonne,  veut,  8c  le  relie.  Peut-on 

■ prouver  qu’unechofe  qu’on  ne  con- 

■ noît  point,  n’a  point  telle  ou  telle 
: propriété,  & convaincre  d’erreur  ce- 
'luï  quifçait  que  le  cerveau  blefte,  ou 

■ ne  penfe  plus , ou  qu’on  penfe  maL 
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Alais  de  plus  comme  les  Peres  & S. 
AugiiRin  entr’autres , a toujours  re- 
connu que  I’étenduë  étoit  l’eilbnce 
de  Ja  matière , 8c  que  perfonne  11e 
concevra  jamais  diftindement  qu’un, 
corps  organite,  tel  qu’eü  celui  de 
Je.us-Chrift  , puiiîè  être  réduit,  je 
ne  dis  pas  en  un  point  phyfîque, 
[ car  on  conçoit  clairement  que  Dieu 
peut  réduire  dans  ïetenduë  d’un 
grain  de  fable  mille  millions  de 
corps  organifez  , puifque  cette  éten- 
due eft  divilible  à I’inlini  ] je  dis  en 
un  point  mathématique:  croit -on 
favorilèr  le  dogme  de  la  Tranfub- 
•Rantion , 8c  ramener  les  Hérétiques  à 
la  Foi , en  fou  tenant  que  le  corps  de 
Jefus-Chrifled  fans  aucune. étendue 
dans  I’EuchariÜie  ? Ne  doit-on  pas 
craindre  au  contraire  de  le  détruire, 
s’il  n’edpas  certain  que  S.  Augudin 
•s’efl  trompé , lorfqu’ifa  dit  , ôtez 
aux  corps  I’étenduë  , 8c  vous  les 
anéantirez.  Croyons  donc  les  dog- 
mes décidez  par  l’Egiife , car  elle  eit 
imaiilible  , mais  lulpendons  nôtre 
jugement  à l’égard  des  explications 
qu’on  en  donne  *, 


* Voyez  ma 
Détente  con- 
tre les  accu- 
Tations  de 
M.  Louis  de 
la  Ville.  Elle 
eft  imprimée 
à la  fin  du 
Traité  de  la 
Nature  & de 
la  Grâce. 
Voyez  au  Æ 
les  Entre- 
tiens fur  la 
Metaphyfî- 
que  & fur  I* 
Ktligion  , 
Entretiens 

il.  depuii  le 
nombre  10. 
ju^u’à  la 
fin. 
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CHAPITRE  IX. 

I.  Dernière  caufe  générale  de  nos  erreurs. 

IL  J Que  les  idées  des  chofes-ne  font 
, pas  toujours  préfentes  d C efprit  dés 
qri on lefoubaite.  III.  j Que  tout  efprit 
fni  efi  fujet  d l'erreur } & pourquoi. 
IV.  !fuon  ne  doit  pas  juger  qu'il  ri  y 
a que  des  corps  ou  des  efprit  s,  ni  que 
Dieu  foit  efprit , commue  nous  conce- 
vons les  efprits. 


N Ou  s avons  parlé  jufques  ici  des 
erreurs , dont  on  peut  afligner 


I. 

avj erre™. ‘-quelque  caufe  occaiionnelle  dans  la 
nature  de  l'entendement  pur , ou  de 
l’efprit  conlideré  en  lui-même  : & 
dans  la  nature  des  idées , c’efl-à-dire, 
dans  la  manière  dont  l’efprit  apper- 
qoit  les  objets  de  dehors.  Il  ne  relie 
maintenant  qu'à  expliquer  une  cau- 
fe, que  l'on  peut  appeller  univerfelle 
& générale  de  toutes  nos  erreurs  j 
parce  qu'on  ne  conçoit  point  d'er- 
reur qui  n’en  dépende  en  quelque 
manière.  Cette  caufe  eil  , que  le 
néant  n’ayant  point  d’idée  qui  le 
repréfente,  I’efprit  eil  porté  à croi- 
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re  , que  les  chofes  dont  il  n’a 
point  d’idée  n'exifient  pas. 

II  efi  confiant  que  Iafource  géné- 
rale de  nos  erreurs  , comme  nous 
avons  dé  jà  dit  plufieurs  fois , c’efi  que 
nos  jugemens  ont  plus  d’étenduë  que 
nos  perceptions.  Car  Iorfque  nous 
confiderons  quelque  objet , nous  ne 
l’envifageons  ordinairement  que  par 
un  côté  ,8c  nous  ne  nous  contentons 
pas  de  juger  du  côté  que  nous  avons 
confideré,  mais  nous  jugeons  de  I’ob- 
jet  tout  entier.  Ainfi  il  arrive  fou- 
vent  que  nous  nous  trompons , parce 
que  bien  que  la  cbofe  foit  vraye  du 
côté  que  nous  l’avons  examinée , elle 
fe  trouve  ordinairement  faillie  de 
l’autre  ; & ce  que  nous  croyons  vrai,, 
n’ed  feulement  que  vrai-femblable. 
Or  il  eft  vifible  que  nous  ne  juge- 
rions pas  abfolu ment  des  chofes  coni- 
me  nous  faifons,  fi  nous  ne  penfions 
pas  en  avoir  confideré  tous  les  cotez, 
ou  fi  nous  ne  les  fuppofions  pas  fem- 
blables  à celui  que  nous  avons  exa- 
miné. Ainfi  la  caufe générale  de  nos 
erreurs  , c’efique  n’ayant  point  d’i- 
dée des  autres  cotez  de  nôtre  objet, 
ou  de  leur  différence  d’avec  celui 
qui  efi  prefent  à nôtre  efprit , nous 
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croyons  que  ces  autres  cotez  ne  font 
point  j ou  tout  au  moins  nous ' Hippo- 
Ions  qu’ils  n’ont  point  de  différence 
particulière. 

Cette  manière  d’agir  nous  paroîr 
allez  raifonnaBlë.  Car  le  néant  ne 
formant  point  d’idée  dans  l’efprit,. 
on  a quelque  fujet  de  croire  que  les 
chofes  qui  ne  forment  point  d’idée 
dans  l’efprit  , dans  le  tems  qu’on  les 
examine , reflèmbïent  au  néant.  Et 
ce  qui' nous  confirme  dans  ce  fenti- 
ment  , c'efl;  que  nous  fouîmes  per- 
fiiadez  par  une  efpece  d’inflinct',  que 
les  idées  des  chofes  font  ducs  à nôtre 


nature , & qu’elles  font  foûmilès  de 
telle  manière  à l’efprit,  qu'elles  doi- 
vent fe  repréfenter  à lui  d'cs  qu’il  le 
fouhaite. 

H.  Cependant  fi  nous  fei  fions  quelque 

les  idée*  du  réflexion  à l’état  prefent  de  nôtre 
■jiAi  pvéfcntcj  nature  , nous  n’aurions  pas  tant  ae 
* 1‘ ‘J frit  dés  penchant  à croire  que  nous  avons- 
e °l ' toutes  les  idées  des  chofes  dés  que 
nous  le  voulons.  I.’hommepour  ainfi 
• dire  n’eff  que  chair  8c  que  fang  de- 
puis le  péché.  La  moindre  impref- 
fion  de  fes  fens  , & de  fes  pallions, 
rompt  la  plus  forte  attention  de  fon 
tlprit  : & le  cours  des  efprits  & du 
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iang  l’emporte  avec  foi , & le  poulie 
continuellement  vers  les  objets  fenii- 
Hes.  C’eft  fouvent  en  vain  qu'il  fe 
roirîit  contre  ce  torrent  qui  l’entraî- 
ne j & c’eft  rarement  qu’il  s’avifa 
d'y  rélifler  : car  il  y a trop  de  dou- 
ceur à le  fuivre  , & trop  de  fatigue 
à s’y  oppofer.  L’efprit  donc  fe  rebut- 
te & s’abbat  auffi-tôt  qu?il  a fait  quel- 
que effort  pour  fe  prendre  & pour 
s’arrêter  à quelque  vérité  : & il  eft 
abfolument  faux  dans  l’état  où  nous 
fommes  , que  les  idées  des  cbofes 
foient  préfentes  à nôtre  efprit  toutes 
les  fois  que  nous  les  voulons  confîclé- 
i£r.  Ainfi  nous  ne  devons  point  ju- 
ger que  les  chofes  ne  font  point  , de- 
cela  feul  que  nous.  n’en  avons  aucu- 
nes idées.  . 

Mais  quand  nous  fuppoferions 
l’homme  maître  abfolu  defon  efprit  ^ 
&cle  fes  idées,  il  feroit  encore  né-  * 
ceflài rement  fujet  à l’erreur  par  fa 
nature.  Car  I’efprit  dfe  l’homme  elt 
limité,  8c  tout  efprit  limité  eft  par  fa 
nature  fujet  à l’erreur.  La  raifon  en 
elt , que  les  moindres  chofes  ont  en- 
tr’elles  une  infinité  de  rapports  , 8c 
qu’il  faut  un  efprit  infini  pour  les 
comprendre.  Ainfi  un  efprit  limité 
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ne  pouvant  embraiïèr  ni  comprendre4 
tous  ces  rapports  quelque  effort  qu’il 
faiïè , il  eft  porté  à croire  que  ceux 
qu'il  n’apperçoit  pas  n’exiftent  point, 
principalement  Lorfqu’il  ne  fait  pas 
d’attention  à la  foiblelle  & à la  limi- 
tation de  fon  efprit,ce  qui  Iur  eft  fort 
ordinaire.  Ainfila  limitation  del'ef- 
prit  toute  feule  , emporte  avec  foi  la- 
capacité  de  tomber  dans  l’erreur. 

Toutefois  fi  les  hommes,  dans  l’é- 
tat même  où  iis  font  de  foiblelle  8c 
de  corruption  , faifoient  toujours- 
bon  ufage  de  leur  liberté , ils  ne  fe 
tromperaient  jamais..  Et  c’eft  pour 
cela  que  tout  homme  qui  tombe  dans 
l’erreur  eft  blâmé  avec  juftice , 8c 
mérite  même  d'être  puni  : car  il  fuf- 
fit  pour  ne  fe  point  tromper  de  ne- 
piger  que  de  ce  qu’on  voit , & de  ne 
faire  jamais  des  jugemens  entiers, 
que  des  chofes  que  l’on  eftafturé  d’a- 
voir examinées  dans  toutes.Ieurs  par- 
ties , ce  que  les  hommes  peuvent 
faire.  Mais  ils  aiment  mieux  s’aflu-- 
jettir  à l’erreur,  que  de  s’aflujettir  à 
la  régie  de  la  vérité:  ils  veulent  déci- 
der fans  peine  8c  fans  examen.  Ainfi 
il  ne  faut  pas  s’étonner , s’ils  tom- 
bent dans  un  nombre  infini  d’erreurs. 


IW 

On  ut  doit 
pas  juge  t/u‘~ 
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& s’ils  font  fouvent  des  jugemens 
allez  incertains. 

Les  hommes , par  exemple , n’ont 
point  d’autres  idées  de  fu  bit  an  ce,  que 
celle  de  I'efprit  & du  corps  : c’eft-à-  h Jÿa.trUn 
dire,  d’une  fubftance  qui  penfe  & 
d’une  fubftance  étendue.  Et  de-Ià  ils  les  efpritjy  ni 
prétendent  avoir  droit  de  conclure,  v,c  Dien  !0,t 

■ n n efprtt  comme 

que  tout  ce  qui  exifte  elt  corps  ou  nous  conce~ 
efprit.  Ce  n’eft  pas  que  je  prétende  vons  les  ef* 
alîurer  qu'il  y ait  quelque  fubftance  ‘ 
qui  ne  foit  ni  corps  ni  efprit  : car  on 
ne  doit  pas  alfurer  que  des  chofes 
exiftent,  Iorfqu’on  n’en  a point  de 
connoiftance  -,  puifqu’il  femble  que 
Dieu  qui-  ne  nous  cache  point  fes 
ouvrages,  nous  en  auroit  donné  quel- 
que idée.  Cependant  je  croi  qu’on  ne 
doit  rien  déterminer  touchant  Ienom- 
bre  des  genres  d’êtres  queDieu  a créez, 
parles  idéesquel'on  en  apuifquil  fe 
peut  abfolument  faire  que  Dieu  ait 
des  raifons  de  nous  les  cacher  que- 
nous  ne  fçachions  pas  ; quand  ce  ne" 
feroit  qu’à  caulë  queces  êtres  n’ayant 
aucun  rapport  à nous  , il  nous  feroit - 
allez  inutile  de  les  connoître  : de  mê- 
me qu’il  ne  nous  a pas  donné  de£> 
yeux  alfez  bons  pour  compter  les- 
dents  d’u#  ciron,  parce  qu’il  eft  aiïèz 
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inutile  pour  la  confervationde  nôtre1 
corps,  que  nous  ayons  la  vue  li  per- 
çante. 

Mais  quoique  Ion  ne  penfe  pas- 
devoir  juger  avec  précipitation , que: 
tous  les  êtres- forent  efprits  ou  corps;: 
on  croit  cependant  qu’ri  eft  tout- à - 
fait  contre  la  raiXon  que  des  Philo— 
fophes  pour  expliquer  les  effets  na- 
turels fe  fervent  d’autres  idées , que 
de  celles  qui  dépendent  de  ia  penfée5 
& de  Tétenduë , puifqiPen  effet  ce- 
font  les  feules  que  nous  ayons  qur 
forent  difiin&es  ou  particulières. 

II  n'y  a rien  de  li  dêraifonnaBIe  ,, 
que  de  s’imaginer  une  infinité  d’êtres 
fur  de  fiïn pies  idées  de  Logique  ; de 
leur  attribuer  une  infinité  de  pro- 
priétés ; & de  vouloir  ainft  expli- 
quer des  chofes  qtr’on  n’entend  point,, 
par  des  choies  que  non  feulement  oi> 
ue  conçoit  pas , mais  qu’il  n’ell  pas. 
même  polïible  de  concevoir.  C’eft 
faire  de  même  que  des  aveugles,  qur 
voulant  parler  entr’eux  des  couleurs. 
& en  foù  tenir  des  Thefes , fe  fervr- 
roiêiit  pour  cela  des  définitions  que 
les  Philofophes  leur  donnent , def- 
quclles  ils  tireroient  piufieurs  con- 
elufions.  Car  comme  ce*  aveugles  ne 
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pourroient  faire  que  des  raifoime- 
mens  piai  ans  & ridicules  fur  les  cou-  ' 
leurs  , parce  qu’ils  n’en  auroientpas 
des  idées  di dindes , 8c  qu’ils  en  vou- 
droient  raifonnerfur  des  idées  géné- 
rales & de  Logique  : ainli  les  Philo- 
fophes  ne  peuvent  pas  faire  des  rai- 
fonnemens  fol  ides  fur  les  ellèts  de  la 
nature , lorfqu’ils  ne  fe  fervent  pour 
cela  que  des  idées  générales  & de  Lo-: 
gique  , d ade  , de  puilfance  , d être, 
decaufe  , de  principe , de  forme  , de- 
qualité  , 8c  d autres  femblables.  II 
eil  abfolument  nécellaire  qu'ils  lie* 
s’appuyent  que  fur  les  idées  diftinc- 
tes  & particulières  de  la  penfée  8c  de- 
I’étenduë  , 8c  de  celles  qu  elles  ren- 
ferment , ou  bien  que  Ton  en  peut 
déduire.  Car  on  nedoit  point  s’atten- 
dre de  connoître  la  nature  fans  la  con- 
fidératron  des  idées  diflindes  qu’on 
en  a;  8c  il  vaut  mieux  ne  point  médi-- 
ter  quede  méditer  fur  des  chimères.. 

On  ne  doit  pas  toutes fo is  allurer 
qu’il  n’y  ait  que  des  elprits  8c  des. 
corps,  des  êtres  qui  penfent  & des» 
êtres  étendus  , parce  qu’on  s?y  peut 
tromper.  Car  quoi  qu’ils  fuffifent 
pour  expliquer  la  nature,  8c  par 
eonféquent  que  l’on  paille  conclure; 
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fans  crainte  de  Te  tromper , que  le? 
cliofes  naturelles  dont  nous  avons* 
quelque  connoiflànce , dépendent  de 
l?étenduë  & de  la  penfée  ; cependant- 
il  fe  peut  abfolument  faire  qu’il  y 
en  ait  quelques  autres  dont  nous- 
n’ayons  aucune  idée,  & dont  nous 
ne  voyons  aucuns  eilèts. 

Les  hommes  font  donc  un  juge- 
ment précipité  , quand  ils 


comme  un  principe  indubitab  , 4 
toute  fubflance  elt  corps  ou  efprit- 
Mais  ils  en  tirent  encore  une  conclu- 
fion  précipitée,  lorfqu’ils  concluent 
par  la  feule  lumière  de  la  raifon  que. 
Dieu  efl  un  efprit..  II  efl  vrai  que 
puifque  nous  fomm es  créez  à fon 
image  & à fa  reflèmblarice , 8c  que: 
LEcriture  - Sainte  nous  apprend  en. 
plufieurs  endroits  que  Dieu  efl:  un 
efprit  nous  le  devons  croire  , 8c. 
L’appeller  ainfi  : mais  la  raifon  toute. 
fëule  ne  nous  le  peut  apprendre.. 
Ellenous  dit  feulement  que  Dieu  efl 
un  être  infiniment  parfait.,  8c  qu’il, 
doit  être  plutôt  efprit  que  corps, puis- 
que nôtre  ameeft  plus  parfaite  que. 
nôtre  corps  : mais  elle  ne  nous  afflue, 
pas  qu'il  n’y  ait  point  encore  des  êtres* 
plus,  parfaits  que  nos  efprits,  8c  plus> 
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au-defi’us  de  nos  efpritsque  nos  efprits  • 
ne  font  au-defliisde nos  corps. 

‘ Or  fuppofé  qu'  il  y eut  de  ces  êtres,, 
comme  il  paroît  même  indubitable 
par  la  raifon  que  Dieu  en  a pii  créer,, 
H eft  clair  qu’ils  reffembleroient  plus* 
à Dieu  que  nous.-  Ainfî  la  même 
raifon  nous  apprend  que  Dieu  au- 
toit  plutôt  leurs  perfections  que  les 
nôtres  , qui  ne  feroient  que  des  im- 
_perfedions  à leur  égard.  II  ne  faut 
donc  pas  s’imaginer  avec  précipita- 
tion , que  le  mot  d’efprit  dont  nous* 
nous  fervons  pour  exprimer  cequ’eft 
Dieu  & ce  que  nous  fommes,foit  un 
terme  univoque,  & qui  fignifie  lest 
mêmes  chofes  ou  descliofes  fortfem- 
blables.  Dieu  eft  efprit , il  penfe , il 
veut  : mais  ne  l’humanifons  pas  : il 
ne  penfe  &me  veut  pas.com me  nous. 
Dieu  eft  plus  au-defTus  des  efprits 
eréez  , que  ces  efprits  11e  font  au- 
delïus  des  corps  ; & on  ne  doit  pas* 
tantappeller  Dieu  un  efprit  , pour: 
montrer  poiitivement  ce  qu'il  eft,. 
que  pour  fignifier  qu'il  n'eft  pas  ma- 
tériel.. C’eft  un  être  infiniment  par- 
fait , on  n’en  peut*  pas  douter.  Mais* 
comme  il  ne  faut  pas  s'imaginer  avec' 
les.  Anthropomo  rphites  , qu’ildoive-' 
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avoir  ia  figure  humaine  , à eau  fer 
qu'elle  paraît  la  plus  parfaite,  quand 
même  nous  le  fuppoferions  corpo- 
rel : il  ne  faut  pas  auiTi  penfer  que* 
L efprit  de  Dieu  ait  des  penfées  nu-, 
mai  nés,.  & que  fon  efprit  foit  fenv- 
blableau  nôtre,  à caufeque  nous  ne 
connoiflbns  rien  de  plus  parfait  que 
nôtre  efprit.  Il  faut  plutôt  croire  que 
comme  il  renferme  dans  lui-même 
les  perfedions  de  la  matière  fans 
être  matériel,  puifqu’il  efl  certain 
que  ia  matière  a rapport  à quelque 
perfedion  qui  efl:  en  Dieu  ^ il  com- 
prend auifi  les  perfedions  des  efprits 
créez  fans  être  efprit  de  la  manière 
que  nous  concevons  les  efprits-  : que^ 
fou  nom  véritable  efl , Celui  qui 
est;  c’eil-à-dire , l'être  fans  rellric- 
tion,  tout  être,  l’être  infini  & uni-- 
verfel. 
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CHAPITRE  X. 

Exemples  de  quelques  erreurs  de  Phyfi- 
que  y dans  lej quelle  s on  tombe , parce 
qtfcn  fuppofe  que  des  êtres  qui  diffé- 
rent dans  leur  nature  , leurs  quali- 
té^ , leur  ê'.endu'è  , leur  duree , &* 
leur  proportion , font  femblables  en 
toutes  ces  chojès. 

N Ou  s avons  vu  dans  le  Chapitre 
precedent , que  les  hommes  font 
un  jugement  précipité  , quand  ils- 
jugent  que  tous  les  êtres  ne  font  que 
de  deux  fortes,  efprits  ou  corps.  Nous 
montrerons  dans  ceux  qui  fuivent, 
qu'ils  ne  font  pas  feulement  des  jti- 
gemens-  précipitez  , mais  qu  ils  en 
font  de  très  faux  , & qui  font  les- 
principes  d’un  nombre  infini  d'er- 
reu  rs  , lo  r fqvv  ils  j n gen  t que  les  êt  res 
Refont  pas  drfferens  dans  leurs  rap* 
ports  ni  dans  leurs  manières-,  à caufe 
qu'ils  n’ont  point  d idée  de  ces  diffé- 
rences. 

H eft  confiant  que  I'efprit  de.1 
ftomme  ne  cherche  que  les  rap- 
ports des  chofesj  premièrement  cen*: 
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que  les  objets  qu'il  confidere  peuvent 
avoir  avec  lui , & enfuite  ceux  qu'ils 
ont  les  uns  avec  les  autres.  Car  l’ef- 
pritde  l’homme  ne  cherche  que  Ton 
bien  , & la  vérité.  Pour  trouver  fon 
bien , il  conlidére  avec  foin  par  la 
raifon  , & par  le  goût  ou  le  fenti- 
ment , ii  les  objets  ont  un  rapport  de 
convenance  avec  lui.  Pour  trouver  la 
vérité,  ii  confidére  li  les  objets  ont 
rapport  d'égalité,  ou  de  reiïemblance 
les  uns  avec  les  autres , ou  quelle  eft 
précifcment  la  grandeur  qui  eft  égale 
a leur  inégalité.  Car  de  même  que  le 
bien  n’eft  le  bien  de  I'efprit , que 
parce  qu'il  lui  eft  convenable  : ainii 
la  vérité  n’eft  vérité  , que  par  le  rap- 
port d’égalité , ou  de  reiïemblance 
qui  fe  trouve  entre  deux  ou  plulieurs 
chofes  : Toit  entre  deux  ou  plulieurs 
objets,  comme  entre  une  aune,  8c 
de  la  toile  : car  il  eft  vrai  que  cette 
ïoileauneaûne,  parce  qu’il  y a éga- 
lité entre  latine  & la  toile  : foit  entre: 
deux  ou  plulieurs  idées , comme  en- 
tre les  deux  idées  de  trois  & trois  8c 
celle  de  fix  ; car  il  eft  vrai  que  trois 
& trois  font  fix,  à caule  qu’il  y a 
égalité  entre  les  deux  idées  de  trois^ 
fki  trois  & celle  de  fix  : foit  enfin  en— 
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tre  les  idées  & les  chofes , quand  Ies; 
idées  repréfentent  ce  que  les  chofes 
font;  car  lorfque  je  dis  qu’il  y a un 
Soleil , ma  proportion  eft  vraye  ; 
parce  que  les  idées  que  j’ai  d’exillen- 
ce  6c  de  Soleil , repréfentent  que  le 
Soleil  exiffe , 8c  que  le  Soleil  exifle 
véritablement.  Toute  L’aétion  8c 
toute  l’attention  de  l’efprit  aux  ob- 
jets n'eft  donc  que  pour  tâcher  d’en, 
découvrirles  rapports,  puifqu’on  ne 
s’applique  aux  chofes  que  pour  en 
reconnoitre  la  vérité  ou  la  bonté. 

Mais,  comme  nous  avons  déjà 
dit  dans  le  Chapitre  precedent , l’at- 
tention fatigue  beaucoup  l’efprit.  II 
fe  Ialïè  bien-tôt  de  refiller  à I’impref- 
fion  des  fensqirile  détourne  defoir 
objet,  8c  qui  l’emporte  vers  d’autres, 
que  l’amour  qu'il  a pour  fon  corps 
lui  rend  agréables.  II  efl  extrême- 
ment borné  , & ainfi  les  différences, 
qui  font  entre  les  fujets  qu’il  exami- 
ne , étant  infinies  ou  prefque  infi- 
nies , iln’eil  pas  capable  de  les  dif- 
tinguer.  L’efprit  fuppofe  donc  des. 
reltemblances  imaginaires  , où  il  ne 
remarque  pas  de  différences  pofiti- 
Ves  & réelles  ; les  idées ^Je  reffem— 
hlance  lui  étant  plus  préfentes plus. 
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familières , & plus  (impies  que  les 
autres.  Car  il  elt  vifible  que  la  ref- 
femblance  ne  renferme  qu’un  rap- 
port; & qu’il  ne  faut  qu’une  feule 
idée  pour  juger  que  mille  chofes  font 
femblables  : au  lieu  que  pour  juger 
fans  crainte  de  fe  tromper , que  mil- 
le objets  font  différens  entreux  , 
il  efl  abfolument  néceffaire  d’avoir 
préfentes  à l’efprit  mille  idées  diffe- 
rentes. 

Les  hommes  s’imaginent  donc  que 
les  chofes  de  différente  nature  font 
de  même  nature  ; & que  toutes  les 
chofes  de  même  efpéce  ne  différent 
prefque  point  les  unes  des  autres.  Ils. 
jugent  que  les  chofes  inégales , font, 
égales  ; que  celles  qui  font  inconftan- 
tes  font  confiantes  ; & que  celles  qui 
font  fans  ordre  & fans  proportion,  font 
tres-ordonnées , & tres-proportion- 
nées.  En  un  mot  ils  croyent  fouvent 
que  des  chofes  différentes  en  nature , 
en  qualité,  en  étendue,  en  durée  & en 
proportion , font  femblables  en  tou- 
tes ces  chofes.  Mais  cela  mérite  d’être 
expliqué  plus  au  long  par  quelques- 
exemples,  parce  que  c’efl  la  caufe 
d'un  nombre  infini  d'erreurs. 

L’efprit  & le  corps , la  fubftancc 
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qui  penfe , & celle  qui  eft  étendue , 
lont  deux  genres  d'êtres  tout-à-fait 
diftérens , & entièrement  oppofez  : 
ce  qui  convient  à I un  ne  peut  conve- 
nir à L’autre.  Cependant  la  plupart 
des  hommes  fai  Tant  peu  d’attention 
aux  propriétez  delà  peu  fée,  & étant 
continuellement  touchez  par  les 
corps,  ont  regardé  l’ame&  le  corps 
comme  une  feule  8c  même  chofe:  ils 
ont  imaginéde  la  reflèmblance  entre 
deuxchofesfi  différentes.  Ils  ont  vou- 
lu que  l’ame  fût  matérielle , c’efl-à- 
dire  étendue  dans  tout  le  corps , & fi- 
guréecomme  le  corps.  Ils  ont  attri- 
bué à l’efprit  ce  qui  ne  peut  convenir 
qu’au  corps. 

De  plus  les- hommes  fentant  du 
plaifïr,  de  la  douleur,  des  odeurs,  des 
faveurs  , &c,  & leur  corps  leur 
étant  plus  préferrt  que  leur  ame  me*- 
me:  c’efl-à-dire  s’imaginant  facile- 
ment leur  corps , 8c  ne  pouvant  ima- 
giner leur  ame,.  ils  lui  ont  attribué  les 
facultez  de  fentit, d’imaginer, & quel- 
quefois même  celle  de  concevoir , qui 
ne  peuvent  appartenir  qu’à  l’ame. 
Mais  les  exemples  fuivans  feront  plus 
fenfibles.  ' 

Il  eft  certain  que  tous  les  corps 
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naturels  , ceux-là  même  que  l’on  ap- 
pelle  de  même  efpéce,  différent  les- 
lins  des  autres  ; que  de  l'or  n’eft  pas 
tout  - à-fait  femblabie  à de  l’or , 8c 
qu’une  goûte  d'eau  eft  différente 
d’une  autre  gouted’eau.  II  en  eft  de 
tous  les  corps  de  même  efpéce  comme 
des  vifages.  Tous  les  vifages  ont  deux 
yeux,  un  nez , une  bouche,  &c.ce  font 
tous  des  vifages, & des  vifages  d’hom- 
mes : & cependant  on  peut  dire  qu’il 
n’y  en  eut  jamais  deux  tout -à-fait 
femblables.  De  même  un  morceau 
d’or  a des  parties  fort  femblables  à un 
autre  morceau  d’or,  8c  une  goûte 
d’eau  a aflii  rément  beaucoup  de  ref- 
femblance  avec  une  autre  goûte  d'eau:- 
neanmoins  on  peut  affurer  que  l’on 
n’en  peut  pas  donner  deux  goûtes  , 
fuffent-elles  prifes  de  la  même  riviè- 
re , qui  fe  reflemblent  entièrement.. 
Toutefois  les  Philofophes  fuppofent- 
fiins  réfléxion  des  refl'emblances  ef- 
fentielles  entre  les  corps  de  même  ef- 
péce , ou  des  relîemblances  qui  con- 
fident dans  I’indivifîHe ; car  les  eftèn- 
ces  des  chofes  confident  dans  ua 
indivilible  félon  leur  faufïe  opi- 
nion. 

La  raifonpour  laquelle  ils  tom» 
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bent  dans  une  erreur  fi  groiïïére, 
e’efi:  qu’ils  ne  veulent  pas  confidérer 
avec  quelque  foin  les  cliofès  , fur  les- 
quelles cependant  ils  compofent  de 
gros  volumes.  Car  de  même  qu’on 
ne  met  pas  une  parfaite  relfembiance 
entre  les  vifages,  parce  que  l’on  a foin 
de  les  regarder  de  prés , & que  Pha- 
bitude  qu’on  a prifede  les  diltinguer 
fait  que  l’on  en  remarque  les  plus  pe- 
tites différences  : ainli , fi  les  Phiio- 
fopbes  confideroient  la  nature  avec 
quelque  attention, ils  reconnoîtroient 
allez  de  caufes  de  diverfitez  dans  les 
cbofes  mêmes  qui  nous  caufent  les 
mêmes  fenfations,  8c  que  nous  ap- 
pelions pour  cela  de  même  efpéce;  8c 
ils  n’y  fuppoferoient  pas  facilement 
des  relïèmblances  elîèntielles.  Des 
aveugles  auroient  tort , s’ils  fuppo- 
foient  une  reflèmblance  eflentielle 
■entre  les  vifages  qui  confifiât  dans 
ï’indivifible,àcaufe  qu’ils  n’en  apper- 
■çoiventpasfenfiblement  les  différen- 
ces. Les  Philofophes  ne  doiv  ent  donc 
pas  fuppofer  de  telles  reffemblances 
dans  les  corps  de  même  efpece , à 
caufe  qu’ils  n’y  remarquent  pont  de 
.différences, 

L’inclination  que  nous  avons  à 
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fuppofer  de  la  reflèmblanee  dans  les 
-croies  , nous  porte  encore  à croire 
qu’il  y a un  nombre  déterminé  de 
. différences  & de  formes  ; 8c  que  ces 
formes  ne  font  point  capables  de  plus 

de  moins  Nous  penfons  que  tous 
les  corps  différent  les  uns  des  autres 
comme  par  degrezrque  ces  degrez  me- 
me gardent  de  certaines  proportions 
enfeux  : En  un  mot  nous  jugeons 
des  cliofes  matérielles  comme  des 
nombres. 

Il  ell  clair  que  cela  vient  de  ce  que 
refprit  fe  perd  dans  les  rapports  des 
. ebofes  incommenliirables  , comme 
font  les  différences  infinies , qui  fe 
trouvent  dans  les  corps  naturels , 8c 
qu’il  fe  foulage  quand  il  imagine  quel- 
que refîémblance  , ou  quelque  pro- 
portion entr'elles  ; parce  qu’alors  il 
fe  répréfente  plulieurs  chofes  avec 
une  t res-grande  facilité.  Car  comme 
j’ay  déjà  dit , il  ne  faut  qu’une  idée 
pour  juger  que  plulieurs  chofes  fe 
rellèmblent , 8c  il  en  faut  plulieurs 
pour  juger  qu  elles  différent  entrel^ 
les.  Par  exemple , li  l’on  fçait  le  nom- 
bre des  Anges  que  pour  chaque 
Ange  il  y ait  dix  Archanges , 8c  que 
pour  chaque  Archange  il  y ait  dix 
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Thrônes;  &ainfi  de  fuite  en  gardant 
la  même  proportion  d’un  à dix  juf- 
qu’au  dernier  ordre  des  Intelligences; 
.I’efprit  peut  fçavoir  quand  il  voudra 
le  nombre  de  tous  ces  efprits  bien- 
heureux, & même  en  juger  à peu- 
prés  tout  d'une  vue  en  y faifant  une 
forte  attention  , ce  qui  lui  plaît  infi- 
niment. Et  c’eflce  qui  peut  avoir  por- 
té quelques  perfonnes  à jugerainfi  du 
nombre  des  efprits  celefles  : comme 
ilefl  arrivé  à quelques  Philofophes  , 
qui  ont  mis  une  proportion  décuple 
de  pefanteur  8c  de  legereté  entre  les 
élémens , fuppofant  ie  feu  dix  fois 
plus  leger  que  l’air,  ainfi  des  au- 
tres. 

Quand  I’efprit  fe  trouve  obligé 
d’admettre  des  différences  entre  les 
corps  par  les  différentes  fenfations 
qu’il  en  a,  & encore  par  quelques 
autre  raifons  particulières , il  n’en 
met  toujours  que  le  moins  qu’il  peut. 
C’eft  par  cette  raifon  qu’il  le  perfua- 
de  facilement  que  les  efîènces  des  cho- 
ies confilîent  dans  I’indivifible  8c 
qu'elles  font  femblables  aux  nom- 
bres, comme  nous  venons  de  dire: 
parce  qu'alors  il  ne  lui  faut  qu’une 
idée  pour  fe  rcpréfenter  tous  les  corps 
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qu’ils  appellent  de  même  efpéce.  Sî 
on  met  par  exemple  un  verre  d’eau 
dans  un  muid  devin,  les  Philofophes 
veulent  que  l'effence  du  vin  demeure 
toujours  la  même , & que  l’eau  foit 
convertie  en  vin.  Que  de  même 
qu’entre  trois  & quatre  il  ne  peut  y 
avoir  de  nombre,  puifque  la  vérita- 
ble unité  eft  indivifible  j qu’ainfi  il 
elt  néceffaire  que  l’eau  foit  convertie 
en  la  nature  8c  en  l’effence  du  vin  , 
ou  que  le  vin  perde  fa  nature.  Que 
de  même  que  tous  les  nombres  de 
quatre  font  tout-à-fait  femblables  ; 
qu’ainfi  l'eUênce  de  l’eau  eil  tout-à- 
fait  femblabie  dans  toutes  les  eaux. 
Que  comme  le  nombre  de  trois  diffè- 
re eflèntrelleinent  du  nombre  de  deux 
& qu’il  ne  peut  avoir  les  mêmes  pro- 
priétezque  lui  : qu’ainfi  deux  corps 
de  différente  efpéce  différent  elïèn- 
tiellement  j 8c  d’une  telle  manière 
qu’ils  n’ont  jamais  les  mêmes  pro- 
prietez  qui  viennent  de  I’effence , 8c 
d'autres  femblables.  Cependant  li  les 
hommes  eonfideroient  les  véritables 
idées  des  chofes  avec  quelque  atten- 
tion , ils  découvriraient  bien-tôtque 
tous  les  corps  étant  étendus , leur  na- 
ture ou  leur  effence  n’a  rien  de  fem- 

blable 
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blable  aux  nombres  , & qu’elle  ne 
peut  confiner  dans  Findivinble.  i 
Les  hommes  ne  fuppofent  pas  feu- 
lement l’identité,  de  la  reiïemblan- 
ce,  ou  de  la  proportion  dans  la  na- 
ture, dans  le  nombre .&  dans  les  diffé- 
rences effentielles  des  fubUances , ils 
en  fuppofent  dans  tout  ce  qu’ils  ap- 
perçoivent.  Prefque  tous  les  hom- 
mes jugent -que  toutes  les  étoiles  fixes 
font  .attachées  au  Ciel  comme  à une 
voûte  dans  une  égale  diflance  de  la 
terre.  Les  Afironomes  ont  prétendu 
pendant  Iong-terns*  queles  Planètes 
tournoient  par  des  cercles  parfaits  ; 
&c  ils  en  ont  inventé  un  très-grand 
nombre,  comme  les  concentriques, 
les  excentriques  , les  epicycles,  les 
déferens  , & les  équans  pour  expli- 

?uer  les  Phénomènes  qui  contredi- 
èntleur  préjugé. 

Il  .ell  vrai  que  dans  ces  derniers 
fiécles  les  plus  habiles  ont  corrigé 
l’erreur  des  Anciens,  8c  qu'ils  croient 
que  les  Planètes  décrivent  certaines 
ellipfes  par  leur  mouvement.  Mais, 
s’ils  prétendent  que  ces  ellipfes  foient 
régulières,  comme  on  efi  porté  à le 
croire^  à caufe  que  l’efprit  fuppofe 
fo  régularité , où  il  ne  voit  pas  d’ir- 
Tomc  II . H 
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régularité  : ils  tombent  dans  une  er- 
reur, d'autant  plus  difficile  à corri- 
ger , que  les  obfervations  que  l’on 
peut  faire  fur  le  cours  des  Planètes , 
ne  peuvent  pas  être  allez  éxades  , 
ni  aiïèz  jultes  pour  montrer  l’irrégu- 
larité de  leurs  mouvemens.  II  n'y  a 
que  la  Phyfique  qui  puillë  corriger 
cette  erreur  ; car  elle  efl  bien  moins.' 
fenfible  , que  celle  qui  fe  rencontre 
dans  le  fyfléme  des  cercles  parfaits. 

Mais  il  ell  arrivé  une  chofe  allez 
particulière  touchant  la  dillance  & 
le  mouvement  des  Planètes.  Car  les 
AHrohomes  n'y  ayant  pu  trouver  de 
proportion  Arithmétique  ou  Géo- 
métrique , cela  répugnant  manifelle- 
ment  aux  obfervations , quelques- 
uns  fe  font  imaginez  qu’elles  gar— 
doient  une  forte  de  proport  ion.  qu’on 
appelle  harmonique , dans  leurs  dis- 
tances & dans  leurs  mouvemens. 
Delà  vient  qu’un  Aflronome  de  ce 
* Rîtcioli  lîécle  dans  Ion  * Almagefie  nouveau 
vÿl' u commence  la  Section  qui  a pour  ti- 
tre de  Syftemate  mundi  harmonico,  par 
ces  paroles.  Il  n'y  a point  d'sljlronomc, 
qui  ne  reconnût jfe  me  ejpèce  d'harmonie 
dans  le  mouvement  & les  intervalles  des 
Planètes , s'il  confidére  attentivement 
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tordre  qui  fe  trouve  dans  les  deux. 
Ce  n’eit  pas  que  cet  Auteur  Toit  de 
ce  fentiment  : car  les  obfervations 
qu’on  a faites  lui  ont  allez  fait  con- 
noître  l’extravagance  de  cette  harmo- 
nie imaginaire  , qui  a été  cependant 
l’admiration  de  plufieurs  Auteurs 
anciens  & nouveaux , dont  ie  Pere 
Riccioli  rapporte,  8c  réfute  lesfenti- 
mens.  On  attribue  même  à Pythago- 
re  & à fes  fedateurs  d’avoir  crû  que 
les  Cieux faifoient parleurs mouve- 
mens  réglez  un  merveilleux  concert, 
que  les  liommes  n’entendent  point 
parce  qu’ils  y font  accoutumez  ; de 
même,  difoit-il , que  ceux  qui  habi- 
tent auprès  des  chuttes  des  eaux  du 
Nil , n’en  entendent  pas  le  bruit. 
Mais  je  n’apporte  cette  opinion  par- 
ticulière delà  proportion  harmoni- 
que des  diflances  8c  des  mouvemens 
des  Planètes,  que  pour  faire  voir  que 
l’efprit  fe  plaît  dans  les  proportions, 
8c  que  fouvent  il  les  imagine  Qu  elles 
ne  font  pas. 

L’efprit  fuppofeaulfi  l’uniformité 
dans  la  durée  des  chofes  , 8c  ils’ima- 
gine  qu’elles  ne  font  point  fujettes 
au  changement  8c  à I imilabilité  , 
quand  H n'eû  point  comme  forcé  par 

H ij 
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les  rapports  des  fens  d’en  juger  au- 
trement. 

Toutes  les  chofes  matérielles  étant 
étendues  font  capables  de  divifion,  8c 
par  conféquent  de  corruption:  Quand 
on  fait  un  peu  de  réflexion  fur  la  na- 
ture des  corps  , on  reconnoît  yifible- 
ment  qu’ils  font  corruptibles.  Cepen- 
dant il  y a eu  un  tres-gran  d nombre 
de  Philofophes  , qui  1e  font  perfua- 
dez  que  les  Cieux  quoique  matériels 
étoient  incorruptibles. 

Les  Cieux  font  trop  éloignez  de 
nous  pour  y pouvoir  découvrir  les 
cbangemens  qui  y arrivent  ; 8c  il  eft 
rare  qu’il  s’y  en  fafle  d’alïez  grands 
pour  êtres  vus  d’ici-bas.  Cela  a fufli  à 
une  infinitédeperfonnes,  pour  croire 
qu’ils  étoient  en  effet  incorruptibles. 
Ce  qui  les  a encore  confirmez  dans 
ïcur  opinion  , c’eû  qu'ils  attribuent 
à la  contrariété  desqualitez  , la  cor- 
ruption qui  arrive  aux  corps  fublu- 
ïiaires.  Car  comme  ils  n’ont  j’amais 
été  dans  les  Cieux  pour  voir  ce  qui 
s’y  pallè , ils  n’ont  point  eu  d’expé- 
rience que  cette  contrariété  de  quali- 
tez  s’y  rencontrât  : ce  qui  les  a portez 
à croire  qu’effe&ivement  elle  ne  s’y 
rencontre  point.  Ainii  ils  ont  conclu 


Digitized  by  Google 


£>E  L’ESP.  PUR.  Il  Part.  175 
que  les  Cieux  étoient  exemts  de  cor- 
ruption, par  cette  raifon,  que  ce  qui 
corrompt , félon  leur  fentiment,  tous 
les  corps  d’ici  bas,  ne  fe  trouve  point 
là  haut. 

II  eft  vilîble  que  ce  raifonnement 
n’a  aucune  folidité  : car  on  ne  voit 
point,  pourquoi  il  ne  fe  peut  pas 
trouver  quelqu’autre  caufe  de  cor- 
ruption, quecette  contrariété  de  qua- 
litez  qu’ils  imaginent  ; ni  fur  quel 
fondement  ils  peuvent  allure r , qu’il 
n’y  a ni  chaleur  , ni  froideur  , ni  fe- 
cherefle,  ni  humidité  dans  les  Cieux; 
que  le  Soleil  n'eft  pas  chaud , & que 
Saturne  n’eft  pas  froid. 

Il  y a quelque  apparence  de  raifon 
de  dire  que  des  pierres  fortdures , du 
verre  , & d’autres  corps  de  cette  na- 
ture ne  fe  corrompent  pas,  puifqu’on 
voit  qu'ils  fubliflent  Iong-tems  en 
même  état , & que  l’on  en  efl  allez 
p roche  pour  voir  les  changemens  qui 
leur  arriveroient.  Mais  étant  aufli 
éloignez  des  Cieux  que  nous  en  fom- 
mes,  il  efl  tout-à-fait  contre  la  raifon 
de  conclure  qu’ils  ne  fe  corrompent 
pas  , à caufe  que  l’on  n’y  fent  pas  de 
qualitez  contraires , & qu’on  ne  voit 
pas  qu’iJs  fe  corrompent.  Cependant 
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on  ne  dit  pas  feulement  qu’ils  ne 
corrompent  pas , on  dit  abfolument 
qu’ils  font  inaltérables  & incorrupti- 
bles , & peu  s’en  faut  que  quelques 
Peripateticiens  ne  difent  que  les 
corps  celefics  font  autant  de  divini- 
tez  , comme  Ariftote  leur  maître  l'a 


* 'fanrraldes 
S cru  a n i du 

9. 

1666. 


La  beauté  de  l’univers  ne  confifte 
pas  dans  l'incorruptibilité  de  fes  par- 
ties, mais  dans  la  variété  qui  s’y  trou- 
ve ; 8c  ce  grand  ouvrage  du  monde 
ne  feroit  pas  fi  admirable  fans  celte 
viciifitude  de  chofes  que  l’on  y re- 
marque. Une  matière  infiniment 
étendue,  fans  mouvement,  8c  par 
conféquent  fans  forme  8c  fans  corrup- 
tion > feroit  bien  connoîtrela  pui- 
fan  e infinie  de  fon  Auteur  , maiseT- 
Ie  ne  donneroit  aucune  idée  de  fafa- 
gefiè.  C’eft  pour  cela , que  toutes  les 
chores  corporelles  font  corruptibles , 
8c  quil  n’y  a point  de  corps , auquel 
îl  n'arrive  quelque  changement,  qui 
l’altére  8c  le  corrompe  avec  le  tems. 
Les  pierres  8c  le  verre  même  fer- 
vent peut-être  de  nourriture  à quel- 
ques infedes  *.  Ces  corps , quoique 
fort  durs  & fort  fecs , ne  lai  fient  pas 
de  fe  corrompre  ayec  le  tems.  L’air 
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& le  Soleil  aufquels  ils  font  expofez 
cliangent  quelques-unes  de  leurs  par- 
ties y 8c  ilfe  trouve  des  vers  qui  s’en 
iiourrilïènt , félon  l’expérience  que 
l’on  en  rapporte. 

II  n’y  a point  d’autre  différence 
entre  ces  corps  fort  durs  6c  fort  fecs 
& les  autres  , fi  ce  n’ert  qu’ils  font 
compofez  de  parties  fort  groffes  & 
fort  folides,  6c  par  confequent  moins 
capables  d’être  agitées,  8c  féparées  les 
unes  des  autres  par  le  mouvement  de 
celles  qui  viennent  heurter  contr’el- 
les  j ce  qui  fait  qu’on  les  regarde 
comme  incorruptibles.  Neanmoins 
ils  ne  font  point  tels  de  leur  nature, 
comme  le  tems , l’expérience , 8c  la 
raifon  le  font  alfez  connoître. 

Mais  pour  les  Cieux , ils  font 
compofez  de  la  matière  la  plus  fluide 
8c  la  plus  fubtile , 8c  principalement 
le  Soleil  : 6c. tant  s’en  faut  qu’il  foie 
fans  chaleur  8c  incorruptible  , com- 
me difent  les  fedateurs  d’Ariftote, 
qu’au  contraire  c’eil  de  tous  les  corps 
6c  le  plus  chaud  , 6c  le  plus  fu  jet  au 
changement.  C’eft  même  lui  qui 
cchauifie , qui  agite,  6c  qui  change 
toutes  chofes  : car  c’efi  lui  qui  pro- 
duit par  fon  adion , qui  n’eff  autre 
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chofe  que-  fa.  chaleur , ou  le  mouve* 
ment  de  fes  parties  , tout  ce  que 
nous  voyons  de'  nouveau  dans  les 
ehangemens  des  faifons.  La  raifon 
démontreces  chofes  : mais  fi  on  peut 
réfiller  à la  raifon  , on  ne  peut  ré- 
fiiler  à l’expérience.  Car  puifqu’on 
a découvert  dans  le  Soleil , par  le 
moyen  des  Telefcopes  ou  grandes 
Lunettes  , des  taches  aufiî  grandes 
que  toute  la  terre , qui  s’y  font  for- 
mées, & qui  fe  font  diiTipées  en  peu 
detems  j on  ne  peut  pas  davantage 
nier , qifilne  foit  beaucoup  plus  fu- 
jet  au  changement  que  la  terre  que 
nous  habitons.. 

Tous  les  corps  font  donc  dans  un 
mouvement  & dans  un  changement 
continuel  , & principalement  ceux 
qui  font  les  plus  fluides , comme  le 
feu  , l’air  8c  l’eau  ; puis  les  parties 
des  corps  vivans  , comme  la  chair  & 
même  les  os,  & enfin  les  plus  durs  r 
Et  I’efprit  ne  doit  pas  fuppofer  une 
efpéce  d’immutabilité  dans  les  chofes 
par  cette  raifon , qu’il  n’y  voit  point 
de  corruption , ni  de  changement. 
Car  cen’efl  pas  une  preuve  qu’une 
chofe  foit  toujours  femblable  à elle- 
même.,  à caufe  qu’on  n’y  reconnoit? 
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point  de  différence,  ni  que  des  cho- 
ies ne  foient  pas , à caufe  que  Pou 
n’en  a point  d’idée  ou  de  connoif- 
fance. 


CHAPITRE  XI. 

Exemples  de  quelques  erreurs  de  M04- 
raie  qui  dépendent  du  mime 
principe. 

CEttf.  facilité  que  Pefprit  trouve 
à imaginer , & à fuppofer  des 
reffemblances , par  tout  où  il  ne  re- 
connoît  pas  visiblement  de  différen- 
ces, jette  auiïi  la  plupart  des  hom- 
mes dans  des  erreurs  tres-dangereu- 
fes  en  matière  de  Morale.-  En  voici 
quelques  exemples. 

Un  François  fe  rencontre  avec  un 
Anglois , ou  un  Italien.  Cet  étranger 
a fes  humeurs  particulières  : il  a de  la 
délicatelle  d’efprit , ou  fivous  vou- 
lez , il  eft  tier  & incommode.  Cela 
portera  d’abord  ce  François  à juger 
que  tous  les  Anglois  , ou  tous  les 
Italiens  ont  le  même  caradére  d’ef- 
prit que  celui  qu’il  a fréquenté.  1 1 les 
louera  ou  les  blâmera  tous  en  géné- 
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rai  : & s’il  en  rencontre  quelqu’un,, 
il  Te  préoccupera  d’abord  qu’il  eit 
femblable  à celui  qu’il  a déjà  vu, 
& il  fe  laiffèra  aller  à quelque  affec- 
tion , ou  à quelque  averfion  fecrette. 
En  un  mot,  il  jugera  de  tous  les  par- 
ticuliers de  ces  nations  par  cette  belle 
preuve  ; qu’il  en  a vu  un  ou  plu- 
fieurs  quiavoient  de  certaines  quali- 
tez  d'efprit  : parce  que  ne  fçachant 
point  d’ailleurs  fi  les  autres  different,, 
il  les  fuppofe  tous  femblables. 

Un  Religieux  de  quelque  Ordre 
tombe  dans  une  faute  : cela  fuffit  afin 
que  la  plupart  de  ceux  qui  le  fça- 
vent  , condamnent  indifféremment 
tous  les  particuliers  du  même  Ordre. 
Ils  portent  tous  le  même  habit , & le 
même  nom  , ils  fe  refiemblent  en 
cela  ; c'eff  allez  afin  que  le  com- 
mun des  hommes  s'imagine  qu'ils  fe 
refiemblent  en  tout.On  luppofequ'ils- 
font  femblables , parce  que  ne  péné- 
trant pas  le  fond  de  leurs  cœurs , ou 
ne  peut  pas  voir  pofitivement  s’ils 
différent. 

Les  calomniateurs  , qui  s’étudient 
aux  moyens  de  ternir  la  réputation- 
de  leurs  ennemis,  fe  fervent  d’ordi» 
naire  decelui-ci,  & I’experiencenoul 
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apprend  qu’il  réüiTit  prefque  tou- 
jours. En  effet,  il  ell  très-propor- 
tionné à la  portée  du  commun  des 
hommes  ; 6c  iln’eft  pas  difficile  de 
trouver  dans  des  Communautez  nom- 
breufes , fi  Saintes  qu'elles  foient  y 
quelques  perfonnes  peu  réglées , ou 
dans  de  mauvais  fentimens  , puifque 
dans  la  compagnie  des  Apôtres,  dont 
Jefus-Chrift  même  étoitiechef,  il 
s’eft  trouvé  un  larron  , un  traître, 
un  hypocrite,  en  un  mot,  un  Ju- 
das. 

Les  Juifs  auroient  eu  fans  doute 
grand  tort , s’ils  eulfent  porté  des 
jugemens  defavantageux  contre  la 
compagnie  la  plus  Sainte  qui  fut  ja- 
mais , à caufe  de  l’avarice  & du  dé^ 
reglement  de  Judas  3 & s’ils  les  euf^ 
fcnt  tous  condamnez  dans  leur  cœury 
à caufe  qu’ils  foufl'roient  avec  eux 
ce  méchant  homme  , 6c  que  Jefus- 
Chrift  même  ne  le  puniffoit  pas  , 
quoiqu’il  connût  fes  crimes. 

*11  efl  donc  manifeflement  contre Is 
raifon  6c  contre  la  charité  de  préten* 
dre , qu'une  Communauté  eft  dans 
quelque  erreur,  parce  qu  i!  fe  trouve 
quelques  particuliers  qui  y font  tom- 
bez , quand  même  les  chefs  la  didi- 
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muleroient , ou  qu’ils  en  feroienr. 
eux-mêmes  les  partifans..  II  efl  vrai* 
que  Iorfque  tous  les  particuliers  veu- 
lent foutenir  l’erreur , ou  la  faute  de 
leur  frere,  on  doit  .juger  que  toute  la. 
Communauté  elt  coupable.  Mais  on 
peut  dire  j que  cela  n’arrive  prefque 
jamais  : car  il  paroît  moralement  im~ 
poffible  , que  tous  les  particuliers*, 
d’un  Ordre  foient  dans  les  mêmes 
fentimens,:. 

Les  hommes  ne*  devroient  donc 
jamais  conclure  de  cette  forte  dm 
particulier  au  général  : mais:  ils  ne' 
fçauroient  juger  Amplement  de  ce 
qu’ils  voyent,  ils  vont  toujours  dans* 
l’excès.  Un  Religieux  d’un  tel  Ord re  ■ 
eft  un  grand.homme,  un  homme  de 
bien  r.ilsen  concluent  que  tout  l’Or- 
dre- eft  rempli  de  grands,  hommes, 
& de  gens  de  bien.  De  même,  un 
Religieux  d’un  Ordre  ed  dans  de- 
mauvais  fentimens  : donc  tout  cet 
Ordre  efl  corrompu , & dans  de  mau- 
vais fentimens..  Mais  ces . derniers  - 
jugemens  font  bien  plus  dangereux 
que. les  premiers  ; parce  qu’on  doit 
toujours  bien  juger  defon  prochain*. 
& que  la  malignité  de  l’homme  fais, 
que  les  mauvais  jugemeus , & les^ 
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difcours  tenus  contre  la  réputation' 
des  autres  plaifent  beaucoup  plus,. 

& s’impriment  plus  fortement  dans 
l’efprit  que  les  jugemens  & les  dif- 
cours  avantageux  qu’on  en  fait. 

Quand,  un  homme  du  monde  8c 
qui  fuit  fes  pallions  s’attache  forte- 
ment à fon  opinion,  & qu’il  pré-' 
tend  dans  les  mouvemens  de  fa  paf- 
fîon  qu’il  a raifon  de  la  fuivre  , on 
juge  avec  fujet  que  c’eft  un  opiniâ- 
tre, & il  le  reconnoît  lui-même  dés- 
que  fa  paffion  elt  palTée.  De  même, 
quand  une  perfonne  de  pieté , qui  ell 
pénétré  de  ce  qu’il  dit , & qui  a re-' 
connu  la  vé  rite  de  la  Religion , 8c  la 
vanité  des  chofes  du  monde , veut 
fur  fes  lumières  rélifler aux  dérégie- 
mens  des  autres , & qu’il  les  reprend 
avecquelque  zele;  les  gens  du  monde 
jugent  aulTi  que  c’elt  un  opiniâtre  : 
& arnii  ils  concluent  que  les  dévots  • 
font  opiniâtres. ils.jugent  même  que  * 
les  gens  de  bien  font  beaucoup  plus 
opiniâtres , que  les  déréglez  8c  les 
méchans  : parce  que  ces  derniers  ne: 
défendant  leurs  opinions  que  félon 
les  différentes  agitations,  du  fang  & 
des  palTions,  ils  ne  peuvent  pas  dey 
meurer  longrtems  dans  leurs  fenti-*- 
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mens  : ils  en  reviennent.  Au  lieu  que 
les  perfonnes  de  pieté  y demeurent 
fermes  ; parce  qu’ils  ne  s’appuyent 
que  fur  des  fondemens  immobiles, 
qui  ne  dépendent  pas  d’une  choie 
aulli  incon  liante  qu’elt  la  circulation 
des  humeurs  & du  fang. 

Voici  donc  pourquoi  le  commun 
des  hommes  juge  , que  les  perfonnes 
de  pieté  font  opiniâtres  auiïi-hieil 
que  les  perfonnes  vicieufes.  C’eflque 
les  gens  de  bien  font  paffionnez  pour 
la  vérité  8c  pour  la  vertu  , comme 
les  méchans  le  font  pour  le  vice  8c 
pour  le  menfonge.  Les  uns  & les 
autres  parlent  prefque  de  la  même 
manière  pour  foûtenir  leurs  fenti* 
mens  ; . ils  font  femblables  en  cela, 
quoiqu’ils  diff.rent  dans  le  fond.  En 
Voilà  alîéz  , alin  que  le  monde  qui  ne 
pénétre  pas  la  différence  des  raiforts, 
juge  qu’ils  font  femblables  en  tout , à 
caille  qu’ils  font  femblables  en  la 
manière  dont  tout  le  monde  ell  capa- 
ble de  juger. 

Les  dévots  ne  font  donc  pas  opiniâ- 
tres , ils  font  feulement  fermes  com- 
me ils  le  doivent  être  & ies  vicieux 
8c  les  libertins  font  toujours  opiniâ- 
trés , quand  ils  ne  demeureroient 
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qii  ’une  heure  dans  leur  fentiment: 
parce  qu’on  eft  feulement  opiniâtre, 
ïorfqu’on  défend  une  faufté  opinion, 
quand  même  on  ne  la  défendroit 
que  peu  de  tems. 

II  en  eft  de  même  de  certains  Philo- 
fophes , qui  ont  foû  tenu  des  opinions 
chimériques  , dont  ils  reviennent.. 
Ils  veulent  que  les  autres  qui  défen- 
dent des  véritez  conftames  , & dont 
ils  voyent  la  certitude  avec  évidence, 
les  quittent  comme  de  (impies  opi- 
nions, ainfi  qu  ils  ont  fait  de  celles 
dont  ils  s’étoicnt  entêtez  mal  à pro- 
pos. Et  parce  qu’il  n'eft  pas  facile 
d’avoir  de  la  déférence  pour  eux  au 
préjudice  de  la  vérité  , 8c  que  l’a- 
mour qu’on  a naturellement  pour 
elle,  porte  à la  défendre  avec  ardeur; 
ils  jugent  que  l’on  eft  opiniâtre. 

Ces  perfonnes  avoient  tort  de  dé- 
fendre avec  obftination  leurs  chimè- 
res ; mars  les  autres  ont  raifon  de 
foutenh*  la  vérité  avec  force  8c  ferme- 
lé  d’efprit.  La  manière  des  uns  8c 
des  autres  eft  la  même , mais  les  fen- 
timens  font  dtfférens  : & c’ell  cette 
diftérencede  léntimens,  qui  fait  que1 
les  uns  font  fermes , & que  les  autres 
étoient  des  opiniâtrés^ 
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CONCLUSION  DES  TROIS 
Premiers  Livres. 

E’s  le  commencement  de  cet 


Ouvrage  , j’aidiftingué  comme 
deux  parties  dans  l’être  (impie  8c  in- 
diviiiblede  Pâme,  l’une  purement: 
paffive , 8c  l’autre  paflrve  & aétive. 
tout  enfemble.  La  première  eft  Pef- 
prit  ou  l’entendement  : La  fécondé 
eft  la  volonté.  J’ai  attribué  à Pefprit 
trois  facultez  , parce  qu’il  reçoit  fes 
modifications  8c  fes  idées  de  I’AuteuE 
de  la  nature  en  trois  manières.  Je  Paî 
appellé  fensjorfqu’il  reçoit  de  Dieu 
des  idées  confonduës  avec  des  fen fê- 
tions ,c’eft- à -dire  des  idées  fenfibles, 
à Poccafion  de  certains  mouvemens- 
qui  fe  paflènt  dans  les  organes  de  fes- 
iens  à fa  prefence  des  objets.  Je  Pas 
appellé  imagination  8c  mémoire, 
lorfqu’il  reçoit  de  Dieu  des  idées 
confondues  avec  des  images*  Iefqueb 
les  font  une  efpéce  de  fenfations  foi- 
bles  8c  languilfantes , que  Pefprit  ne: 
reçoit  , qu’à  caufe  de  quelques  tra- 
ces qui  fe  produilent,  ou  qui  fe  ré-- 
veilienuians-ie  cerveau  par  le  cours; 
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des  efprits.  Enfin  je  Par  appelle  ef- 
prit  pur , ou  entendement  pur , Iorf- 
qu  il  reçoit  de  Dieu  les  idées  toutes 
pures  de  la  vérité  fans  mélange  de 
fen  fat  ions  & d’images  : non  par  l’u- 
nion qu'il  a avec  le  corps , mais  par 
celle  qu’il  a avec  le  Verbe,  ou  laSa- 
gelïè  de  Dieu  non  parce  qu'il  eft  dans 
le  monde  matériel  & fenlible , mais 
parce  qu'il  fubfifle  dans  le  monde 
immatériel  & intelligible  ; non  pour 
connoître  des  chofes  muables  , pro- 
pres à la  confervation  de  la  vie  du 
corps , mais  pour  pénétrer  des  véritez 
immuables  , Iefquelles  confervent  en 
nous  la  vie  de  I'efprit. 

J’ai  fait  voir  dans  le  premier  & le 
fécond  livre  , que  nos  fens  & nôtre 
imagination  nous  font  fort  utiles 
pourconnoître  les  rapports , que  les 
corps  de  dehors  ont  avec  le  nôtre  : 
que  toutes  les  idées  que  I’efprit  re- 
çoit par  le  corps  font  toutes  pour  le 
corps  : qu’il  ell  impolible  de  décou- 
vrir quelque  vérité  que  ce  foit  avec, 
évidence,  par  les  idées  des  lèns  & de 
l’imagination  : que  ces  idées  confufes 
ne  fervent  qu’à  nous  attacher  à nôtre 
corps  & par  nôtre  corps  à toutes  les 
chofes  fenlibles  : 8c  qu’enfin  fî  nous 
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Voulons  éviter  Terreur  nous  ne  dg- 
Vons  point  nous  y fier.  Je  conclus  de 
même , qu'il  eft  moralement  impof- 
fible  de  connoître  par  les  idées  pures 
de  Tefprit  les  rapports  que  les  corps 
ont  avec  le  nôtre  : qu’il  ne  faut  point 
raifonner  félon  ces  idées  , pour  fça- 
voir  fi  une  pomme , ou  une  pierre 
font  bonnes  à manger , qu’il  en  faut 
goûter  ; & qu’encorequeTon  puifiè 
iefervirde  fon  efprit  pour  connoître 
confufément  les  rapports  des  corps 
étrangers  avec  le  nôtre,  c’eft  toujours 
le  plus  fùr  de  fe  fervir  de  fes  fens.  Je 
donne  encore  un  exemple;  car  on  ne 
peut  trop  imprimer  dans  Tefprit  des 
véritez  fi  eiïèntieües  & fi  nécelfitires. 

Je  veux  examiner,  par  exemple  x 
ce  qui  m’efi  le  plus  avantageux  d’être 
jufie , ou  d’être  riche.  Si  j’ouvre  les 
yeux  du  corps , la  jufiiee  me  paroît 
une  chimère;  je  n’y  voi  pont  d'at*-. 
traits.  Je  voi  des  jufies  miférables  , 
abandonnez,  perfécutez,  fans  défenfe 
& fansconfolation  ; car  celui  qui  les 
confole  & qui  les  foûtient  ne  paroît 
pointa  mes  yeux.  En  un  mot , je  ne 
voi  pas  , de  quel  ufage  peut-être  la 
jufiiee  8c  la  vertu.  Mais  fi  je  confidére 
les  richeflès  les  yeux  ouverts,  j’en 
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Vois  d'abord  l'éclat, & j’en  fuisébioüh 
La  puiflance , la  grandeur , les  plai- 
firs,  & tous  les  biens  fenfibles  accom- 
pagnent les  richeires  : & je  ne  puis 
douter  qu’il  ne  faille  être  riche  pour 
être  heureux.  De  même,  fi  je  me  fers 
de  mes  oreilles  , j’entens  que  tous  les 
hommes  efliment  les  richeiïes;  qu’on 
ne  parle  que  des  moyens  d’en  avoirs 
que  l’on  Iouë  & que  l’on  honore  fans 
cefiè  ceux  qui  les  pofiëdent.  Ce  fens 
& tous  les  autres  me  difentdonc, 
qu’il  faut  être  riche  pour  être  heu- 
reux. Que  fi  je  me  ferme  les  yeux  & 
les  oreilles , & que  j’interroge  mon 
imagination , elle  me  reprefentera 
fans  cefiè  ce  que  mes  yeux  auront 
vû , ce  qu’ils  auront  hi , & ce  que  mes 
oreilles  auront  entendu  à l’avantage 
des  richeires.  Mais  elle  me  reprefen- 
tera encoreces  chofestout  d’une  au- 
tre manière  que  mes  fens  ; car  l'ima- 
gination augmente  toujours  les  idées 
des  chofes qui  ont  rapportait  corps 
& que  l’on  aime.  Si  je  la  laide  donc 
faire  , elle  me  conduira  bien  tôt  dans 
un  palais  enchanté,  femblable  à ceux 
dont  les  Poètes  & les  faifeurs  de  Ro- 
mans font  des  deferiptions  fi  magniti- 
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ques  : & là  je  verrai  des  beautés 
qu’il  eft  inutile  que  je  décrive,  les- 
quelles me  convaincront  que  le  Dieu 
des  rich elles  qui  l’habite  efl  le  feul 
capable  de  me  rendre  heureux.  Voilà 
ce  que  mon  corps  efi  capable  de  me 
perfuader  ; car  il  ne  parle  que  pour 
lui,  & il  eft  nécelîàire  pour  ton  bien, 
que  l'imagination  s’abfcate  devant  la 
grandeur  & l’éclat  des  richelTes. 

Mais  fi  je  confidére  que  le  corps 
elt  infiniment  au  délions  de  I’efprit  , 
qu’il  ne  peut  en  être  le  maître,  qu’il 
ne  peut  l’inltruire  de  la  vérité,  ni 
produire  en  lui  la  lumière  ; & que 
dans  cette  veuë  je  rentre  en  moi-mê- 
me , & que  je  me  demande  t ou  plu- 
tôt ( puilque  je  ne  fuis  pas  à moi- 
même  , ni  mon  maître  , ni  ma  lu- 
mière ) fi  je  m’approche  de  Dieu,  8c 
que  dans  le  filence  de  mes  fens  & de 
mes  pallions  , je  lui  demande:,  fi  je 
dois  préférer  les  richefles  à la  vertu , 
ou  la  vertu  aux  richelTes:  j’entendrai 
une  réponfe  claire  & diflinde  de  ce 
que  je  dois  faire  : réponfe  éternelle 
qui  a toujours  été  dite  , qui  fe  dit  & 
qui  fe  dira  toû jours  ; réponfe  qu’il 
n’efi  point  nécelîàire  que  j’explique,, 
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parce  que  tout  le  monde  la  fç ait,  ceux 
qui  Iifentceci,&  ceux  qui  ne  le  Iifent 
pas  ; qui  n’eft  ni  Grecque  ni  Latine, 
ni  Françoife,  ni  Allemande , &que 
toutes  les  nations  conçoivent:  répon- 
fe  enfin  qui  confole  les  ju fies  dans 
leur  pauvreté , & qui  defole  les  pé- 
cheurs au  milieu  de  leurs  richeilès. 
J’entendrai  cette  réponfe  & j’en  de- 
meurerai convaincu.  Je  me  rirai  des 
vifions  de  mon  imagination  & des 
illu fions  de  mes  fens.  L’homme  in- 
térieur qui  efi  en  moi  fe  mocquera 
de  l’homme  animal  & terrefire  que 
je  porte.  Enfin  l’homme  nouveau 
croîtra,  & le  vieil  homme  fera  dé- 
truit, pourvu  neanmoins  que  j’obéïf- 
fe  toujours  à la  voix  de  celui , qui 
me  parle  fi  clairement  dans  le  plus 
fecret  de  ma  raifon  , 8c  qui  s’étant 
rendu  fenfible  pour  s’accommoder  à 
ma  foiblefie  8c  à ma  corruption  , 8c 
pour  me  donner  la  vie  par  ce  qui  me 
donnoit  la  mort , me  parle  encore 
d’une  manière  tres-forte  , tres-vive 
8c  tres-familiére  par  mes  fens,  je 
veux  dire  par  la  prédication  de  fou 
Evangile.  Que  fi  je  1 interroge  dans 
.toutes  les  quefiions  Metaphylxques , 
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naturelles  , & de  pure  Phiiofophie , 
au iïi  bien  que  dans  celles  qui  regar- 
dent le  réglement  des  mœurs , j'au- 
rai toujours  un  maître  üdéle  qui  ne 
me  trompera  jamais  : non  feulement 
je  ferai  Chétien , mais  je  ferai  Philo- 
lophe  ; je  penferai  bien , & j’aimerai 
de  bonnes  chofes  : en  un  mot  je  fui- 
vrai  le  chemin  qui  conduit  à toute  la 
perfeétion  dont  je  fuis  capable,  & par 
la  grâce  & par  la  nature. 

II  faut  donc  conclure  de  tout  ce 
que  j’ai  dit,  que  pour  faire  le  meil- 
leur ufage  , qui  le  puillé  , des  facili- 
tez de  nôtre  ame , de  nos  lens  , de 
nôtre  imagination  , & de  nôtre  ef- 
prit,  nous  ne  devons  les  appliquer 
qu’aux  chofes  pour  lefquelles  elles 
nous  font  données.  Il  faut  diflingvier 
avec  foin  nos  fenfations,  & nos  ima- 
ginations d avec  nos  idées  pures  ; 8c 
juger  félon  nos  fenfations  & nos  ima- 
ginations des  rapports  que  les  corps 
de  dehors  ont  avec  le  nôtre,  fans  nous 
en  fervir  pour  découvrir  les  véritez 
qu’elles  confondent  toujours  : & il 
faut  nous  fervir  des  idées  pures  de 
refprit  pour  découvrir  les  véritez, 
fans  nous  en  fervir  pour  juger  dçs 
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rapports  que  les  corps  de  dehors  ont 
avec  le  nôtre;  parce  que  ces  idées  n’ont 
jamais  allez  d’étendue  pour  nous  les 
tepréfenter  parfaitement. 

II  eli  impolîible  que  les  hommes 
connoiflent allez  toutes  les  figures, 

& tous  les  motivemens  des  petites 
parties  de  leur  corps  & de  leur  fang, 

& de  celles  d’un  certain  fruit  dans  un 
certain  tems  de  leur  maladie  , pour 
connoître  qu’il  y a un  rapport  de 
convenance  entre  ce  fruit  8c  leur 
corps  , &que  s’ils  en  mangent  ils  fe- 
ront guéris,  Ainli  nos  feus  feuls  font  Vo?t\  Ut 
plus  utiles  cà  la  eonfervation  de  nô-^‘"‘^" 
trefancé  que  les  régies  delà  méde- 
cine expérimentale  ; 8c  la  médecine 
expérimentale  que  la  medecine  rai- 
fonnée.  Mais  la  medecine  rationnée, 
qui  déféré  beaucoup  à l’expérience  , 

& encore  plus  aux  feus , eftla  meil- 
leure ; parce  qu’il  faut  joindre  toutes 
ces  chofes  enfemble. 

On  fe  peut  donc  fervir  de  fa  railon 
en  toutes  chofes',  & c’elt  le  privilège 
qu’elle  a fur  les  fens  8c  fur  l’imagina- 
tion, qui  font  limitez  aux  chofes  fen- 
fibles  : mais  il  faut  s’en  fervir  avec 
réglé.  Car  quoi  que  ce  foit  la  princx- 
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pale  partie  de  nous  mêmes , il  arrive 
fouvent  qu’on  fe  trompe  en  la  laif- 
fant  trop  agir  3 parce  qu'elle  ne  peut 
allez  agir  fans  fe  Iaiïèr , je  veux  dire 
qu’elle  ne  peut  alfez  connoître  pour 
bien  juger  3 & que  cependant  on  veut 
juger. 


D E 


LA  RECHERCHE 

D E 

LA  VÉRITÉ. 

IVRE  QUATRIEME. 

ES  INCLINATIONS , 
ou  des  mouvemens  naturels  de 
Pefprit, 

CHAPITRE  PREMIER. 

' Les  écrits  doivent  avoir  des  inclina- 
tions , comme  les  corps  ont  des  mou- 
vemens. II.  Vienne  donne  aux  efyrits 
du  mouvement  que  pour  lui.  III.  Les 
ejprits  ne  fe  parient  aux  biens  particu- 
liers que  par  le  mouvement  qu'ils  ont 
pour  le  bien  en  general.  IV.  Origine 
des  principales  inclinations  naturelles 
qui  fer  ont  la  divifion  de  ce  quatrième 
Livre. 

IL  ne  feroit  pas  neceflaire  detraiter 
des  inclinations  naturelles  comme 
nous  allons  faire  dans  ce  quatriane 

Tome  IL  }. 
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Livre , ni  des  pallions  comme  nouâ 
ferons  dans  le  drivant , pour  décou- 
vrir les  caufes  des  erreurs  des  hom- 
mes , fî  l’entendement  ne  dépendoit 
point  de  la  volonté  dans  la  pe  rception 
des  objets  : mais  parce  qu’il  reçoit 
d’elle  la  diredion , que  c’ell  elle  qui 
Je  détermine  & qui  l’applique  à quel- 
ques objets  plutôt  qu’à  d’autres  ; il 
efl  ablolument  nécellaire  de  bien 
comprendre  fes  inclinations , afin  de 
pénétrer  les  caufes  des  erreurs  aux- 
quelles nous  fo mines  fujets. 

L . Si  Dieu  en  créant  ce  monde  eut 
ioiv tnt  avoir  produit  une  matière  infiniment  éten- 
dti  inclina-  due  fans  lui  imprimer  aucun  mouve- 
ment , tous  les  corps  n’auroient  point  ' 
de  mouve.  été  différens  les  uns  des  autres.  Tout 
mens.  ce  monde  vilîble  ne  feroit  encore  à 
prefent  qu’une  malle  de  matière  ou 
d’étendue,  qui  pourroitbien  fervir 
à faire  connoître  la  grandeur  & la 
puiiïànce  de  fon  Auteur  : mais  il  n’y 
aurcitpas  cette  fuccelTion  de  formes 
& cette  variété  de  corps  , qui  fait 
toute  la  beauté  de  l’univers , 8c  qui 
porte  tous  les  efprits  à admirer  la 
lagelïe  infinie  de  celui  qui  le  gou- 
verne. 


Or  "rl  mf»  mip  Tr»«  ïnrTma.. 


DES  INCLINAT.  &c.-  xp\ 
lions  des  efprits  font  au  monde  fpiri- 
tuei  , ce  que  le  monde  eft  au  monde 
materiel  3 & que  fi  tous  les  erprits 
étoient  fans  inclinations , ou  s’ils  ne 
vouloient  jamais  rien , il  ne  Te  trou- 
verait pas  dans  l’ordre  des  choies 
fpirituelles  cette  variété , qui  ne  fait 
pas  fealement  admirer  la  profondeur 
de  la  fagellè  de  Dieu  , comme  fait  la 
diverfité  qui  fe  rencontre  dans  les 
chofes  matérielles  3 niais  au  ifi  la  mi- 
fer  icorde  , fa  jufiiee,  fa  bonté,  8c 
généralement  tous  fes  autres  attri- 
buts. La  différence  des  inclinations 
fait  donc  dans  les  efprits  un  effet  aflez 
femblable  , à celui  que  la  différen- 
ce des  mouvemens  produit  dans  les 
corps  3 & les  inclinations  des  efprits, 
6c  les  mouvemens  des  corps  font  en- 
semble toute  la  beauté  des  êtres  créez. 
Ainfi  tous  les  efprits  doivent  avoir 
quelques  inclinations , de  même  que 
les  corps  ont  diiférens  mouvemens. 
Mais  tâchons  de  découvrir  quelles 
inclinations  ils  doivent  avoir. 

Si  nôtre  nature  n’étoit  point  cor- 
rompue , il  ne  fprait  pas  néceffaire 
de  chercher  par  la  raifon,  ainfi  que 
nous  allons  faire  , quelles  doivent 
ctre  les  inclinations  naturelles  des 
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efprits  créez  : nous  n’aurions  pour 
cela  qu’à  nous  confulter  nous-mê- 
mes , & nous  reconnoîtrions  par  le 
fentiment  intérieur,  que  nous  avons 
de  ce  qui  Te  paflê  en  nous  , toutes  les 
inclinations  que  nous  devons  avoir 
naturellement.  Mais  parce  que  nous 
fçavons  par  la  foi  que  îe  péché  a ren- 
verfé  l’ordre  de  la  nature  , 8c  que  la 
raifon  même  nous  apprend  que  nos 
inclinations  font  déréglées  , comme 
on  le  verra  mieux  dans  la  fuite,  nous 
fommes  obligez  de  prendre  un  autre 
tour.  Ne  pouvant  nous  lier  à ce  que 
nous  fentons  , nous  fommes  obligez 
d’expliquer  les  chofes  d’urie  maniéré 
plus  relevée  ; mais  qui  femblerafans 
doute  peu  folide  à ceux  qui  n’elli- 
mentque  ce  qui  fe  fait  fentir. 

II-  t C’ell  une  vérité  incontellable , que 
pjît'fdiirt  D^u  ne  peut  avoir  d’autre  fin  prin- 
fin  f>  inc  ip  a le  cipale  de  fes  operations  que  Iui-mê- 
tlhurmê™  me  » & cIu’ii  peut  avoir  plufieurslins 
7/xc,  & n *'  moins  principales , qui  tendent  to  ti- 
enne 4<*x  e/  tes  ^ Ja  confervation  des  êtres  qu'il  a 
vcntntque  créez.  Il  ne  peut  avoir  d autre  lin 
t ,jUi  1h*'  principale  que  lui-même;  parce  qu’il 
ne  peut  pas  errer , ou  mettre  fa  der- 
nière lin  dans  les  êtres  qui  ne  renfer- 
ment pas  toute  forte  de  biens.  Mais 
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îï  peut  avoir  pour  fin  moins  princi- 
pale la  confervation  des  êtres  créez  j 
parce  que  participans  tous  de  fa  bon- 
té, ils  font  nécelfai  rement  bons , 6c 
même  très  - bons  félon  l’Ecriture. 
valde bena.  Ainfi  Dieu  les  aime,  6c 
c’efi  même  fon  amour  qui  les  con- 
ferve  ; car  tous  les  êtres  ne  fubfifient 
que  parce  que  Dieu  les  aime.  Uili- 
gis  omnia  quœ  funt , dit  le  Sage , & 
nihil  odifti  eorum  quœ  fecifh  : nec  enim 
k odiens  aliquid  conflituifii  & fecifii. 
Quomodo  auttm  pofset  aliquid  permx - 
nerë  , nifi  tu  vo/uiffes  ; aut  quod  à te 
vocatum  non  effet  confërvaretur.  En 
effet , il  n’efi  pas  polfible  de  conce- 
voir que  des  chofes  , qui  ne  plaifent 
pas  à un  être  infiniment  parfait  6c 
tout  puiffant,  fubfifient,  puifque  tou- 
tes chofes  ne  fubfifient  que  par  fa  vo- 
lonté. Dieu  veut  donc  fa  gloire  com- 
me fa  fin  principale  , 6c  la  conferva- 
tion de  fes  créatures , mais  pour  fa 
gloire. 

Les  inclinations  naturelles  desef- 
prits  étant  certainement  des  impref- 
fions  continuelles  de  la  volonté  de 
celui  qui  les  a créez  8c  qui  les  con- 
fier ve  , il  eft  ce  me  femble  nécelfai re 
que  ces  inclinations  foient  entière- 
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ftient  femblables  à celles  de  leur  créa- 
teur  & de  leur  confervateur.  Elles, 
fie  peuvent  donc  avoir  naturelle- 
ment d’autre  fin  principale  que  fa 
oloire,  ni  d’autre  fin  fécondé  que 
leur  propre  confcrvation  & celle  des 
autres , mais  toujours  par  rapport  à 
celui  qui  leur  donne  l’être.  Car  en- 
fin il  me  paroît  inconteflable  que 
ï)ieu  ne  pouvant  vouloir  que  les  vo- 
lontez  qu’il  crée,  aiment  davanta- 
ge un  moindre  bien  qu’un  plus* 
grand  bien  : c’eft-à  dire  , qu’elles  ai- 
ment davantage  ce  qui  efl  moins  ai- 
mable, que  ce  qui  efl  plus  aimable  : 
il  ne  peut  créer  aucune  créature  fans 
La  tourner  vers  lui -même,  & lui 
commander  de  l’aimer  plus  que  tou- 
tes chofes  ; quoi  qu’il  puilfe  la  créer 
libre  8c  avec  la  puiüance  de  fe  déta- 
cher 8c  de  fe  détourner  de  lui- 


Comme  il  n’y  a proprement  qu’un. 
" amour  en  Dieu , qui  efl  l’amour  de 
- lui-même  ; 8c  que  Dieu  ne  peut  rien 
'aimer  que  par  cet  amour,  puifque 
Dieu  ne  peut  rien  aimer  que  par  rap- 
port à lui  : aufli  Dieu  n’imprime 
qu'un  amour  en  nous , qui  ell  l’a- 
mour du  bien  en  general  ; 8c  nous, 
ne  pouvons  rien  aimer  que  par  cet 
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amour  , puifque  nous  ne  pouvons 
rien  aimer  qui  nefoitou  qui  ne  pa- 
roilleun  bien,  C’eftI’amour  du  bien 
en  general  quielt  le  principe  de  tous 
nos  amours  particuliers,  parce  qu’en 
effet  cet  amour  n’eft  que  nôtre  vo- 
lonté : car  comme  j’ai  déjà  dit  ail- 
leurs , ïa  volonté  n’eff  autre  dhofe 
que  rimpreffion  continuelle  de  l’Au-1 
teur  de  la  nature,  qui  porte  refprit 
de  l’homme  vers  le  bien  en  general. 
Certainement  il  ne  faut  pas  s’imagi- 
ner que  cette  puiffànce  que  nous 
avons  d’aimer  vienne , ou  dépende 
de  nous.  Il  n’y  a que  la  puiffànce  de 
mal  aimer  , ou  plutôt  de  bien  ai- 
mer, ce  que  nous  ne  devons  point 
aimer,  qui  dépende  de  nous  ; parce 
qu’étant  libres  nous  pouvons  dé- 
terminer , & nous  déterminons  en 
effet  à des  biens  particuliers  , & par 
conféquent  à de  faux  biens  , le  bon 
amour  que  Dieu  ne  celle  point  d’im- 
primer en  nous  , tant  qu’il  ne  celle 
point  de  nous  conferver. 

Mais  non  feulement  nôtre  volon- 
té , ou  nôtre  amour  pour  le  bien  en 
general  vient  de  Dieu,  nos  inclina- 
tions pour  des  biens  particuliers  Ief- 

quelles  font  communes  à tous  les 
• T • • • • 

I inj 
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hommes , quoiqu’inégalement  fortes 
dans  tous  les  hommes  , comme  nôtre 
inclination  pour  la  confervadon  de 
nôtre  être,  & de.  ceux  avec  lefquels 
î^ous  fommes  unis  par  la  nature,  font 
encore  des  impreilions  de  la  volonté 
de  Dieu  fur  nous  : car  j’appelle  ici 
indifféremment  du  nom  d’inclina- 
tion naturelle,  toutes  les  impreflions. 
f de  l’Auteur  de  la  nature  , qui  font 

communes  à tous  les  efprits- 
engin.  J„  r Je  viens  de  dire  que  Dieu  aimoit 
principales  les  créatures, & quec’étoit  même  fou 
inclinations  amour  qui  leur  donuoit  & leur  con- 

feront  u eh  lervoit  1 etre.  Ainli  Dieu  imprimant 

l’uSthfme*  ^anscel^e  en  nous  un  amour  pareil 
livre-  au  lien  , puifque  c’eÜ  fa  volonté  qui 
fait  & qui  réglé  la  nôtre , il  donne 
aufîi  toutes  ces  inclinations  naturel- 
les qui  ne  dépendent  point  de  nôtre 
choix,  &qui  nous  portent nécelïai- 
rement  à la  confervation  de  nôtre 
être , & de  ceux  avec  lefquels  nous 
vivons. 

Car  quoique  le  péché  ait  corrom- 
pu toutes  chofes , il  ne  les  a pas  dé- 
truites. Quoi  que  nos  inclinations 
naturelles  n’ayent  pas  toujours  Dieu 
pour  fin  par  le  choix  libre  de  nôtre 
volonté,  elles  ont. toû jours  Dieu  pour 


iogle 


DES  INCLINAT.  &c.  2or 
fin  dans  l’inflitution  de  la  nature  : 
car  Dieu  qui  les  produit  8c  qui  les 
conferve  en  nous  , ne  les  produit  8c 
ne  les  conferve  que  pour  lui.  Tous 
les  pécheurs  tendent  à Dieu  par  fini- 
preffion  qu’ils  reçoivent  de  Dieu , 
quoi  qu’ils  s’en  éloignent  par  l’er- 
reur 8c  l’égarement  de  leur  efprit. 
II  aiment  bien , caron  ne  peut  jamais 
mal  aimer,  puifque  c’elt  Dieu  qui 
fait  aimer.  Mais  ils  aiment  de  mau- 
vaifes  chofes,  mauvaifes  feulement, 
parce  que  Dieu  , qui  donne  même 
aux  pécheurs  le  pouvoir  d’aimer , 
leur  défend  de  les  aimer , à caufe  que 
depuis  le  péché  elles  les  détournent 
de  fon  amour.  Car  les  hommes  s’ima-' 
ginant  que  les  créatures  caufent  en 
eux  Ieplaifir  qu’ils  fentent  à leur 
occalion  , fe  portent  avec  fu  reur  vers 
les  corps  , 8c  tombent  dans  un  entier 
oubli  de  Dieu,  qui  ne  paroît  point  & 
leurs  yeux. 

Nous  avons  donc  encore  aujour-- 
d’hui  les  mêmes  inclinations  natii-- 
relles , ou  les  mêmes  impreflions  de' 
l’Auteur  de  la  nature  qu’avoit  Adam 
avant  fon  péché.  Nous  avons  même’ 
les  inclinations  qu’ont  les  bienheu- 
reux dans  le  Ciel  ,.car  Dieu  ne  fait- 

l v 
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8c  ne  conferve  point  des  créatures,, 
qu'ii  ne  leur  donne  un  amour  pareil 
au  lien.  Il,  s’aime,  il  nous  aime,  iL 
aime  toutes  les  créatures  : II  ne  fait 
donc  point  d’efprits  qu’il  ne  les  porte 
à L’aimer  , à s'aimer  3 8c  à aimer  tou- 
tes les  créatures. 

Mais  comme  toutes  nos  inclina- 
tions ne  font  que  des  impreffions  de 
l’Auteur  de  la  nature  Iefquelles  nous- 
portent  à l’aimer  & toutes  choies 
pour  lui  j elles  ne  peuvent  être  ré- 
glées, quelorfque  nous  aimons  Dieu 
de  toutes  nos  forces  , & toutes  choies 
pour  Dieu,  par  le  choix  libre  de  nô- 
tre volonté.  Car  nous  ne  pouvons 
fans  injullice  afcufer  de  l’amour  que 
ÎDieu  nous  donne  pour  lui, en  aimant 
par  cet  amour  autre  choie  que  lui  & 
làns  rapport  à lui.  Ai n 15"  nous  con- 
noilîôiis  prefentement  non  feulement 
quelles  font  nos  inclinations  naturel' 
les,  mais  encorequelles  elles  doivent 
être , afin  qu’elles  foient  bien  réglées 
6c  félon  rinflitution  de  leur  Au- 
teur.. 

Nous  avons  donc  premièrement' 
tu  e inclination  pour  le  bien  engé- 
néraflaquelle  efl  le  principe  de  toutes 
iios  inclinations  naturelles } de  toutes- 
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nos  pallions , & même  de  tous  les 
amours  libres  de  nôtre  ame, parce  que 
c'eft  de  cette  inclination  pour  le  bien 
en  général  que  nous  avons  la  force  de 
iufpendre  nôtre  confentement  à l'é- 
gard des  biens  particuliers  qui  ne  la 
rempliflènt  pas  entièrement. 

En  fécond  lieu  nous  avons  de  r in- 
clination pour  la  confervation  de  nô- 
tre être. 

En  troifiéme  lieu  nous  avons  tous 
Je  l'inclination  pour  les  autres  créa- 
tures, Iefquelles  font  utiles  ou  à 
nous-mêmes,  ou  à ceux  que  nous  ai- 
mons. Nous  avons  encore  beaucoup 
d’autres  inclinations  particulières' 
qui  dépendent  de  celles-ci  ; mais  je1 
-ne  donne  cette  divilion  que  pour  me 
faire  quelque  ordre.  Je  pretens  feule- 
ment rapporter  dans  ce  quatrième 
Livre  les  erreurs  de  nos  inclinations 
à ces  trois  chefs  3 à l’inclination  que’ 
nous  avons  pour  le  bien  en  général,, 
à l’amour  de  nous-mêmes,  & à l’a- 
mour du  prochain. 
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CHAPITRE  IL 

L V inclination  pour  le  bien  en  général 
efi  le  principe  de  l'inquiétude  de  no- 
tre volonté.  II.  Et  par  confequent^de 
nôtre  peu  d'application  & de  notre 
■ ignorance.  III.  Premier  exemple  Ja 
morale  peu  connue  du  commun  des 
hommes.  I V . Second  exemple , l'im- 
mortalité de  l'ame  ccnteflée  par  quel- 
ques per  fonns  s.  V.  Que  nôtre  igjio— 
rance  efl  extrême  à l'égard  des  chofes  : 
• abfiraites,  ou  qui  n'ont  guéres  de  rap- 
port à nous., 

U Ette  vafte capacité  qii’a la vo - 

ir inclination.  Volonté  pourtouslcs  biens  en  géné-- 
^tnerlun  raLa  caufe  qu'elle  n’efl  faite  que  pour 
\ktfrincifc  de  un  bien  qui  renferme  en  foi  tous  les 
lUr.quutnde  j,iens,  ne  peut  être  remplie  par  toutes 
butte.  les  choies  que  l’efprit  lui  reprelente, 
&.  cependant  ce  mouvement  conti- 
nuel que  Dieu  lui  imprime  vers  le 
bien  ne  peut  s’arrêter.  Ce  mouvement 
ne  ceflant  jamais  donne  nécellai re-  - 
ment  à I’efprit  une  agitation  con- 
tinuelle; La  volonté  qui  cherche  ce: 
qu’elle  délire,  oblige  i’efprit  de  fe  re- 
pré fenter  toutes  fortes  d'objets.  L’ef— 
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■prit  feles  repréfente  , mais  Pâme  ne  ^ 
les  goûte  pas  ; ou  iî  elle  les  goûte, 
ellenes’ervcontentepas.  L.’ame  ne  les- 
goûte  pas  , parce  que  fouvent  la  vûë 
de  l’elprit  n’eft  point  accompagnée 
de  plaiftr  ; car  c’ell  par  Ieplaiïîr  que 
Eame  goûte  fon  bien:  & I’ame  ne 
s’en  contente  pas  , parce  qu’il  n’y 
a rien  qui  puiflè  arrêter  le  mouve-- 
ment  de  I’ame  , que  celui  qui  le  lui 
imprime.  Tout  ce  que  I’efprit  fe  re- 
préfente  comme  fon  bien , eft  fini;  8c 
8c  tout  ce  qui  eft  fini , peut  détourner 
pour  un  moment  nôtre  amour,  mais 
il  ne  peut  le  fixer.  Lorfquel’efprit 
conlidére  des  objets  fort  nouveaux  8c 
fort  extraordinaires , ou  qui  tiennent 
quelque  chofe  de  l’infini , la  volonté 
fouB’re  pour  quelque  tems  qu’il  les 
éxamine  avec  attention;  parce  qu'el- 
le efpére  y trouver  ce  qu’elle  cherche, 

8c  que  ce  qui  eft  grand  8c  paroît  infi- 
ni, porte  le  caractère  de  fon  vrai  bien; 
mais  avec  le  tems  elle  s’en  dégoûte 
auftl  bien  que  des  autres.  Elle  eft  donc 
toujours  inquiète  , parce  qu’elle  eft 
portée  à chercher  ce  qu’elle  ne  peut- 
jamais  trouver , & ce  qu’ellè  efpére* 
toûjoirrs  detrouver  r&-  elle  aime  le- 
grand  r l’extraordinaire',  8c  ce  qai- 
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tient  de  l’infini  ; parce  que  n’ayant 
pas  trouvé  fon  vrai  bien  dans  les  cho- 
fçs  communes  & familières  , elle  s'i- 
magine le  trouver  dans  celles  qui  ne 
lui  font  point  connues.  Nous  ferons 
voir  dans  ce  Chapitre , que  1 inquié- 
tude de  nôtre  volonté  eil  une  des 
principales  caufes  de  l'ignorance  où 
nous  lommes , & des  erreurs  où  nous 
tombons  fur  une  infinité  de  fujets:  8c 
dans  les  deux  fuivans  nous  explique- 
rons ce  que  produit  en  nous  l’incli- 
nation que  nous  avons  pour  tout  ce 
qui  a quelque  chofe  de  grand  & 
d’extraordinaire. 

TT.  II  eil  aflez  évident  par  les  chofes 
que  l’on  a c^tes  j premièrement  que 
trlpeu  c<v*p-  la  volonté  n’applique  guéres  I enten- 
fhcaticn  o-  dement  qu’à  des  objets  qui  ont  quel- 
rance.  que  rapport  avec  nous*  oc  qu’elle  né- 
gligé fort  les  autres  ; car  fouhaitant 
toujours  la  félicité  avec  ardeur,  8c 
par  l’imprelTionde  la  nature  , elle  ne- 
tourne  l’entendement  que  vers  les 
chofes  qui  nous  parodient  utiles , 8c 
qui  nous  caufent  quelque  plaifir. 

Secondement , que  la  volonté  ne* 
permet  pas  que  l’entendement  s’oc- 
• cupe  Iong-tems , à des  chofes  même- 
«piilui  donnent  quelque  plaiiir  ; par- 
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ce  que  comme  on  vient  dedire  , tou- 
tes les  chofes  créées  peuvent  bien 
nous  plaire  pour  quelque  tems;  mais 
nous  nous  en  dégoûtons  bien  - tôt 
apres  , & alors  nôtre  efprit  s’en  dé- 
tourne 5c cherche  ailleurs  aequoi  le 
fatisfaire. 

Troifiémement , que  la  volonté  elt 
excitée  à faire  ainii  courir  l'efprit 
d'objet  en  objet , parce  qu'il  n’ell  ja- 
mais fans  lui  repréfenterconfufément 
8c  comme  de  loin  celui  qui  contient 
en  foi  tous  les  êtres,  comme  nous  Pa- 
vons dit  dans  le troifieme  Livre.  Car 
la  volonté  voulant , pour  ainii  dire  , 
approcher  davantage  de  foi  fon  vrai, 
bien  pour  en  être  touchée,  8c  pour  en 
recevoir  le  mouvement  qui  l'anime, 
elle  excite  l'entendement  à fe  le  re- 
préfenter  par  quelque endroii ..  Mais- 
alors  ce  11  ell  point  Pêtregénéral  8c 
«niverfel , ce  n’elt  plus  l’être  infini-' 
meut  parfait  que  Pefprit  apperçoit  3 
c’efi  quelque  choie  de  borné  & d'im- 
parfait, qui  ne  pouvant  arrêter  le* 
mouvement  de  la  volonté  , ni  lui 
plaire  long-tems,  elle  l’abandonne* 
pou  r cou  ri  r a p rés  quelque  aut  re  ob  j et 
Cependant  l’attention  8c  Papplica-- 
ti»n  dç  Pefprit  étant  abfolumeiit  né»- 
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cellaires  pour  découvrir  les  vérité? 
un  peu  cachées , il  efl  manifefte  que 
le  commun  des  hommes  doit  être 
dans  une  ignorance  tres-groiïiére  à 
l’égard  même  des  chofesqui  ont  quel- 
que rapport  à eux;  & qu'ils  font  dans 
un  aveuglement  inconcevable  à l’é- 
gard  de  toutes  les  véritez  abftraites  , 
ik  qui  n’ont  point  de  rapport  fenli- 
ble  avec  eux.  Mais  il  faut  tâcher  de 
faire  fentir  ces  chofes  par  des  exem- 
ples.. 

Il  n’y  a point  de  fcience  qui  ait 
tant  de  rapporta  nous  que  la  morale: 
C’eft  elle  qui  nous  apprend  tous  nos 
devoirs  à l'égard  de  Dieu,  de  nôtre 
Prince,  de  nosparens,  de  nos  amis* 
& généralement  de  tout  ce  qui  nous 
environne.  Elle  nous  enfeigne  mtr- 
me  le  chemin  qu’il  faut  fuivre  pour 
devenir  éternellement  heureux , 8e: 
tous  les  hommes  font  dans  une  obli- 
gation ellènt telle  , ou  plutôt  dans  une 
néceiTité  indifpenfable  de  s’y  appli- 
quer uniquement  : Cependant  il  y a. 
fix  mille  ans  qu’il  y a des  hommes, 8e 
cette  fcience  efl  encore  fort  impars 
faite. 

Cette  partie  de  la  Morale  qui  re-- 
gardece  que  l’on  doit  à Dieu , &uqui 
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fans  doute  çft  la  principale  puifqu’el- 
lea  rapport  à l’éternité,  n’aprefque 
point  été  connue  des  plus  fçavans;  6c 
l’on  trouve  encore  àpréfentdes  per- 
fonnes  d’efprit  qui  n’en  ont  aucune 
connoiffance.  Cependant  c’eft  la  par  * 
tie  de  la  Morale  la  pins  facile.  Car 
premièrement  quelle  difficulté  y a-t„ 
il  à reconnoître  qu’il  y a un  Dieu  ? 
Tout  ce  que  Dieu  a fait  le  prouve: 
tout  ce  que  les  hommes  & les  bêtes 
font  le  prouve:  tout  ce  que  nous  pen- 
fons  , tout  ce  que  nous  voyons , tout 
ce  que  nous  fentons,  le  prouve.  En  un 
it  il  n’y  a rien  qui  ne  prouve  l’éxif- 
tence  de  Dieu  , ou  qui  ne  la  puiile 
prouver  à des  efprits  attentifs , & qui 
s’appliquent  férieufement  à recher- 
cher l'Auteur  de  toutes  chofes. 

En  fécond  lieu , il  eft  évident  qu’il 
faut  fu ivre  les  ordres  de  Dieu  pour 
être  heureux  ; car  étant puiflant  & 
j ufte , on  ne  peut  lui  défobeir  fans 
être  puni,  ni  lui  obéir  fans  être  ré- 
compenfé.  Mais  que  demande-t-il  de 
lions  ? Que  nous  l’aimions  : que  nô- 
tre efprit  foit  occupé  de  lui , que  nô- 
tre cœur  foit  tourné  vers  lui.  Car 
pourquoi  a-t-il  créé  les  efprits  ? Cer- 
tainement il  ne  peut  rien  faire  que 
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pour  lui  : il  ne  nous  a donc  faits  que 
pour  lui,&  nous  fommes  indifpenfa- 
blement  obligez  à ne  point  détourner 
ailleurs  I’impreffion  d'amour  qu'il 
Conferve  fans  celle  en  nous , afin  que 
nous  l’aimions  fans  celle. 

Ces  véritez  ne  font  pas  fort  diffici- 
les à découvrir  pour  peu  que  l'on  s’y 
applique.  Cependant  cefeul  principe 
de  Morale  : Que  pour  être  vertueux 
& heureux  il  ell  abfolument  néceflâi- 
re  d’aimer  Dieu  fur  toutes  chofes  8c 
en  toutes  chofes , ell  le  fondement  de 
toute  la  Morale  Chrétienne.  Il  ne 
faut  pas  auffi  s’appliquer  extrême# 
nient  pour  en  tirer  toutes  les  confé- 
quencesdont  nous  avons  befoin,poui 
établir  les  régies  générales  de  nôtre 
conduite}  quoi  qu’il  y ait  tres-peu  de 
perfonnes  qui  les  tirent;  & que  l’on 
difpute  encore  tous  les  jours  fur  des 
queftions  de  Morale,  qui  font  des  fui- 
tes immédiates  8c  nécefifaires  d’un 
principe  auffi  évident  qu’eû  celui-là. 

Les  Géomètres  font  toû  jours  quel- 
ques nouvelles  découvertes  dans  leur 
fcience,  ou  s’ils  ne  la  perfeâionnent 
pas  beaucoup, c’elt  qu’ils  ont  déjà  tiré 
de  leurs  principes  Iesconféquences  les 
plus  utiles  & les  plus  néceliàires.  Mais 
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la  plupart  des  hommes  femblent  inca- 
pables de  rien  conclure  du  premier 
principe  de  la  Morale.  Toutes  leurs 
idées  s’évanoLiiffènt  & fe  diffïpent  ; 
lorfqu’ils  veulent  feulement  y penfer, 
parce  qu’ils  neveulent  pas  comme  il 
faut  : 8c.  ils  ne  le  veulent  pas,  parce 
qu’ils  ne  le  goûtent  pas,  ou  parce 
qu’ils  s'en  dégoûtent  trop-tôt  après 
qu’ils  l’ont  goûté.  Ce  principe  étab- 
lirait , métaphyiique , purement  in- 
telligible j il  ne  fe  fent  pas , il  ne  s’i- 
magine pas.  II  ne  paroît  donc  pas  fo- 
Iide  à des  yeuxcharnels , ou  à des  ef- 
prits  qui  ne  voyent  que  par  les  yeux. 
II  ne  fetrouve  rien  dans  la  conlidéra- 
tion  féche  8c  abfiraite  de  ce  principe, 
qui  puilfe  faire  celfer  l’inquiétude  de 
leur  volonté  , 8c  qui  puille  fixer  la 
vuë  de  leur  efprit  pour  Ieconfidérer 
avec  quelque  attention.  Quelle  efpé- 
rance  donc  qu’ils  le  voyent  bien , 
qu’ils  le  comprennent  bien,  & qu'ils 
en  concluënt  directement  ce  qu’ils  en 
doivent  conclure. 

Si  les  hommes  ne  comp renoient 
qu’iniparfaitement  cette  propofition 
de  Géométrie  : Que  les  cotez  des 
triangles  femblables  font  proportion- 
nels entr’eux  5 certainement  ils  ne  fe* 
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roient  pas  degrands  Géomètres.  Mafë 
fi  outre  cette  vue  confufe  & impar- 
faite de  cette  propo fit  ion  fondamen- 
tale de  la  Géométrie  , ils  avoient  en- 
core quelque  intérêt  que  les  cotez  des 
triangles  femblalles  ne  fulfent  pas 
proportionnels  -,  & que  la  faillie  Géo- 
métrie, fut  auffi  commode  pour  leurs 
inclinations  perverfes  que  la  faillie 
Morale,  ils  pourroient  bien  faire  des 
paraiogifines  auffi  abfurdesen  Géo- 
mét  rie  qu  en  matière  de  Morale, parce 
que  leurs  erreurs  leur  feroient  agréa- 
bles : & que  la  vérité  ne  ferait  que  les 
embaralfer , que  les  étourdir,  8c  que 
les  fâcher. 

II  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de  l’a- 
veuglement des  hommes  qui  vivoient 
dans  les  fiécles  pallez  , pendant  lef- 
quels  l’idolâtrie  regnoit  dans  le  mon- 
de,ou  de  ceux  qui  vivent  maintenant, 
8c  qui  ne  font  point  encore  éclairez 
par  la  lumière  de  l’Evangile.  Il  falloit 
que  la  Sagelle  éternelle  le  rendit  en- 
fin fenfible,  pour  inltruire  des  hom- 
mes qui  n’interrogent  que  leurs  fens. 
II  y avoit quatre  mille  ans  quela  vé- 
rité parloit  àleurefprit,  mais  ne  ren- 
trant point  dans  eux-mêmes , ils  ne 
l’entendoient  pas  ; il  fajloit  qu’elic 
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parlât  à leurs  oreilles.  La  lumière 
qui  éclaire  tous  les  hommes  , Iuilbit 
dans  leurs  ténèbres , fans  les  diifiper, 
ils  ne  pouvoient  même  la  regarder  : 

Il  falloir  que  la  lumière  intelligible 
le  voilât  & fe  rendit  vilible  : il  fal- 
loir que  le  Verbe  fe  fît  chair, & que  la 
fagellè  cachée  8c  inaccelTible  aux 
hommes  charnels  les  inltruifît  d'une 
manière  charnelle  , camaluer  3 dit  S.  serm.  de 
Bernard.  La  plupart  des  hommes,  8c  Domi~ 
principalement  les  pauv  res  qui  font 
le  plus  digne  objet  de  la  mifericorde 
8c  de  la  providence  du  Créateur, 
ceux  qui  font  obligez  de  travailler 
pour  gagner  leur  vie,  font  extrême- 
ment grolTiers  8c  flupides.  lis  n’en- 
tendent que  parce  qu’ils  ont  des  oreil- 
les , 8c  ils  ne  voyent  que  parce  qu’ils 
ont  des  yeux.  Ils  font  incapables  de 
rentrer  en  eux-mêmes  par  quelque 
effort  d'efprit,  pour  y interroger  la 
vérité  dans  le  iilence  de  leurs  fens  8c 
de  leurs  palfions.  Ils  ne  peuvent  s’ap- 
pliquer à la  vérité  , parce  qu’ils  ne 
peuvent  la  goûter  , 8c  fouvent  ils  ne 
s’avifent  pas  même  de  s’y  appliquer, 
parce  qu’ils  ne  s’avifent  pas  de  s’ap- 
pliquer à ce  qui  ne  les  touche  pas. 

Leur  volonté  inquiète  8c  volage  tour» 
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ne  incellamment  la  vue  de  leur  efprlt, 
vers  tous  ies  objets  fenfibles  qui  leur 
piaifent  & qui  les  divertilTent  par 
leur  variété  : caria  multiplicité  & la 
diveriité  des  biens  fenfibles  font  cau- 
ie  que  bon  en  reconnaît  moins  la  va- 
nité , & que  l’on  eft  toujours  dans 
l’efpérance  d’y  rencontrer  le  vrai 
bien  que  l’on  délire. 

Ainli  quoique  les  confeils  que  Je- 
fus-Chrift  comme  homme,  comme 
voie , comme  Auteur  de  nôtre  foi 
nous  donne  dans  l’Evangile , foient 
beaucoup  plus  proportionnez  à la 
foiblellè  de  nôtre  efprit,  que  ceux  que 
le  même  Jefus-Ch  rill  comme  fagelïe 
éternelle , comme  vérité  intérieure  , 
comme  lumière  intelligible  nous  ink 
pire  dans  le  plus  fecret  de  nôtre  rai-p 
Ion  : quoique  Jefus-Ch  ri  11  rende  ces 
confeils  agréables  par  fa  grâce , fen^ 
libles  par  fon  exemple , convaincans 
par  fes  miracles  ; les  hommes  font  fi 
Rapides,  & fi  incapables  de  réfléxion, 
même  fiirieschofes  qu  H leur  efi  de 
ia  dernière  conséquence  de  bien  fça- 
yoir  , qu’ils  n’y  pertfent-  prefque  jar 
mais  comme  ils  le  doivent.  Peu  de 

fîns  voyent  la  beauté  de  l’Evangile, 
eu  de  gens  conçoivent  Ja  lbiiditc  & 
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la  nécelîitédes  confcils  de  Jefus-Chriih 
peu  les  méditent , peu  s’en  nourrif- 
fent  &s’en  fortiiient;  l’agitation  con- 
tinuelle de  la  volonté  qui  cherche  le 
goût  du  bien,  ne  permettant  pas  que 
l’on  s’arrête  à des  véritez  qui  fem- 
bient  l’en  priver.  Voici  une  autre 
preuve  de  ce  que  je  dis. 

Les  impies  doivent  lans  doute  fe  1 V* 
mettre  fort  en  peine  de  fçavoir  , fi 
leurameeû  mortelle , comme  ils  I ç uiùéde  ix- 
peafent , ou  fi  elle  efl  immortelle , ™'rqZfq«{s 
comme  la  foi  & la  raifon  nous  I’ap-  p«r/o»»w, 
prennent.  C’eft  là  une  chofe  de  la 
dernière  conféquence  pour  eux  ; il  y 
va  de  leur  éternité,  & le  repos  mê- 
mes de  leur  efprit  en  dépend.  D’où 
vient  ébnc  qu’ils  ne  le  fçavent  pas , 
ou  qu’ils  demeurent  dans  le  doute, 
fi  ce  n’eft  qu'ils  ne  font  pas  capables 
d’une  attention  un  peu  férieufe,  8c 
que  leur  volonté  inquiète  8c  corrom- 
pue ne  permet  pas  à leur  efprit  de 
regarder  fixement  les  raifons , qui 
font  contraires  aux  fentimens  qu’ils 
voudraient  être  véritables.  Car  enfin 
eil-ce  une  chofe  fi  difficile  à recon- 
noîtreque  la  différence  qu'il  y a en- 
t re  l 'ame  8c  le  corps,  entre  ce  qui  pen- 
fe  8c  ce  qui  efl  étendu  ? Faut-il  ap- 
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porter  une  fi  grande  attention  d’efi* 
prit  pourvoirqu’unepenfée n’eft  rien 
de  rond  ni  de  quarré  : que  de  l'éten- 
due n’eft  capable  que  de  di  fié  rentes 
figures  & dedifterens  mouvemens  , 
& non  pas  de  penfée  & de  raifonne- 
ment  : & qu'ainfi  ce  qui  penfe , 8c  ce 
qui  eft  étendu , font  deux  êtres  tout- 
à-fait  oppofez.  Cependant  cela  feul 
fuffit  pour  démontrer  que  Pâme  eft 
immortelle  , 8c  qu’elle  ne  peut  périr 
quand  même  le  corps  feroit  anéanti. 

Lors  qu’une  fubltanre  périt,  il  eft 
vrai  que  les  modes  ou  les  manières 
d'être  de  cette  fubftance  périlîent  avec 
elle.  Si  un  morceau  de  cire  étoit 
anéanti , il  eft  vrai  que  les  figures  de 
cette  cire  feroient  aulTi  anéanties  avec 
elle  ; parce  que  la  rondeur  par  exem- 
ple de  la  cire,  n’eft  en  effet  que  la  cire 
même  d’une  telle  façon  : ainfi  elle  ne 
peut  fubfifter  fans  la  cire.  Mais  quand 
Dieu  détruiroit  tout  la  cire  qui  eft  au 
monde  , il  ne  s’enfuivroit  pas  pour- 
tant de  là  qu'aucune  autre  fubftance, 
ni  que  les  modes  d’aucune  autre  fub- 
ftance fuffent  anéanties.  Toutes  les 
pierres  par  exemple  fubfîfteroient 
avec,  toutes  leurs  modes  ; parce  que  les 
pierres  font  des  fubûances  ou  des 

ctr.es 
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•êtres.,  & non  pas  des  manières  d’être  > 
de  ladre. 

De  même,  quand  Dieu  anéantiroit 
la  moitié  de  quelque  corps,  il  ne  s’en- 
fui v roi  t pas  que  l’autre  moitié  fût 
anéantie.  Cette  demie re  moitié  elt 
unie  avec  l’autre , mais  elle  n’eft  pas 
une  avec  elle.  A in  G une  moitié  étant 
anéantie , il  «’enfuit  bien , félon  la 
lumière  de  la  raifon,  que  l’autre  moi- 
tié n’y  a plus  de  rapport  : mais  il  ne 
s’enfuit  pas  qu’elle  ne  foit  plus;  puif- 
que  fon  être  étant  différent , il  ne 
peut  être  réduit  au  néant  par  l’anéan- 
tilTementde  l’autre.  II  efldonc  dair 
que  la  penfée  n’étant  point  la  modi- 
fication de  I’étenduë , notre  ame  n’eft 
point  anéantie,  quand  même  on  fup- 
pofe  roit  que  la  mort  anéantiroit  nô- 
tre corps. 

Mais  on  n’a  pas  raifon  de  s’ima- 
giner que  le  corps  même  foit  anéanti 
lors  qu’il  efl  détruit.  Les  parties  qui 
le  compofent  fe  diiTipent  en  vapeurs 
& fe  réfolvent  en  pouiTiere:  on  ne  les 
voit  plus,  & ônne  les  reconnoît  plus. 
Il  ell  vrai  ; mais  on  n’en  doit  pas  con- 
dure  qu’elles  ne  font  plus,  car  I’ef- 
prit  les  appeçoit  toujours.  Si  l’onfe- 
pare  un  grain  de  moutarde  en  deux,ç$ 
Tome  IL  K, 
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quatre,  en  vingt  parties,  on  l'anéantît 
à nos  yeux,  car  on  ne  le  voit  plus: 
mais  on  ne  l’anéantit  pas  en  lui-même 
on  ne  l’anéantit  pas  à l’efprt;car  l'ef. 
prit  le  voit, quand  même  on  le  divi- 
feroir  en  mille  ou  cent  mille  parties, 
C'eft  une  notion  comme  à tout 
homme  qui  fe  fert  plutôt  de  fa  raifon 
que  -de  fes  fens , que  rien  ne  peut  s'a- 
néantir par  les  forces  ordinaires  de  la 
nature  : carde  même  qu’il  ne  fe  peut 
faire  naturellement  quelque  chofe  de 
rien  , il  ne  fe  peut  faire  aufli  qu’une 
fiibftancç , ou  qu’un  être  devienne 
rien.  Le  paffage  de  l’être  au  néant,  on 
du  néant  à l’être  ell  également  im- 
poffible.  Les  corps  peuvent  donc  fe 
corrompre,  li  l’on  veut  appeller cor- 
ruption les  dhangemensquj  leur  ar- 
rivent $ mais  ils  ne  peuvent  pas  s’a- 
néantir. Ce  qui  eft  rond  peut  devenir 
quarré , ce  qui  ell  chair  peut  devenir 
terre , vapeur , & tout  ce  qu’il  vous 
plaira  3 car  toute  étendue  eft  capable 
de  toute  forte  de  configuration  : mais 
la  fubftance  de  ce  qui  ell  rond  & de  ce 
qui  efl  chair,  ne  peut  périr.  Il  y a 
certaines  loix établies  dans  la  nature, 
félon  Iefquelles  les  corps  changent 
fuccetïivement  dé  formés  j parce  que 
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la  variété  fuccelfive  cle  œs  formes  fait 
la  beauté  de  l’Univers,  & donne  de 
l'admiration  pour  fon  Auteur:  mais 
il  n’y  a point  de  loi  dans  la  nature 
pourl’anéantiflèment  d’aucun  être, 
parce  que  le  néant  n’a  rien  de  beau 
ni  rien  de  bon , 8c  que  l’Auteur  de  la 
nature  aime  fon  ouvrage.  Les  corps 
peuvent  donc  changer,  mais  ils  ne 
peuvent  pas  périr  ? 

Mais  fi  en  s'arrêtant  au  rapport  de 
fes  feus,  on  veut  foutenir  avec  opiniâ- 
treté que  la  réfolution  des  corps  elt 
un  véritable  anéantiflement , à caüfe 
que  les  parties  dans  lefquelles  ils  fe 
réfolvent , font  imperceptibles  à nos 
yeux  : qu’on  fe  fouvienne  au  moins 
que  les  corps  ne  peuvent  fe  divifer  en 
ces  parties  imperceptibles , que  parce 
qu'ils  font  étendus.  Car  fi  l'efprit 
n’eft  point  étendu  , il  ne  fera  pas  di- 
vifible -,  8c  s'il  n’eft  pas  divifible  , il 
faudra  demeurer  d’accord  qu’en  ce 
fens  il  ne  fera  pas  corruptible.  Mais 
comment  poiirroït-on  s’imaginer  que 
l’efprit  fût  étendu  & divifible  ? On 
peut  par  une  ligne  droite  couper  un 
quarré  en  deux  triangles,  en  deux  pa- 
ralelogrammes  , en  deux  trapèzes  : 
Mais  par  quelle  ligne  peut-on  conce- 
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voir  qu'un  plaifir  , qu’une  douleur, 
qu'un  défir  fe  puilïent  couper  ? & 
quelle  figure  réfulteroit  de  cette  di- 
vifion  ? Certainement  je  ne  croi  pas 
que  l’imagination  foit  allez  féconde 
en  faillies  idées  pour  fe  fatisfaire  là- 
delTus. 

L'efprit  n’ell  d’onc  point  étendu , 
il  n'efl  point  divifible,  il  n’eft  point 
fufceptible  des  mêmes  changemens 
que  le  corps  : néanmoins  il  faut  tom- 
ber d’accord  qu’il  n’eft  pas  immuable 
par  fa  nature.  Si  le  corps  eft  capable 
d’un  nombre  infini  de  différentes  fi- 
gures & de  différentes  configurations 
l’efprit  eft  auffi  capable  d’un  nombre 
infini  de  différentes  perceptions  de 
différentes  modifications.  Comme 
après  nôtre  mortlafubftancede  nô-, 
tre  chair  fe  réfoudra  en  terre , en  va- 
peurs  & une  infinité  d’autres  corps 
fans  s’anéantir:  de  même nôtreame 
fans  r’entrer  dans  le  néant , aura  des 
penfées , & des  fentimens  bien  diffé- 
rens  de  ceux  qu’elle  a pendant  cette 
vie.  Il  eft  nécelfaire  maintenant  que 
nous  vivions , que  nôtre  corps  foit 
ccmpofé  de  chair  8c  d’os;  il  eft  aufïi 
nécellaire  pour  vivre  que  nôtreame 
ait  les  idées  3 & les  fentimeus  qu’elle 
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à par  rapport  au  corps  auquel  elle  eft 
ùnr.  Mais  lors  qu’elle  feraféparéede 
fon  corps  , elle  fera  en  pleine  liberté 
de  recevoir  de  toutes  fortes  d’idées  Sc 
de  modifications  bien  différentes  de 
celles  qu’elle  a préfentement  : com- 
me nôtre  corps  de  fbn  côté  fera  capa- 
ble de  recevoir  de  toutes  fortes  de  li- 
gures & de  configurations  bien  diffe- 
rentes de  celle  qu’il  eft  néceflaire' 
qu’il  ait  pour  être  le  corps  d’un 
homme  vivant. 

Les  chofes  que  \e  viens  de  dire,  font 
ce  me femble  allez  voir  que  l’immor- 
talité de  Lame  n’eft  pas  une  chofe  G 
difficile  à comprendre.  D’où  peut 
donc  venir  que  tant  de  gens  en  dou- 
tent, G ce-n’eft-qu’il  ne  leur  plaît  pas 
d’apporter  aux  raifons  qui  la  prou- 
vent , le  peu  d’attention  qui  eft  nécef- 
fâire  pour  s’en  convaincre  ? Et  d’où 
Vient  qu’ils  ne  le  veulent  pas,  fi  ce 
n’eft  que  leur  volonté  , étant  inquiète 
& Lnconftante,agite  fans  ceffê  leur  en- 
tendement ; de  forte  qu’il  n’a  pas  le 
loifird’appercevoir  diftindement  les 
idées  mêmes  qui  lui  font  les  plus  pré- 
fentes , comme  font  celles  de  la  peu- 
fée  & de  l’étendue  : De  même  qu’un 
homme  agité  par  quelque  paffioig  Sc 


Digitized  by  Google 


lîî  LIVRE  QUATRIEME, 
qui  tourne  inceflamment  les  yeux  de 
toits  Cotez  , ne  diflingue  pas  le  plus 
foilvent  les  objets  les  plus  proches, 
& les  plus  expofez  à ;fa  vûë.  Car  en- 
fin la  quellion  fie  l’immortalité  de 
l’ame  , èft  une  des  queflions  les  plus 
faciles  à ré  fou  dre,  lorfque  fans  écou- 
ter fon  imagination  l’on  confidére 
avec  quelque  attention  d’efprit , l’i- 
dée claire  & diflin&e  de  l’étendue  , 
pour  reconnoître  qu’elle  ne  peut 
avoir  de  rapport  avec  la  penfée. 

Si  l’inconfiance  &ia  légèreté  de 
nôtre  volonté  ne  permet  pas  à nôtre 
entendement  de  pénétrer  le  fond  des 
chofes  qui  lui  font  t res-préfentes  , & 
qu’il  nous  efl  de  la  dernière  confé- 
quence  de  fçavoir  ; il  efl  facile  de  ju- 
ger qu’elle  nous  permettra  encore 
moins  de  méditer  celles  qui  font  éloi- 
gnées , & qui  n’ont  aucun  rapport  à 
nous*  De  forte  que  fi  nous  fommes 
dans  une  ignorance  tres-grolTiere  de 
la  plupart  des  chofes  qu’il  nous  efl 
tres-néceflaire  de  fçavoir , nous  ne 
ferons  pas  fort  éclairez  dans  celles  qui 
nous  parodient  entièrement  vaines  8c 
inutiles. 

II  n’efl  pas  fort  nécefïaire  que  je 
m’arrête  à prouver  ceci  par  des 
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èxemples  ennuyeux , & qui  ne  ren- 
ferment point  de  véritez  confidéra- 
bles  : car  s’il  y a des  chofes  que  l’on 
doive  ignorer  , ce  font  celles  qui  ne 
fervent  à rien.  Quoiqu’il  y ait  peu 
de  gens  qui  s’appliquent  férieufe- 
ment  à des  chofes  entièrement  vaines 


& inutiles , il  n’y  en  a encore  que 
trop  : mais  il  ne  peut  y avoir  trop  de 
gens  qui  ne  s’y  appliquent  pas  & qui 
les  méprifem , pourvu  feulement 
qu’ils  n’en  jugent  pas.  Ce  n'elt  pas  un 
défaut  à un  efprit  borné  , que  de  ne 
pas  fç avoir  certaines  chofes;  c’eft  feu- 
lement un  défaut  d’en  juger*  L’igno- 
rance eft  un  mal  nécellaire,  mais  on 


peut  & on  doit  éviter  l’erreur.  Ainii, 

Î'e  ne  condamne  pas  dans  les  hommes 
’ignorance  de  beaucoup  de  chofes, 
mais  feulement  les  jugemens  témé- 
raires qu’ils  en  portent. 

Lorlque  les  chofes  ont  beaucoup  V; 
de  rapport  à nous , qu'elles  font  fen-  . 
fibles , & qu’elles  tombent  aifément  extrême  À l’é- 
fbus  l’imagination , l’on  peut  dire 
quePefprits’y  applique , 8c  qu’il  en  0 :i  qui  n'ovt 
peut  avoir  quelque  connoiflance.  Car  ^ 

lors  que  nous  fçavons  que  des  chofes por 
ont  rapport  à nous  , nous  y penfons 
avec  quelque  inclination  ; 8c  Iorfquç 

K iiij 
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bous  Tentons  qu’elles  nous  touchent* 
nous  nous  y appliquons  avec  plaifiri 
De  forte  que  nous  devrions  être  plus 
fçavans  que  nous  ne  Tommes  dans 
beaucoup  de  chofes,  fi  l’inquiétude 
& l’agitation  de  nôtre  volonté  ne 
troubloit  & ne  fatiguoit  Tans  celle  nô- 
tre attention*. 

Mais  lorfque  les  chofes  font  abfirar- 
res  8c  peu  fenfibles , nous  n’en  pou- 
vons que  difficilement  avoir  quelque 
eonnoiflance  allurée  : non  que  les  vé- 
ritez  abflraites  foient  d’elies-mêmes 
fort  embarraffiées , mais  à caufe  que 
l’attention  8c  la  vûë  de  l’efprit  com- 
mence, 8c  finit  d’ordinaire  en  même 
tems  que  la  vûë  fenfibledës  objets  » 
parce  que  l’on  ne  penfe  gué  res  qu’à 
ce  que  l’on  voit  &que  l’on  fent , & 
qu’autant  de  tems  qu’on  le  voit  & 
qu’on  le  fent.. 

II  efi  certain  que  fi  I’efprit  pouvoit 
facilement  s’appliquer  aux  idées  clai- 
res 8c  diltinéles,  fansêtre  comme  foù- 
tenupar  quelque  fentiment,  8c  fi  l’in- 
quiétude de  la  volonté  ne  détournoic 
point  Tans  celTefon  application;  nous 
ne  trouverions  pas  de  fort  grandes 
difficultez  dans  une  infinité  dequef- 
tions  naturelles  que  nous  regardons' 
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cômme  inexplicables  , & nous  pour* 
rionsen  peu  de  tems  nous  délivrer  de 
nôtre  ignorance  8c  de  nos  erreurs  à 
leur  égard. 

C’efi  parexemple  une  vérité  incou- 
teflable  à tout  homme  qui  fait  ufage  de 
fbn  efprit , que  la  création  8c  l’anéan- 
tiflement  furpallent  les  forces  ordi- 
naires de  la  nature.  Si  l’on  demeurait 
donc  attentif  à cette  notion  pure  de 
l’efprit  8c  de  la  raifon , on  n’admet- 
troit  pas  avec  tant  de  facilité  la  créa- 
tion 8c  1’anéanti dément  d’un  nombre 
infini  de  nouveaux  êtres , comme  des  • 
formes  fubfiantielles , des  qualitez  8c 
des  facultez  réelles,  & c.  On  cherche- - 
roitdans  les  idées  difiinétes  que  Pora 
a de  Pétenduë , de  la  figure  , & du 
mouvement , la  raifon  des  elfets  na- 
turels : ce  qui  n’eft  pas  toujours  fi  dif- 
ficile qu’on  fe  l’imagine  ; car  toutes 
les  chofes  de  la  nature  fe  tiennent 
fe  prouvent  les  unes  les  autres.  • 

Les  plfets  du  feu  , comme  ceux  des 
canons  8c  des  mines  font  fort  furpre- 
nans , 8c  leur  caufe  elt  alfez cachée.- 
Néanmoins  fi  les  hommes  au  lieu  de 
s’attacher  aux  impreflions  de  leurs 
lèns , & à quelques  expériences  faufi- 
les ou  trompe ules,  s’ a r rê to ient  forte-” 

Kv 
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iftent  à cette  feule  notion  de  i'efprit 
pur  : Qu’il  n’eft  pas  polTible  qu'utt 
corps  qui  eft  tres-peu  agité  produite 
un  mouvement  violent,  puifqu’iLne 
peut  pas  donner  à celui  qu  iL  clio- 
que  plus  de  vhelle  qu’il  n’en  a lui- 
même,  il  feroit  facile  de  cela  feut  de 
conclure  qu’il  y a une  matière  fub- 
tile  & invilible,  qu’elle  eft  tres-agi- 
tée ,.  qu’elle  eft  répandue  géné i aie- 
ment  dans  tous  les  corps,  & plufieurs- 
autres chofes  fcmblables  qùinous  fe- 
roient  connoître  la  nature  du  feu  , 8c 
qui  nous  ferviroient  encore  à décou- 
vrir d’autres  véritez  plus  cachées.. 

Car  puifqu’il  fe  fait  de  fi  grands 
inotivemens  dans  un  canon  & dans 
une  mine , 8c  que  tous  les  corps  vili- 
bles  qui  les  environnent , ne  font 
point  dans  une  aflèz  grande  agitatiôri 
pour  les  produire-,  c’eft  une  preuve 
Certaine  qu'il  y en  a d’autres  invifi- 
bles  & inlènfibles  , qui  ont  pour  Ié 
moins  autant  d’agitation  que  le  bou- 
let de  canon  : mais  qui  étant  tres-fub- 
tiis  8c  tres-déliez , peuvent  tous  feuls 
palier  librement  8c  fan9  rien  rompre 
par  les  pores  du  canon  , avant  que  le 
feu  y foit , c’eft- à -dire,  comme  on  lé 
petit  voit  expliqué  plus  au  long  âi 
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avec  quelque  vrai  - femblance  dans 
M.  * Defcartes,  avant  qu’ils  ayent  * Prindptr 
entouré  les  parties  dures  & grolîîéres  * l6, 

du  falpêtre  dont  la  poudre  eft  com-  EclairdJIe - 
pofée.  Mais  Iorfque  ie  feu  y 
c’elt-à-dire , Iorfque  ces  parties  très-  du  [en. 
fubtiles  & t res-agitées,  ont  environ- 
né les  parties  grolîîéres  dcfolides  du 
falpêtre , 8c  leur  ont  ainfi  communi- 
qué leur  mouvement  très-fort  & tres- 
violent  ; alors  il  ell  nécelTaire  que 
tout  crève  : parce  que  les  pores  du 
canon  , qui  lailfoient  des  pall'ages  li- 
bres de  tous  cotez  aux  parties  fubti- 
les dont  nous  parlons  , Iorfqu’elles 
étoient  feules  , ne  font  point  allez 
grands  pour  Iaiflfer  palier  les  parties 
grotïieres  du  falpêtre  , & quelques 
autres  dont  la  poudre  eft  compofée, 
Iorfqu’elles  ont  reçu  l’agitation  des 
parties  fubtiles  qui  les  environnent* 

Carde  même  que  l'eau  des  riviè- 
res qui  coule  fous  les  ponts  ne  les 
ébranle  pas , à caufe  delà  petiteflê  de 
fes  parties  : ainli  la  matière  tres-fui*- 
tile  8c  très  déliée  dont  on  vient  de 
parler , pâlie  continuellement  au  tra- 
vers des  pores  de  tous  les  cprps  fans 
y faire  des  changement  fenlibles. 

Mais  de  même  auiti  que  cette  riviere 
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eilcapabiede  renverferun  pont,  lors- 
que traînant  dans  le  cours  de  Tes  eaux 
quelques  grandes  malles  de  glaces,- 
ou  quelques  autres  corps  plus  lolides, 
elle  les  poulie  contre  lui  avec  le  mê- 
me mouvement  qu’elle  a : ainfi  la* 
matière  fubtile  ell  capable  de  faire-- 
les  effets  furprenansque  nous  voyou» 
dans  les  canons  & dans  les  mines  y 
Iiorfqu’ayant  communiqué  aux  par-» 
tiesde  la  poudre,  qui  nagent  au  mi- 
lieu d’elle,  fon  mouvement  infini- 
ment plus  violent  8c  plus  rapide  que 
celui  des  rivières  8c  des  torrens,  ces 
mêmes  parties  de  la  poudre  ne  peu- 
vent pas  librement  palier  par  les  po- 
res du  corps  qui  les  enferme  , à caufe 
qu’elles  font  trop  groiïieres  j de  forte- 
qu’elles  les  rompent  avec  violence- 
pou  r fe  faire  un  paflage.  libre; 

Mais.  les  iiommes  ne  peuvent  pas 
fiifaciiement'fe reprefenter  des  par-- 
ties  fubtiles  8c  déliées , 8c  ils  les  re-1 
gardent  comme  des  chimères  à caufe 
qufilsne  les  voyentpas.  Contemplatio 
prédéfinit  cum  ajfreffu , dit  Bacon.  La 
pliipart  même  des  Philofophes  ai- 
ment: mieux  inventer  quelque  nou- 
velle-entité pour  ne  fe  pas  taire  fus' 
ces. chofes  qu’ils  ignorent. -Et.fi.  o w. 
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©bjeâe  contre  leurs  faillies  & lncom^ 
prehenfibles  fuppofitions , qu’il  efl 
nécelTaire  que  le  feu  (bit  compofé  de 
parties  tres-agitées , puifqu’il  pro- 
duit des  ■ mouvemens  fi  violens  , & 
qu’une  chofe  ne  peut  communiquer 
ce  qu’elle-  n’a  pas  j ce  qui  certaine- 
ment efi  une  objeétion  tres-claire  8c 
tres-folide  : ils  ne  manquent  pas  de 
tout  confondre  par  quelque  dillinc- 
tion  frivole  8c  imaginaire,  comme' 
celles  des  caufes  équivoques  8c  uni- 
voques , afin  de  paroître  dire  quel- 
que chofe,  lorfqu’en  effet  ils  nedifent 
rien.  Car  enfin,,  c’eft  une  notion  corn-- 
mune  à des  efprits  attentifs  qu’il  né 
peut  pas  y avoir  dans  la  naturede  vé- 
ritable canfe  équivoque  au  fens  qu’ils 
l’entendent , & que  l’ignorance  feule 
des  hommes  les  a inventées.. 

Les  hommes  doivent  donc  s'atta- 
cher davantage  à la  confideration  des 
notions  claires  & difiindes,  s’ilsveu-- 
lent  connoître  la  nature  : ils  doivent 
ttn  peu  réprimer  8c  arrêter  l’incon- 
ûance  & la  legereté  de  leur  volonté, 
s’ils  veulent  penetrer  le  fond  des  cho- 
ies: car  leurs  efprits  feront  toujours 
foibles,  fuperficiels  8c  difcurfifs  , fi 
leurs,  yolontez  demeurent  toujours 
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legeres , inconftantes  & volages. 

II  efl  vrai  qu’il  y aquelque  fatigue, 
& qu’il  faut  fe  contraindre  pour  le 
rendre  attentif,  & pour  penetrer  Iè 
fond  deschofes  que  Ton  veut  fçavoir: 
mais  on  n’a  rien  fans  peine.  Il  ell 
honteux  que  des  perfonnes  d'efprit, 
& des  Phiiofophes  , qui  font  obligez 
par  toutes  fortes  de  raifons  à la  re- 
cherche & à la  défenfe  de  la  vérité, 
parlent  fans  fçavoir  ce  qu’ils  difent, 
8c  fe  contentent  de  termes  qui  ne  ré- 
veillent aucune  idée  diHinde  dans  leS 
efprits  attentifs.  > 


CHAPITRE  III. 

I.  La  cmiofitèefl  naturelle  & née e flaire*. 

II.  Trois  règles  pour  la  modérer * 

III.  Explication  de  la  première  de 
ces  règles. 

!• . ,^T“'Ant  que  les  hommes  auront  de 
•pVtZdU  1 P inclination  pour  un  bien  qui 
ernéttflkirt  furpafle  leurs  forces , & qu’ils  ne  le 
polfederont  pas , ils  auront  toû  jours 
une  fecrette  inclination  pour  tout  ce 
qui  porte  le  caradére  du  nouveau  8c 
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de  l’extraordinaire  : Ils  corneront 
fans  celle  après  les  chofes  qu’ils  n’au- 
ront point  encore  coniiderées,  dans 
I’efpé  rance  d’y  trouver  ce  qu’ils  cher- 
chent , & leurs  elprits  ne  pouvant  fe 
fatisfaire  entièrement  que  par  la  vue 
de  celui  pour  qui  ils  font  faits , ils 
feront  toujours  dans  l'inquiétude  & 
dans  l'agitation,  jufqu’à  ce  qu'il  leur 
paroilTe  dans  fa  gloire. 

Cette  difpofition  des  efprits  efl: 
fans  doute  tres-conforme  à leur  état: 
car  iL  vaut  iniiniment  mieux  cher- 
cher arec  inquiétude  la  vérité  8c  le 
bonheur  qu’on  ne  polïede  pas  , que 
de  demeurer  dans  un  faux  repos , en 
fe  contentant  du  menfonge  6c  des 
feux  biens  dont  on  fe  repaît  ordi- 
nairement. Les  hommes  ne  doivent 
pas  être  infenfibles  à la  vérité 
Sc  à leur  bonheur:  le  nouveau  8c 
t’extraordinaire  les  doit  donc  ré- 
veiller ; & il  y a une  curiofité  qui 
leur  doit  êtr£  permife , ou  plutôt 
qui  leur  doit  être  recommandée- 
Ainfi  les  chofes  communes  6c  ordi- 
naires ne  renfermant  pas  levrai  bien, 
& les  opinions  anciennes  des  Philo- 
fbphes  étant  très  incertaines  ; il  eft 
pille  que  nous  foyons  curieux  poux 
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les  nouvelles  découvertes  , & tou-* 
jours  inquiets  dans  lajoLiilIance  des 
biens  ordinaires. 

Si  un  Géomètre  nous  venoit  don- 
ner de  nouvelles  propolitions  con- 
traires à celles  d’Euclide  : s'il  pré- 
tendoit  prouver  que  cette  fcience  efl 
pleine  d’erreurs^  comme  Hobbes  Ta 
voulu  faire  dans  le  Livre  qu’il  a 
compofé  contre  le  Fafie  des  Géomètres* 
j’avoue  qu’on  auroit  tort  de  fe  plaire 
dans  cette  forte  de  nouveauté  ; parce 
que  quand  on  a trouvé  la  vérité , il 
faut  demeurer  ferme , puifquela  cu- 
tiofité  ne  nous  efl  donnée  qüe  pour 
nous  porter  à la  découvrir.  Audi 
rt'eft-ce  pas  un  défaut  ordinaire  aux 
Géomètres  d’être  curieux  des  opi- 
nions nouvelles  de  Géométrie.  Ils  fe- 
dégotiterôient  bien-tôt  d'uniivre  qui 
ne  contiendroit  que  des  proportions 
contraires  à celles  d’Euclide  ; parce 
qu’étant,  tres-certains  de  la  vérité  de 
ees  proposions  par  dés  démonftra- 
tions  inconteftabîes , toute  nôtre  eu— 
riofité  cefl'e  à leur  égard:  Marque- 
infaillible  que  les  hommes  n’ont: 
de  l’inclination  pour  la  nouveau- 
té, que  parce  qu’ils  ne  voyent  point 
avec  évidence-  la  vérité  des  clioJe^ 
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(Çti’ils  défirent  naturellement  de  fça-' 
Voir,  &qu’ilsne  poflèdent  point  deà 
biens  infinis  qu'ils  fouhaitent  natu- 
rellement de  poflèder.- 

II  efl  donc  jufte  que  les  hommes 
foient  excitez  par  la  nouveauté  , & p 
qu’ils  l’aiment  : mais  il  y a pourtant  i 
des  exceptions  à faire,  & ils  doivent 
obferver  certaines  réglés  qu'il  efl 
facile  de  tirer  de  cequenous  venons 
de  dire , que  l’inclination  pour  la 
nouveauté  ne  nous  efl;  donnée  , que 
pour  la  recherche  de  la  vérité  8c  de 
nôtre  véritable  bien. 

II  y en  a trois  dont  la  première  eft, 
que  les  hommes  ne  doivent  point 
aimer  la  nouveauté  dans  les  chofes  de 
la  foi  qui  ne  font  point  foûmifes  à la 
raifon. 

La  fécondé , que  la  nouveauté  n'eft 
pas  une  raifon  qui  nous  doive  por- 
ter à croire  que  les  chofes  font  bon- 
nes ou  vrayes  : c’efl-à-dire,  que  nous 
ne  devons  point  juger  que  les  opi- 
nions font  vrayes , à caufe  qu’elles 
font  nouvelles  5 ni  que  des  biens  font 
capables  de  nous  contenter  , à caufe 
qu’ils  font  nouveaux  8c  extraordi- 
naires,& que  nous  ne  les  avons  point 
encore  poilèdez. 


il» 
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La  troifiéme  , que  lorfque  nous- 
fommes  afiurez  d'ailleurs  que  des 
Véritez  font  fi  cachées  , qu’il  eft  mo- 
ralement impoiïible  de  les  décou- 
vrir , & que  les  biens  font  fi  petits  & 
fi  minces  qu’ils  ne  peuvent  pas  noir» 
fatisfaire  ; nous  ne  devons  pas  nous 
laifler  exciter  par  la  nouveauté  qui 
S’y  rencontre,  ni  nous  laifler  féduire 
fur  de  faillies  efpérances.  Mais  il  faut 
expliquer  ces  réglés  pins  au  long  , 8e 
faire  voir  que  faute  de  les  obferver, 
nous  tombons  dans  un  très -grand 
nombre  d’erreurs. 

Ht.  On  trouve  allez  fouvent  des  efprits 
flunuiû'rc  ’'  de  deux  humeurs  bien  différentes  ; 
dtiafrtmieit  les  uns  veulent  toujourscroire  aveu- 
d<  ta  régla*  g^ment  ; jes  autres  veulent  tou- 
jours voir  évidemment.  Les  premiers 
n’ayant  pTefque  jamais  fait  ufage  de 
leur  efprit  , croyent  fans  difcerne- 
ment  tout  ce  qu’on  leur  dit  ; les  au- 
tres voulant  toujours  faire  ufage  de 
leur  efprit  fur  des  matières  même  qui 
les  furpaflènt  infiniment,  méprifent 
indi  fie  rem  ment  toutes  fortes  cl’auto- 
xitez.  Les  premiers  font  ordinaire- 
ment des  ftupides  8c  des  efprits  foi- 
bles , comme  les  en  fans  8c  les  fem- 
mes 5 les  autres  font  des  efprits  fuper» 
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hes  8c  libertins , comme  les  héréti- 
ques & les  Philofophes, 

Il  elL  extrêmement  rare  de  trouver 
des  perfonnesqui  foient  juftement  au 
milieu  de  ces  deux  excez , 8c  qui  ne 
cherchent  jamais  d’évidence  dans  les 
chofesdela  foi  par  une  vaine  agita- 
tion d’efprit  ; ou  qui  ne  croyent  quel- 
quefois fans  évidence  des  opinions 
fauffes  touchant  les  chofes  de  la  na- 
ture , par  une  dé  férence  indifcrete  8c 
par  une  balle  foumilTion  d’efprit.  Si 
ce  font  des  perfonnes  de  pieté  8c  fort 
foiimifes  à l’autorité  de  l Eglife,  leur 
foi  s’étend  quelquefois  , s’il  m'eft 
permis  de  le  dire  aintî , jufqu’à  des 
opinions  purement  Philosophiques  : 
ils  les  regardent  fouvent  avec  le  mê- 
me refpeét  que  les  véritez  de  la  Reli- 
gion. Ils  condamnent  par  un  faux 
zele  avec  une  trop  grande  facilité 
ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  fenti- 
ment.  Ils  entrent  dans  des  foupçons 
injurieux  contre  les  perfonnes  qui 
font  de  nouvelles  découvertes.  C'efl 
allez  , afin  de  palier  pour  libertin 
dans  leur  efprit,  que  de  nier  qu’il  y 
ait  des  formes  fubllantielles , que  les 
animaux  lentent  de  la  douleur  8c  du 
plaifir,  & d’autres  opinions  de  Phi- 
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Iofophie  , qu’ils  croyent  vrayes  fans' 
rai  fou  évidente;  feulement  à caufe 
qu’ils  s’imaginent  des  liaifons  né- 
ceflaires  entre  ces  opinions  & les 
véritez  de  la  foi. 

Mais  fi  ce  fontdes  perfonnes  trop 
hardies  leur  orgueil  les  porte  à mé- 
prifer  l’autorite  de  l’Eglife  ; ce  n’eft 
qu’avec  peine'  qu’ils  s’y  foumettent. 
Ils  fe  plaifent  dans  des  opinions  du- 
res & téméraires  : ils  affedent  de 
palier  pour  efprits  forts;  & dans  cet- 
te vûë  ils  parlent  des  chofes  divines 
fans  refpeét  & avec  une  efpéce  de 
fierté.  Ils  méprilènt  comme  trop  cré- 
dules ceux  qui  parlent  avec  modeftie 
de  certains  fentimens  reçus.  Enfin  ils 
lont  extrêmement  portez  à douter  de 
tout , & entièrement  oppofez  à ceux 
qui  ont  une  trop  grande  facilité  à fe 
foûmettre  à l’autorité  des  hommes». 

II  efi  manifefte  que  ces  deux  extré- 
mitez  ne  valent  rien  ; & que  les  per- 
lonnes  qui  ne  veulent  point  d’éviden- 
ee  dans  les- quefiions  naturelles  font 
blâmables  , aufli-bien  que  les  autres 
qui  demandent  de  l’évidence  dans  les 
myfléres  de  la  foi.  Mais  ceux  qui  feJ 
mettent  en  danger  de  fe  tromper  dans 
des  quefiions  de,  Philofophie  en- 

i. 
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croïant  trop  facilement , font  fans 
doute  plus  excufables  que  les  autres 
qui  fe  mettent  en  danger  de  tomber 
dans  quelque  hé  réfie  en  doutant  té^- 
mërairement.  Car  enfin  il  efi  moins  , 
dangereux  de  tomber  dans  une  infi- 
nité d’erreurs  de  Philofophie  faute 
de  les  examiner,  que  de  tomber  dans 
une  feule  héréfie  faute  de  fe  foûmet- 
tre  avec  humilité  à l’autorité  de  I’E- 
glife. 

L’efprit  fe  repofe  quand  il  trouve 
de  Pévidence  , & il  s’agite  quand  il 
n’en  trouve  pas,  parce  que  l’évidence 
efi  le  oara&ére  de  la  vérité.  Ainfî  l’er- 
reur des  libertins  & des  Hérétiques 
vient  de  ce  qu'ils  doutent  que  la  vé- 
rité fe  rencontre  dans  les  dédiions 
del’Eglife,  parce  qu’ils  n’y  voyent 
pas  d’évidence , & qu’ils  efpérent  que 
les  véritez  de  la  Foi  fe  peuvent  con- 
noitre  avec  évidence.  Or  leur  amour  v.  le.  a.  te 
pour  la  nouveauté  elt  déréglé,  puif- J/J* 
que  pofiedant  la  vérité  dans  la  Foi  de  uphy%uç.. 
l’Eglife , ils  ne  doivent  plus  rien  re- 
chercher : outre  que  les  véritez  de  la 
Foi  étant  infiniment  audelTus  de  leur 
efprit,ils  ne  pourroient  pas  les  décou- 
vrir,fuppofé,  félon  leur  faulTe  penfée, 
qjie  I’Egiife  fût  tombée  dans  l’erreur,, 
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Maïs  s’il  y a pfufieurs  perfonnes  qui 
fe  trompent  en  refufantdefe  fournet- 
tre  à l’autorité  de  l’Eglife,  il  n’y  en  a 
pas  moins  qui  fe  trompent  en  le  iou- 
mettant  à l’autorité  des  hommes.  Il 
faut  fe  foûmettre  à l'autorité  del’E- 
glife , parce  qu'elle  ne  peut  jamais  fe 
tromper  ; mais  il  ne  faut  jamais  le 
foûmettre  aveuglement  à l’autorite 
des  hommes  , parce  qu’ils  peuvent 
toujours  fe  tromper.  Ce  quel’Eghfe 
nous  apprend ell  infiniment  au  dellus 
des  forces  de  la  raifon  ; ce  que  les 
hommes  nous  apprennent  eft  fournis 
à nôtre  raifon.  De  forte  que  fi  c eft  un 
crime  Sc  une  vanité  infupportable 
que  de  chercher  par  fon  efprit  la  vé- 
rité dans  des  matières  de  la  Foi , fans 
avoir  égard  à l’autorité  de  l’Eglife  5 
c’eft  auffi  une  iegereté  & une  baftefle 
d’efprit  mépritable , que  de  croire 
aveuglément  à l’autorité  des  hommes 
dans  des  fujets  qui  dépendent  de  la 

raifon.  # 

Cependant  on  peut  dire  que  la  plu- 
part de  ceux  que  l’on  appelle  fçavans 
dans  le  monde , n’ont  acquis  cette  ré- 
putation , que  parce  qu’ils  fçavent 
par  mémoire  les  opinions  d’Arifto- 
te,  de  Platon , d’Epieure,  & de  quel* 
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qœs  autres  Philofophes  ; qu’ils  le 
fe  rendent  aveuglément  à leurs  fen- 
trmens , & qu’ils  les  défendent  avec 
opiniâtreté.  Pour  avoir  quelques dé- 
grez  & quelques  marques  extérieu- 
res de  dodrine  dans  les  Univerfitez , 
il  fu-ffit  de  fçavoir  les  fentimens  de 
quelques  Pbiiofophes.  Pourvu  que 
l’on  veuille  jurer  in  verha  m igifiri , 
avec  tin  peu  de  mémoireon  devient 
bien-tôt  un  Dodeur,  Prefque  toutes 
les  communautez  ont  une  dodrine 
qui  leur  eût  propre , & qu’il  ed défen- 
du aux  particuliers  d'abandonner.  Ce 
qui  ed  vrai  chez  les  uns,  ed  fouvent 
faux  chez  les  autres.  Us  font  gloire 
quelquefois  de  foûtenir  la  dodrine  de 
leu  r Ordre  contre  la  raifon  & l’expé- 
rience; & ils  fe  croient  obligez  de 
donner  des  contorlions  à la  vérité  ou 
.à  leurs  A uteurs  pou  ries  accorder  l’un 
avec  l’autre:  ce  qui  produit  un  nom- 
bre iriiinide  diftindions  frivoles , les- 
quelles font  autant  de  détours  qui 
conduifent  infailliblement  à l’erreur. 

Si  l’on  découvre  quelque  vérité , 
il  faut  encore  à prélent  qu’Ariilote 
Paît  vue  ; ou  li  A ri dote  y ed  con- 
traire, la  découverte  fera  fan  de. 
Les  uns  font  parler  ce  Phüofophç 
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d’une  façon  ; les  autres  d’une  autre;1 
car  tous  ceux  qui  veulent  palier  pour 
fiçavans  , lui  font  parler  Ieurlangage. 
Il  n’y  a point  d’impertinence  qu’on 
ne  lui  faffe  dire;  & il  y a peu  de  nou* 
velles  découvertes  qui  ne  fe  trouvent 
énigmatiquement  dans  quelque  re- 
coin de  fes  Livres.  En  un  mot  il  fe 
contredit  prefque  toujours,  fi  ce  n’efl 
dans  fes  ouvrages,  c’efl  au  moins  dans 
la  bouche  de  ceux  qui  l’enfeignent,  . 
Carencore  que  les  Philofophes  pro- 
tègent & prétendent  même  d’enfei- 
gner  fadodrine,  il  ed  difficile  d’en 
trouver  deux  qui  foient  d’accord  fur 
fes  fentimens  : parce  qu’en  effet  les 
Livres  d’Ariftote  font  fi  obfcurs  8c 
remplis  de  termes  fi  vagues  & fi  ge- 
neraux, qu’on  peut  lui  attribuer  avec 
quelque  v rai-femblance  les  fentimens 
de  ceux  qui  lui  fontles  plus  oppofez. 
On  peut  lui  faire  dire  tout  ce  qu’on 
veut  dans  quelques-uns  de  ces  ouvra- 
ges, parce  qu’il  n’y  dit  prefque  rien, 
quoiqu’il  fafle  beaucoup  de  bruit  : 
de  même  que  les  enfans  font  dire  au 
fon  des  cloches  tout  ce  qu’il  leur 
plâit, parce  que  les  cloches  font  grand 
bruit  8c  nedifent  rien. 

; ,11  eff  vrai  qu’il  paroi t fort  raifon- 

nable 
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fiable  de  fixer  & d’arrêter  l’efprit  de 
l’homme  à des  opinions  particuliè- 
res , afin  de  l’empêcher  d’extrava- 
guer.  Mais  quoi  ? faut-il  que  ce  foit 
par  le  menfonge  & par  l’erreur  ? ou 
plutôt  croit-on  que  l’erreur  puifïè 
réunir  les  efprits  ? Que  l’on  examine 
combien  il  eît  rare  de  trouver  des  per- 
fonnes  d’efprit  qui  foient  fatisfaites  de 
la  Ieélure  d’Arifiote,  & qui  foient 
perfuadées  d’avoir  acquis  une  véri- 
table fcience , .après  même  qu’ils  ont 
vieilli  fur  fes  Livres  ; 8c  on  recon- 
noîtra  manifeftement  qu’il  n’y  a que 
la  vérité  8c  l’évidence  qui  arrêtent 
l’agitation  de  l’efprit  ; 8c  que  les  dis- 
putes , les  averfîons,  les  erreurs  8c  les 
héréfîes  même  font  entretenues  & 
.fortifiées  par  la  mauvaifè  manière 
dont  on  étudie.  La  vérité  confiée  dans 
un  indivifible , elle  n’efl  pas  capable 
de  variété,  8c  il  n’y  a qu’elle  qui  puif- 
fe  réiinir  les  efprits  : mais  fe  menfon- 
ge 8c  l’erreur  ne  peuvent  que  les  di- 
vifer  8c  les  agiter. 

Je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  quel- 
ques perfonnes  qui  croient  de  bonne 
foi  que  celui  qu’ils  appellent  le  Prin- 
ce des  Philofaphes  n’eft  point  dans 
l’erreur , & quec’efl  dans  fes  ouvra- 
Tome  II.  ' 3L 
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ges  que  fe  trouve  la  véritable  & folr- 
de  Philofophie.  II  y a des  gens  qui  s’i- 
maginent que  depuis  deux  mille  ans 
qu'Ariftote  a écrit , on  n'a  pu  encore 
découvrir  qu’il  fut  tombé  dans  quel- 
que erreur  ; qu’ainfi , étant  infailli- 
ble en  quelque  manière , ils  peuvent 
le  fui  vre  aveuglément  & le  citer  com- 
me infaillible.  Mais  on  ne  veut  pas 
s’arrêter  à répondre  à ces  perfonnes; 
parce  qu'il  faut  qu’elles  (oient  dans 
une  ignorance  trop  grofliére , 8c  plus 
digne  d’être  mépriféc  que  d'être 
combattue.  On  leur  demande  feule- 
ment que  s’ils  fçavent  qu’Ariftote 
ou  quelqu’un  de  ceux  qui  l’ont  fuivr, 
ayent  jamais  déduit  quelque  vérité 
des  principes  de  Phyfique  qui  lui 
foient  particuliers,  ou  li  peut-être 
ils  l’ont  fait  eux-mêmes , qu’ils  le 
déclarent , qu’ils  l’expliquent , 8c 
qu’ils  la  prouvent  ’3  8c  on  leur  pro- 
met de  ne  plus  parler  d’ A riftote  qu’a- 
vec éloge.  On  ne  dira  plus  que  fes 
principes  font  inutiles,  puifqu’ils  au- 
ront enfin  fervi  à prouver  une  véritéj 
mais  il  n’y  a pas  lieu  de  l’efpérer.  II 
y a dé  jà  long-temps  qu’on  en  a fait  le 
défi,  & M.  Defcartes  entr’autres  dans 
fes  Méditations  Metaphyfiques,  avec 
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promefTe  même  de  démontrer  la 
fanlleté.decette  vérité  prétenduë  : Et 
ii  y a grande  apparence  que  perfonne 
ne  fe  bazardera  jamais  de  faire , ce 
que  les  plus  grands  ennemis  de  M. 

Defcartes  & les  plus  zelez  défenfeurs 
de  la  Philofophie  d’Ariftote  n’ont 
point  encore  ofé  entreprendre. 

Qu’il  foit  donc  permis  après  cela 
de  dire  que  c’elt  aveuglement, baftef- 
fed’efprit , ftupiditéque  de  fe  rendre 
ainfî  à l’autorité  d’Ariftote  ,de  Pla- 
ton , ou  de  quelqu’autre  Philofophe 
que  ce  foit:  que  l’on  perd  fon  tems 
à les  lire  quand  on  n’a  point  d’autre 
deiïèin  que  d’en  retenir  les  opinions; 

Sc  qu’on  le  fait  perdre  à ceux  à qui 
on  les  apprend  de  cette  forte.  Qu’il 
foit  permis  de  dire  avec  Saint  Au-  Qui*  tam 
guftin.  : Que  c'efi  être  finement  curieux,  fuusIceeft 
que  d'envoyer  fin  fils  au  Collège  , afin  îium  fuum 
qu'il  y apprenne  les  fintimens  de  fin  uc 

Maître  : Que  lés  Pîiilofophes  ne  peu-  quid  magif- 
yent  point  nous  inftruire  par  leur  au- 
torité*  ,8c  que  s’ils  le  prétendent  ils  de  Magiftn*' 
•font  injuftes  : que  c’eft  une  efpéce  de 
folie  8c  d’impiété  que  de  jurer  folem- 
nellementleur  défenle  : & enfin,  que 
c’eft  ten  ir  injuftement  la  vérité  cap- 
tive, que  de  s’oppoferpar  intérêt  aux 

L ïj 
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opinions  nouvelles  de  Philofophie 
qui  peuvent  être  vraies,  pour  confer- 
ver  celles  que  l’on  fçait  allez  être 
fauffes  ou  inutiles. 


CHAPITRE  IV. 

Continuation  du  même  fujet.  I.  Expli* 
cation  de  la  fécondé  réglé  de  la  eu - 
riofité.  1 1.  Explication  de  la  troi* 
fiêrne , 


I. 

Seconde  réglé 
lie  L o.riofi  t> 


LA  fécondé  réglé  que  l’on  doit 
obferver , c’elt  que  la  nouveauté 
ne  doit  jamais  nous  fervir  de  raifort 
pour  croire  que  les  chofes  font  véri- 
tables. Nous  avons  déjà  dit  plufieurs 
fois  que  les  hommes  ne  doivent  pas 
fe  repofer  dans  l’erreur , & dans  les 
faux  biens  dont  ils  joiiiflènt  : qu’il 
eft  jufte  qu’ils  cherchent  l’évidence 
de  la  vérité , & le  vrai  bien  qu’ils  ne 
poiïèdent  pas  ; 6c  par  confequent 
qu’ils  fe  portent  aux  chofes  qui  leur 
font  nouvelles  8c  extraordinaires. 
Mais  ils  ne  doivent  pas  pour  cela 
toujours  s’y  attacher,  ni  croire  par 
legereté  d’efprit , que  les  opinions 
nouvelles  font  vrayes , à caufe  qu’elv 
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les  font  nouvelles  ; 8c  que  des  biens 
font  véritables,  parce  qu’ils  n’en  ont 
point  encore  jolii.  La  nouveauté  les 
doit  feulement  pouffer  à examiner 
avec  foin  les  chofes  nouvelles,  lis  ne 
les  doivent  pas  méprifer , puifqu’ils 
11e  les  connoiflent  pas , ni  croire  aufli 
témérairement  qu’elles  renferment 
ce  qu’ils  fouhaitent  & ce  qu’ils  efpe- 
rent. 

Mais  voici  ce  qui  arrive  affez  fou- 
vent.  Les  Iiommes  après  avoir  exa- 
miné les  opinions  anciennes  & com- 
munes, n’y  ont  point  reconnu  la  lu- 
mière de  la  vérité  : après  avoir  goûté 
les  biens  ordinaires , ils  n’y  ont  point 
trouvé  le  plaifîrfolide  qui  doit  ac- 
compagner la  poflèflion  du  bien  : 
leurs  defirs  & leurs  empreflemens 
11e  fe  font  point  appaifez  par  les  opi- 
nions & les  biens  ordinaires.  Si  donc 
on  leur  parle  de  quelque  chofe  de 
nouveau  8c  d’extraordinaire,  l’idée 
de  la  nouveauté  leur  fait  d’abord 
efperer , que  c’eft  juflement  ce  qu’ils 
cherchent.  Et  parce  qu’on  fe  flatte 
ordinairement,  & qu’on  croit  volon- 
tiers que  les  chofes  font  comme  on 
fouhaite  qu’elles  foient  ; leurs  efpé~ 
jances  fe  fortifient  à proportion  quç 
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leurs  defirs  s’augmentent,  & enfin 
elles  fe  changent  infenfiblement  en 
des  a(fu rances  imaginaires.  Ils  atta- 
chent enfuitefi  fortement  l’idée  de  la 
nouveauté  avec  I1  idée  de  la  vérité, que 
l’une  ne  fereprefente  jamais  fans  l’au- 
tre & ce  qui  eft  plus  nouveau  leur  pa- 
roît  toujours  plus  vrai  & meilleur  que 
ce  qui  eft  plus  ordinaire  & plus  com- 
mun : bien  différens  en  cela  de  quel- 
ques-uns , qui  ayant  joint  par  aver- 
fion  pour  les  héréfîes , l’idée  de  la 
nouveauté  avec  celle  de  la  fauffèté, 
s’imaginent  que  toutes  les  opinions 
nouvelles  font  faufles  , & qu’elles 
renferment  quelque  chofe  de  dange- 
reux— 

On  peut  donc  dire  que  cette  difpo- 
lition  ordinaire  de  I’efprit  & du  cœur 
des  hommes  à l’égard  de  tout  ce  qui 
porte  le  caraétére  de  la  nouveauté, 
eft  une  des  caufes  les  plus  générales  de 
leurs  erreurs  : car  elle  ne  les  conduit 
prefque  jamais  à la  vérité.  I.orf- 
qu’elle  les  y conduit , ce  n’eft  que 
par  hazard  & par  bonheur  : & en- 
fin elle  les  détourne  toujours  de  leur 
véritable  bien , en  les  arrêtant  dans 
cette  multiplicité  de  divertifïèmens 
8c  de  faux  biens  dont  le  monde  eft 
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rempli  ; ce  qui  eft  l’erreur  la  plus 
dangereufe  dans  laquelle  on  puille 
tomber. 

La  troifiéme  réglé  contreles  delîrs  II* 
exceflifs  de  la  nouveauté  eft,  que  lorf-  TJïfecu  (». 
que  nous  fommes  aftiirez  d’ailleurs  riofu ». 
quedes  véritez  font  fi  cachées  qu’il  eft 
moralement  impoftible  de  les  décou- 
vrir , & que  les  biens  font  fi  petits  & 
fi  minces  qu’ils  ne  peuvent  nous  ren- 
dre heureux  , nous  ne  devons  pas 
nouslaifler  exciter  par  la  nouveauté 
qui  s’y  rencontre. 

Tout  le  monde  peut  fçavoir  par  la 
foi , par  la  raifon  &par  l’expérience, 
que  tous  les  biens  créez  ne  peuvent 
pas  remplir  la  capacité  infinie  de  la 
volonté.  La  foi  nous  apprend  que 
toutes  les  chofes  du  monde  ne  font 
que  vanité , 8c  que  nôtre  bonheur  ne 
confifte  pas  dans  les  honneurs  ni  dans 
les  richefles.  La  raifon  nous  àflure 
que  puifqu’il  11’eft  pas  en  nôtre  pou- 
voir de  borner  nos  defirs  , 8c  que 
nous  fommes  portez  par  une  inclina- 
tion-naturelle à aimer  tous  les  biens, 
nous  ne  pouvons  devenir  heureux 
qu’en  poflèdant  celui  qui  les  renfer- 
me tous.  Nôtre  propre  expérience 
nous  fait  fentir  que  nous  ne  fommes 
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pas  heureux  dans  la  pofïèfîion  deè 
biens  dont  nous  joûiflbns  , puifque- 
nous  en  fouhaitons  encore  d’autres. 
Enfin  nous  voyons  tous  les  jours  que' 
les  grands  biens  dont  les  Princes  St 
les  Rois  même  les  plus  puifïàns  joiiif- 
fent  fur  la  terre , ne  font  pas  encore 
capables  de  contenter  leurs  delîrs  : 
qu’ils  ont  même  plus  d’inquiétudes 
6c  de  déplaifirs  que  les  autres , 8c 
qu’étant,  pourainfi  dire,  au  haut  de 
ïa  roué  de  la  fortune  , ils  doivent 
être  infiniment  plus  agitez  & plus 
fecoüez  par  fon  mouvement  , que' 
ceux  qui  font  au-defïous  & plus  pro- 
chedu  centre:  Car  enfin  ils  ne  tonu 
bent  jamaisqueduhaut  j ils  ne  reçoi- 
vent jamais  que  de  grandes  bleflùreS  ; 
8c  toute  cette  grandeur  qui  les  accomi 
pagne  8c  qu’ils  attachent  à leur  être' 
propre,  ne  fait  que  les  groflir  &ïes 
étendre  , afin  qu’ils  foîent  capables 
d’un  plus  grâdnombredebIefTures,& 
plus  expofez  aux  coups  de  la  fo  rtune. 

La  foi  donc , la  raifon  & l’expé- 
rience , nous  convainquant  que  les 
biens  8c  les  plaifirs  de  la  terre , def- 
quels  nous  n’avons  point  encore  goû- 
té , ne  nous  rendraient  pas  heureux 
quand  nous  les  pondérions  j nous- 


Digitized  by  Google 


DES  INCLINAT.  &c. 

devons  bien  prendre  garde  félon  cette 
troifiéme  réglé , à ne  pas  nous  Iaiffer 
fottement  flatter  d’une  vaine  efpé- 
rance  de  bonheur , laquelle  s’aug- 
mentant peu  à peu  à proportion  de 
nôtre  paflion  & de  nos  delirs  , fe 
changerait  à la  fin  en  une  fauffe  affu- 
rance.  Car  Iorfqu’on  efl  extrême- 
ment paffionné  pour  quelque  bien, 
on  fe  l’imagine  toujours  très-grand  ; 
8c  l’on  fe  perfuade  même  infenlible- 
ment  qu’on  fera  heureux  quand  on  le 
poffedera.. 

Il  faut  donc  réfifler  à ces  vains  de- 
flrs,  puifque  ce  feroit  inutilement 
que  l'on  tâcherait  de  les  contenter. 
Mais  principalement  encore  , parce 
que  quand  on  fe  Iaiiïè  aller  à fes 
paflions , & que  l’on  employé  fon 
tems  pour  les  fatisfaire,  on  perd  Dieu 
êc  toutes  chofes  avec  lui.  On  ne  fait 
que  courir  d’un  faux  bien  apres  un 
autre  faux  bien  : on  vit  toujours  dans 
de  faufles  efpérances  : on  fediffipe,. 
on  s’agite  en  mille  manières  diffé- 
rentes : on  trouve  par  tout  des  oppo- 
fitions  à caufe  que  les  biens  que  l’on; 
recherche  font  defirez  dé  pluneurs  8c 
«e  peuvent  être  poffedez  de plufieurs; 
8c  enfin  on  meurt  8c  on  ne  poffede 
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plus  rien.  Car,  commenous apprend 
chdf.  s.  pau[  i ceux  qUi  veulent  devenir  ri- 
ches , tombent  dans  la  tentation  & dans 
le  piege  du  diable , & en  divers  deftrs 
inutiles  & pernicieux  qui  précipitent 
les  hommes  dans  l'abîme  de  la  perdition 
& de  la  damnation;  car  la  cupidité  eft 
la  racine  de  tous  les  maux. 

Que  fi  nous  ne  devons  pas  nou* 
porter  à la  recherche  des  biens  de  la 
terre  qui  nous  font  nouveaux , parce 
que  nous  fommes  aflfurez  que  nous 
n'y  trouverons  pas  le  bonheur  quev 
nous  cherchons  j nous  ne  devons  pas 
auifi  avoir  le  moindre  defir  de  fça- 
voir  les  opinions  nouvelles  fur  un 
très-grand  nombre  de  queltions  dif- 
ficiles , parce  que  nous  fçavons  d'ail- 
leurs que  I’efprit  de  L’homme  n’en 
fçauroit découvrir  la  vérité.  La  phi- 
part  desqueilions  que  l’on  traite  dans, 
la  Morale  & principalement  dans  la 
Phyfique,  font  de  cette  nature  j & 
nous  devons  par  cette  raifon  nous-, 
défier  beaucoup  des  livres  que  l’on 
compofo  tous  les  jours  fur  ces  ma- 
tières tres-obfcures  8c  tres-embaraf- 
fées.  Car,  quoi qu’abfolument  par- 
lant , les  quefiions  qu’ils  contiennent 
fe  puififent  refoudre,  cependant  il  y 
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a encore  fi  peu  de  véritez  découver- 
tes , & ri  y en  a tant  d’autres  à fça- 
voir  avant  que  de  venir  à celles  dont 
traitent  ces  livres , qu’on  peut  ne  les 
pas  lire  fans  fe  hazarder  de  perdre 
beaucoup. 

Cependant  ce  n’eft  pas  ainfi  que 
les  hommes  fe  conduilent  ; ils  font 
tout  le  contraire.  Ils  n'examinent 
point  fi  ce  qu’on  leur  dit  efl  poffible. 
Il  n’y  a qu’à  leur  promettre  des  cho- 
fes  extraordinaires , comme  la  répa- 
ration de  la  chaleur  naturelle,  de 
l'humide  radical , des  éfprits  vitaux , 
ou  d’autres  chofes  qü’iis  n’entendent 
point , pour  exciter  leur  vaine  curio- 
ii té , & pour  les  préoccuper.  II  fuffit 
pour  les  ébloiiir  8c  pour  les  gagner* 
de  leur  propofer  des  paradoxes  ; de 
fe  fervir  de  paroles  obfcures , de  ter- 
mes d’influences  , de  l’autorité  de 
quelques  auteurs  inconnus  ; ou  bien 
de  faire  quelque  expérience  fort  fen- 
fibie  & fort  extraordinaire  , quoi- 
qu’elle n’ait  meme  aucun  rapport  à 
ce  qu’on  avance , car  il  fuffit  de  les 
étourdir  pour  les  convaincre. 

Si  un  Médecin , un  Chirurgien, 
un  Empirique  citent  des  pafcges 
grecs  & latins,  8c  fe  fervent  de  ter- 

L vj 
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mes  nouveaux  & extraordinaires 
pour  ceux  qui  les  écoutent , ce  font? 
de  grands  hommes.  On  leur  donne? 
droit  de  vie  8c  de  mort  : on  les  croit 
comme  des  oracles  : ils  s’imaginent 
eux-mêmes  qu’ils  font  bien  au-delîus 
du  commun  des  hommes , & qu’ils 
pénétrent  le  fond  des  chofes.  Et  fi 
l’on  efl  a (fez  indifcret  pour  témoigner 
qu’on  ne  prend  pas  pour  raifon  cinq 
ou  fix  mots  qui  ne  fignifient  & qui  ne 
prouvent  rien  j ils  s'imaginent  qu’on 
n’a  pas  Iefens  commun  , & que  l’on 
nie  les  premiers  principes.  En  effet 
les  premiers  principes  de  ces  gens-là 
font  cinq  ou  fix  mots  latins  d’un  au- 
teur , ou  bien  quelque  paflàge  grec 
s’ils  font  plus  habiles. 

II  eft  même  nécefîaire  que  les  fça- 
vans  Médecins  parlent  quelquefois 
une  langue  que  leurs  malades  n’en- 
tendent pas , pour  acquérir  quelque 
réputation  8c  pour  fe  faire  obéir. 

Un  Médecin  qui  ne  fçait  que  du- 
latin,.  peut  bien  être  eftimé  au  vil- 
lage : parce  que  du  latin  c’eft  du  grec 
8c  de  l’arabe  pour  des  païfans.  Mais  ff 
un  Médecin  ne  fçait  au  moins  lire  le' 
grec  pour  apprendre  quelque  apho- 
rifme  d’Hypocrate  , il  ne  faut  pas 
» 


Digitized  by  Google 


DÈS.  INCLINAT.  &c.  v$ 
du’ il  s’attende  de  pafler  pour  fçavant 
homme  dans  I’efprit  des  gens  de  ville,, 
qui  fçavent  ordinairement  du  latin.- 
Ainfi  les  Médecins  même  les  plus 
fçavans  connoiiTant  cette  fantailie  des 
hommes , fe  trouvent  obligez  de  par- 
ler comme  les  affronteurs  & les  igno- 
rans , & l’on  ne  doit  pas  toujours 
juger  de  leur  capacité  & de  leur  bon 
lens , par  les  choies  qu’ils  peuvent 
dire  dans  leurs  vifites.  S’ils  parlent 
grec  quelquefois , c’eftpour  charmer 
le  malade  & non  pas  la  maladie , car 
ils  fçavent  bien  qu’un  paflagegrec 
n’a  jamais  guéri  perfonne. 


CHAPITRE  V. 

ï .De  la  fécondé  inclination  naturelle  oit 
de  lyamour  propre.  II.  Il  fe  divife  en 
V amour  de  lyétre  & du  bien  être , on- 
de la  grandeur  & du  plaifir.. 

LA  fécondé  inclination  que  I’Au- 

teur  delà  nature  imprime  fans  inclination 
celle  dans  nôtre  volonté,  e’eft  l’amour  'ftTamlur 
de  nous  même  ou  de  nôtre  propre  froprt.. 
confervation.. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Dieu  aime 
cous  fes  ouvrages  -}  que  c’ell  l’amour. 
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feulqu’il a poureuxqui  les conferveî 
& qu’il  veut  que  tous  Les  efprits  créez 
avent  les  mêmes  inclinations  que  lui. 

Il  veut  donc  qu’ils  ayent  tous  une  in- 
clination naturelle  pour  leur  comer- 
vation  au(Ti  bien  que  pour  leur  bon- 
heur car  ils  ne  peuvent  être  heureux 

fans  être.  Cependant  iln'ell  pasjulte 
de  mettre  fa  derniere  fin  dans  foi-me- 
me  4 & de  ne  fe  pas  aimer  par  rap- 
port à Dieu  ; puis  qu’en  effet  n aiant 
de  nous  mêmes  aucune  bonté  ni 
aucune  fubfiflance  , n’aiant  aucun 
pouvoir  de  nous  rendre  heureux  & 
parfaits , nous  ne  devons  nous  ai-^ 

• j em’expii  mer  que  par*  rapport  à Dieu  qui 
querat  fUs  reui  Deut  être  nôtre  fouverain  bien  , 

■plu,  au  ion%  6c  nous  rendre  pariaits. 

dans  le  traité  cf  foi  & ia  raifon  nous  appren- 

de  l'Amour  ,.T  «nlon  mit  foir  Tf* 

de  Dieu , & nent  qu’il  ny  a que  Dieu  qui  ioit  le 

df  ns  ia  troi  f0Uverain  bien , 6c  que  lui  leul  peut 

n Lamy"  nous  combler  de  plaifirs  ; nous  con- 

Csr  je  ne  par-  CgVOns  facilement  qu’il  faut  donc 

l’aimer,  & nous  nous  y portons  avec 

^Ken/^w/^qèzde  facilité  i mais  fans  la  grâce, 

c’efl  toujours  imparfaitement  6c  par 

Quelque  ordn  amour  propre  que  nous  l’aimons,  je 

Ztte  veux  dire  par  un  amour  propre  , rn- 

jufte  6c  dérégie.  Car  quoi  que  nous 

l’aimions  peut-être  comme  ayant  la 
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puiflànce  de  nous  rendre  heureux , 
nous  ne  l’aimons  pas  comme  Couve- 
raine  juflice , nous  ne  l’aimons  pas 
tel  qu’il  efl.  Nous  l’aimons  comme 
un  Dieu  humainement  débonnaire 


& accommodant,  & nous  ne  voulons 
point  nous  accommoder  à fa  Loi",  à 
l’ordre  immuable  de  fes  divines  per- 
fedions.  La  charité  toute  pure  eft  lî 
au  deffus  de  nos  forces , quêtant  s’en 
faut  que  nous  publions  aimer  Dieu 
pour  lui  même  , ou  tel  qu’il  efl  en 
lui-même,  que  la  raifon  humaine 
ne  comprend  pas  facilement  que  l’on 
puifle  aimer  autrement  que  par  rap- 
port à foi , & avoir  d’autre  derniere 


tin  que  fa  propre  fatisfàdion. 

L'amou  r propre  fe  peut  divifer  en  I î. 

deux  efpéces , fçavoir  en  l’amour  de 
la  grandeur,  & en  l’amour  du  plai-  en  l'amour  de 
fîr  ; ou  bien  en  L’amour  de  fon  être}’"".  f ‘/l* 
& de  la  perfedron  de  fon  etre , & en  de  u ^an- 
i’amour  de  fon  bien  être  ou  de  ^ ** 

felicité.  1 1 


Par  l’amour  de  la  grandeur  nous 
aflfedons  la  puiflànce , l’élévation 
l’indépendance , & que  nôtre  être 
fubflfte  par  lui-même. Nous-délirons* 
en  quelquemaniére  d'avoir  l’être  né- 
cellaire  ; nous  voulons  en-  un  Cens 
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être  œmme  des  dieux.Car  il  n’y  a que 
Dieu  qui  ait  proprement  l’être , 8c 
qui  éxifte  néceftài  rement,  puifque 
tout  ce  qui  eft  dépendant  néxifte  que 
par  la  volonté  de  celui  dont  il  dé- 
pend. Les  hommes  donc  fouhaitant 
la  néceiîité  de  leur  être,  fouhaitent 
aufîi  la  puiftànce  & l’indépendance 
qui  les  mettent  à couvert  de  la  puif- 
lance  des  autres.  Mais  par  Pamour 
du  plaifîr  ils  défirent  non  pas  fimple- 
ment  Pêtre , mais  le  bien  êtres  puif- 
que le  plaifir  eft  la  maniéré  d’être 
qui  eft  la  meilleure  8c  la  plus  agréa- 
ble à Pâme  : je  dis  le  plaifir  précifé- 
ment,en  tant  que  plaifir.  Deforteque 
lr  l’on  prend  le  plaifir  en  général,  en- 
tant qu’il  contient  les  plaifirs  raifon- 
nables , aufti-bien  que  les  fenfibles 
il  me  paroît  certainque  c’eft  le  prin- 
cipe ou  le  motif  unique  de  Pamour 
naturel , ou  de  tous  les  mouvemens 
de  Pâme  vers  quelque  bien  que  ce 
puiflè  être , car  on  ne  peut  aimer  que 
ce  qui  plaît.  Si  les  Bien-heureux  ai- 
ment les  perfedions  divines , Dieu: 
tel  qu’il  eft , c’eft  que  la  vûë  de  ces 
perfedions  leur  plaît . Car  Phomme 
étant  fait  pour  connoître  & aimer 
Dieu,  il  falioit  que  la  YÛë  de  tout  ce 
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qui  efl  parfait  nous  fît  plaifir.’ 

II  faut  remarquer  que  lagrandeur, 
^excellence,  & l’indépendance  de  la 
créature^,  ne  font  pas  des  maniérés 
d’être  qui  la  rendent  plus  heureufe 
par  elles-mêmes  ; puifqu’il  arrive 
fouvent  qu’on  devient  miferable  à 
mefure  qu’on  s’aggr audit  Mais  pour 
le  plaifir,  c’efl  une  maniéré  d être  que 
nous  ne  fçaurions  recevoir  aduelle- 
ment,  fans  devenir  aduellementplus 
heureux , je  ne  dis  pas  folîdement 
heureux.  La  grandeur  & l’indépen- 
dance le  plus  fouvent  ne  font  point 
en  nous  , & elles  ne  confident  d’or- 
dinaire que  dans  le  rapport  que  nous- 
• . avons  avec  les  choies  qui  -nous  envi- 
ronnent. Mais  les  plaifirs  font  dans- 
Lame  même , & elles  en  font  des  ma- 
niérés réelles  qui  la  modifient  & qui 
par  leur  propre  nature  font  capables 
de  la  contenter.  Ainfi  nous  regardons 
l’excellence  , la  grandeur , & l’indé- 
pendance comme  des  chofes  propres 
pour  la  confervation  de  nôtre  être  y 
Sc  même  quelquefois  comme  fort 
utiles  felorr  l’ordre  de  la  nature  pour 
la  confervation  du  bien  être  : Mais  le 
plaifir  efl  toujours  la  maniéré  d’être 
del’efprit,  qui  par  elle  même  le  rend 
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heureux,  & s’il  eft  folide  le  rend  par- 
faitement content  ; de  forte  que  le 
plaifir  eil  le  bien  être , & l’amour  du 
plaifir  l’amour  du  bien  être. 

Or  cet  amour  du  bien  êtreeftplus 
fort  en  nous  que  l'amour  de  l’être  , 
& l’amour  propre  nous  fait  quelque- 
fois defirer  le  non  être , parce  que 
nous  n'avons  pas  le  bien  être.  Cela 
arrive  à tous  les  damnez , aufquels  il 
feroit  meilleur  félon  la  parole  de 
fus-Chrifi , de  n’être  point , que  d’ê- 
tre auffi  mal  qu'ils  font  : parce  que 
ces  malheureux  étant  ennemis  décla- 
rez de  celui  qui  renferme  en  lui-mê- 
me toute  la  bonté , & qui  ell  la  cau- 
fe  feule  des  plaifir  s & des  douleurs 
que  nous  fommes  capables  de  fentir  , 
il  ii'eft  pas  poflible  qu'ils  joüillènt 
de  quelque  latisfaétion.  Ils  font  & ils 
feront  éternellement  miferables,  par* 
ce  que  leur  volonté  fera  toujours  dans 
la  même  difpofition  , & dans  le  mê- 
me déreglement.  L’amour  de  foi- 
même  renferme  donc  deux  amours  , 
l’amour  de  la  grandeur  , de  la  puifi. 
fance , de  l’indépendance , & géné* 
râlement  de  toutes  les  chofes  qui  nous 
parodient  propres  pour  la  conferva- 
tion  de  nôtre  être  j & l’amour  du 
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plaifir  & de  toutes  les  chofes  qui  nous 
font  néceffàires  pour  être  bien,  c'eft- 
à-dire,  pour  être  heureux  & contens. 

Ces  deux  amours  fe  peuvent  divi- 
fer  en  plufîeurs  maniérés  : (oit  par- 
ce que  nous  fommes  compofez  de 
deux  parties  differentes,  d’ame&  de 
corps,  félon  Iefquelles  on  les  peut  di- 
vifer  j foit  parce  qu’on  les  peut  dif- 
tiiiguer  ou  les  fpecifier  par  les  diffe- 
rens  objets  qui  nous  font  utiles  pour 
nôtre  confervation.  On  ne  s'arrêtera 
pas  toutefois  à cela,  parce  que  nôtre 
deffein  n’étant  pas  de  faire  une  Mo- 
rale, il  n’eff  pas  néceflàirede  faire 
une  recherche  & une  divilion  exaéle 
de  toutes  les  chofes  que  nous  regar- 
dons comme  nos  biens,  lia  feule- 
ment etc  néceffa  ire  de  faire  cette  di- 
vifion  pour  rapporter  avec  quelque 
ordre  les  caufes  de  nos  erreurs. 

Nous  parlerons  donc  première- 
ment des  erreurs  qui  ont  pour  caufe 
l’inclination  que  nous  avons  pour  la 
grandeur,  & pout  tout  ce  qui  met  nô- 
tre être  hors  de  la  dépendance  des  au- 
tres : enfuite  nous  traiterons  de  cel- 
les qui  viennent  de  l’inclination  que 
nous  avons  pour  le  plaiffr , & pour 
tout  ce  qui  rend  nôtre  être  le  meil- 
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leur  qu’il  puiflè  être  pour  nous  on 
çui  nous  contente  le  plus. 


CHAPITRE  IV. 


ï.  De  l'inclination  que  nous  avons  pour 
tout  ce  qui  nous  éleve  au  dejjks  des 
autres.  II.  Des  faux  jugement  de 
quelques  perfonnes  de  pieté.  III. 
Des  faux  jugemens  des  fuperflitieux 
& des  hypocrites.  IV.  De  Voêt 
ennemi  de  M.  Defcartes. 


i. 


fit  l'inclina. 


TOutes  les  chofes  qui  nous 
donnent;  une  certaine  élévation 
avons  four  au  deffus  des  autres , en  nous  rendant 
vous  Vv!  PIus  Parfaits , comme  la  fcience  & la 
au-drjfns  da  Vertu-  ; où  bien  qui  nous  donnent 
muu  quelque  autorité  fur  eux,  en  nous 


rendant  plus  puiflàns , comme  les  di- 
gnitez  & les  richeflès , femblent  nous 
rendre  en  quelque  forte  indépendans. 
Tous  ceux  qui  font  au  deilous  de 
nous  , nous  révèrent  & nous  crai- 
gnent ils  font  toû  jours  prêts  à faire  ce 
qu’ii  nous  plaît  pour  nôtre  conferva- 
tion,&  ils  n’ofent  nous  nuire  ni  nous 
réfifter  dans  nos  defirs.  Ainfi  les  hom- 
mes tâchent  toujours  de  poflèder  ces- 
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avantages  qui  les  élevent  audeffus  des 
autres.  Car  ils  ne  font  pas  réflexion , 
que  leur  être  & leur  bien  être  dé- 
pendent félon  la  vérité,  de  Dieufeul. 
& non  pas  des  hommes;  & que  la 
véritable  grandeur  qui  les  rendra 
iternellement  heureux , ne  confifte 
pas  dans  ce  rang  qu’ils  tiennent  dans 
l’imagination  des  autres  hommes , 
aufîi  foibles  Sc  auffî  miferables  qu’- 
eux-mêraes , mais  dans  le  rang  ho- 
norable qu’ils  tiennent  dans  la  Rai- 
fon  divine , dans  cette  Raifon  toute 
puiiïante  qui  rendra  éternellement  à 
chacun  félon  fes  œuvres. 

Mais  les  hommes  ne  défirent  pas 
feulement  de  pofféder  effedivement 
la  fcience  & la  vertu  ; les  dignitez  & 
les  richefles,  ils  font  encore  tous  leurs 
efforts , afin  qu’on  croye  au  moins 
qu’ils  les  pofledent  véritablement.  Et 
li  l’on  peut  dire  qu’ils  fe  mettent 
moins  en  peine  de  paroître  riches  que 
de  l’être  effedivement , on  peut  dire 
aulfx  qu’ils  fe  mettent  fouvent  moins 
en  peine  d’être  vertueux  que  de  le 
paroître  : car  comme  dit  agréable- 
ment l’Auteur  des  Réflexions  Mo - 
raies  ; la  vertu  rûiroit  pas  loin , fi  lit 
y.ariné  ne  lui  tenoit  compagnie. 


Digitized  by  Google 


i$î  LIVRE  QUATRIEME. 

La  réputation  d’être  riche,  fçavant, 
vertueux , produit  dans  l’imagina- 
tion de  ceux  qui  nous  environnent, 
ou  qui  nous  touchent  de  plus  prés , 
des  difpofttions  tres-commodes  pour 
nous.  Elle  les  abbat  à nos  pieds  : elle 
les  agite  en  nôtre  faveur  : elle  leur 
infpiretous  les  mouvemensqui  ten- 
dent à la  confervation  de  nôtre  être, 
Sc  à l’augmentation  de  nôtre  gran- 
deur. Ainfî  les  hommes  confervent 
leur  réputation  comme  un  bien  dont 
ils  ont  befoin  pour  vivre  commodé- 
ment dans  le  monde. 

Tous  les  hommes  ont  donc  de  l’in- 
clination pour  la  vertu , lafcience, 
Iesdignitez , & les  richelTes , & pour 
la  réputation  de  polïèder  ces  avanta- 
ges. Nous  allons  faire  voir  par  quel- 
ques exemples  comment  ces  inclina- 
tions peuvent  les  engager  dans  l’er- 
reur. Commençons  par  l’inclination 
pour  la  vertu  ou  pour  l’apparence  de 
la  vertu. 

Les  perfonnes  qui  travaillent  fé- 
rieufement  à fe  rendre  vertueux , 
n’employent  guéres  leur  efprit  ni  leur 
tems  que  pour  connoître  la  Religion, 
& s’exercer  dans  de  bonnes  œuvres. 
Ils  ne  veulent  fçavoir , comme  fain,t 
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Paul , que  Jefus-Chrifi  crucifié , le 
remede  de  la  maladie  & de  la  corrup- 
tion de  leur  nature.  Ils  ne  fouhaitent 
point  d’autre  lumière  que  celle  qui 
leur  eft  nécefiaire  pour  vivre  chré- 
tiennement^ pour  reconnoître  leurs 
devoirs,  ôc  enfuite  ils  ne  s’appliquent 
qu’à  les  remplir,  avec  ferveur  8c  avec 
exactitude , Ainli  ils  ne  s’amufent 
guéres  à des  fciences  qui  paroillènt 
vaines  8c  fiériies  pour  leur  falut. 

On  ne  trouve  rien  à redire  à cette 
conduite,  on  l’eftime  infiniment  ; on 
fe  croiroit  heureux  de  la  tenir 
exadement,  8c  on  fe  repent  même  de 
ne  l’avoir  pas  allez  fuivie.  Mais  ce 
que  l’on  ne  peut  approuver 
qu’étant  confiant  qu’il  y a des  fcien-  'q»'iqua  f «H 
ces  purement  humaines  tres-certai-£0””£  de 
nés  & allez  utiles,  qui  détachent  l’ef- 
prit  des  chofes  fenfibles  , 8c  qui  l’ac- 
coutument ou  le  préparent  peu  à peu 
à goûter  les  véritez  de  l’Evangile  ; 
quelques  perfonnes  de  pieté , fans  les 
avoir  éxaminées  , les  condamnent 
trop  librement , ou  comme  inutiles , 
ou  comme  incertaines. 

Il  eft  vrai  que  la  plupart  des  fcien- 
ces  font  fort  incertaines  & fort  inuti- 
les. On  ne  fe  trompe  pas  beaucoup  de 


il. 

rVft  üesfattx  /«' 
^ gemens  de 
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/croire  qu’elles  ne  contiennent  qtH5 
-des  vérkezde  peu  d’ufage.  II  eft  per- 
mis de  ne  les  étudier  jamais  -,  8c  ^ il 
vaut  mieux  les  méprifer  tout-a-fait , 
que  de  s’en  Iailîer  charmer  & éblouir. 
Néanmoins  on  peut  aiïurer  qu’il  eft 
tres-néce (Taire  de  fçavoir  quelques 
véritez  de  Métaphyfîque.  La  connoif- 
fance  de  la  caufe  universelle  ou  de 
l’exiftence  d’un  Dieu  eft  abfolumenc 
néceftaire,  puifque  même  la  certitude 
de  la  foi  dépend  de  la  connoiffance 
que  la  raifon  donne  de  l’éxiftence 
d’un  Dieu.  On  doit  fçavoir  que  c’eft 
fa  volonté  qui  fait  8c  qui  régie  la  na- 
ture; que  la  force  ou  la  puiuance  des 
caufes  naturelles  n’eftque  fa  volonté, 
en  un  mot  que  toutes  chofes  dépen- 
dent de  Dieu  en  toutes  manières.^ 

II  eft  néceffàire  aufti  deconnoître 
ce  que  c’eft  quela  vérité,  les  moyens 
de  la  difcerner  d’avec  l’erreur,  la  dif- 
tindion  qui  fe  trouve  entre  Iesefprits 
8c  les  corps , les  conféquences  que 
l’on  en  peut  tirer , comme  l’immor- 
talité de  I’ame,  &plufieurs  autres 
femblables  qu’on  peut  connoître 
avec  certitude. 

La  fcience  de  l’homme  ou  de  for-  j 
même  eft  une  fcience  que  l’on  ne  j 

peut  , 
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peut  raifonnablement  mépriferj  elle 
jeft  remplie  d’une  infinité  dechofes 
qu’il  eft  abfolument  néceftaire  de 
connoître  pour  avoir  quelque  juftef- 
fe  & quelque  pénétration  d’efprit^ 
Et  l’on  peut  dire  que  fi  un  homme 

frofiier  & ftupide , efi  infiniment  au 
elïus  de  la  matière , parce  qu’il  fçait 
qu'il  eft,  & que  la  matière  ne  le  fçait 
.pas  ; ceux  qui  connoiftent  l’homme , 
font  beaucoup  au  deftus  des  perfon- 
nes  grofliéres  & ftupides  , parce 
qu'ils  fçavent  ce  qu’ils  font,  & que  les 
autres  ne  le  fçavent  point. 

Mais  la  fcience  de  l’homme  n’eft 

Î>as  feulement  eftimable,  parce  qu’el- 
e nous  éleve  au  deftus  des  autres  ; 
elle  I’eft  beaucoup  plus  parce  qu’elle 
nous  abbaifte  , & qu'elle  nous  humi- 
lie devant  Dieu.  Cette  fcience  nous 
Fait  parfaitement  connoître  la  dépen- 
dance que  nous  avons  de  lui  en  tou- 
tes chofes  , 8c  même  dans  nos  aétions 
les  plus  ordinaires  : Elle  nous  décou- 
vre manuellement  la  corruption  de 
nôtre  nature  • Elle  nousdifpofe  à 
recourir  à celui  qui  feul  peut  nous 
guérir  , à nous  attacher  à lui,  à nous 
défier  8c  nous  détacher  de  nous-mê- 
me,&  elle  nous  donne  ainfi  plufieuis 
' Tome  Ils  ‘ ‘ $JL 
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difpofitions  d'efprit  très  - propres 
pour  nous  foûmettre  à la  grâce  de 
l’Evangile. 

* On  ne  peut  guéres  fe  palier  d’avoir 
au  moins  une  teinture  grofiiére , & 
une  connoiffance  généràle  des  Mathé- 
matiques & de  la  nature.  On  doit 
avoir  appris  ces  fciences  dés  fa  [eu- 
nette:  Elles  détachent  l'efprit  descho- 
fes  ferifîôles , & elles  l’empêchent  de 
devenir  moû  8c  efféminé  : elles  font 
allez  -d’ufage  dans  la  vie  : elles  nous 
portent  même  à Dieu  ; la  connnoif- 
fance  de  la  nature  le  faifant;  par  èlïei 
même  ,8c  celle  des  Mathématiques, 
par  le  dégoût  qu’elle  nous  infpire , 
pour  les  fauffes  imprellions  de  nos 
fens. 

Les  perfonnes  de  vertu  ne  doivent 
point  méprifer  ces  fciences,  ni  les  re- 
garder comme  incertaines  ou  comme 
inutiles,  s’ils  ne  font affurez de  les 
àvoiraffez  étudiées  pour  en  juger  fo- 
Iidement.il  y en  a affez  d’autres  qu’ils 
peuvent  hardiment  méprifer.  Qu’ils 
condamnent  au  feu  Jes  Poètes  & les 
Philofophes  Payens , les  Rabbins  , 
quelques 1 Hiflo riens  , 8c  un  grand 
nombre  d’ Auteurs  qui  font  la  gloire 

l'érudition  de  quelques  fçavans,on 
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iie  s’en  mettra  guéres  en  peine.  Mais  * 
qu’ils  ne  condamnent,  pas  la  connoif- 
fancede  la  nature  comme  contraire  à 
la  Religion  ; puifque  la  nature  étant 
^réglée  par  la  volonté  de  Dieu  , la  vé- 
ritable connoiflance  de  la  nature  nous 
fait  connoître  & admirer  la  puiflàn- 
ce,  la  grandeur,  & la  fageiTe  de  Dieu. 

Car  enfin  ilfemblequeDieu  ait  for- 
mé l’universafinquelesefprits  l’étu- 
dient, & que  par  cette  étude  iis  foient 
portez  à connoître  & à révérer  font 
Auteur.  De  forte  que  ceux  qui  con- 
damnent l’étude  de  la  nature,  fem- 
blent  s’oppoübr  à la  volonté  de  Dieu; 
fi  ce  n’eft  qu’ils  prétendent  que  de- 
puis le  péché  i’efprit  de  l’homme  ne 
foit  pas  capable  de  cette  étude.  Qu’ils 
nedifent  pas  auffi  que  la  connoiflàn- 
ce  de  l’homme  ne.  fait  que  l’enfler 
lui  donnerde  la  vanité,  a caufe 
que  ceux  qui  paflent  dans  le  monde 
pour  avoir  une  parfaite  connoiflance 
.de  l'homme,  quoique  fouvent  ils  le 
connoiflènt  tres-mal,  font  d’ordinai- 
re pleins  d’un  orgueil  infupportable. 

Car  il  efl  évident  que  l’on  ne  peut  fe 
bien  connoître^  fans  fentir  fes  foiblef- 
fes  & fes  miferes,  . jj. 

Aufli , ce-ne  font  pas  les  perfonnes  oc>  u û / 

Mij 
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i„  dune  véritable  &folide  piété,  qui 
/upcriiineux  COIMjamnent  ordinairement  ce  qu’ils 
ZJa.  hf<"  n’entendent  pas , ce  font  plutôt  les 
fuperltitieux  & les  hypocrites.  Les 
fuperllitieux  par  une  crainte  fervile , 
& par  une  haifelfe  & une  foibleife 
d’efprit , s’effarouchent  dés  quils 
voyent  quelque  efprit  vif  & péné- 
trant. Il  n'y  a par  exemple  qu’à  leur 
donner  des  raifons  naturelles  du 
tonnerre  &:  de  fes  effets,  pour  etre  un 
athée  dans  leur  efprit.  Mais  les  hypo- 
crites par  une  malice  de  démon  je 
transforment  en  Anges  de  lumière. 
Ils  fe  fervent  des  apparences  des  vérr- 
- tez  faintes  8c  reverées  de  tout  le  mon- 
de, pour  s’oppofer  par  des  intérêts 
particuliers  à des  véritez  peu  con- 
nues & peu  eftimées.  Ils  combattent 
la  vérité  par  l’image  delà  vérité  j 8ç 
fe  moquant  quelquefois  dans  leur 
cœur  de  ce  que  tout  le  monde  refpeo 
te , ils  s’établiifent  dans  l’efprit  des 
hommes  une  réputation  d autant  plus 
folide  8c  plus  à craindre , que  lacho- 
fe  dont  ils  ont  abufé  eft  plus  fainte. 

Ces  perfonnes  font  donc  les  plus 
forts , les  plus  puilfans  & les  plus  re- 
doutables ennemis  de  la  vérité.  11  elj 
vrai  qu’ils  font  allez  rares,  mais  il  eQ 
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faut  peu  pour  faire  beaucoup  de  mal* 
L’apparence  de  la  vérité  8c  de  la  ver- 
tu fait  fouventphis  de  mal  que  la  vé- 
rité & la  vertu  ne  font  de  bien  ; car  il 
ne  faut  qu’un  hypocrite  adroit  pour 
renverferce  que  plufîeurs  perfonnes 
vraiment  fages  & vertueufes  ont  édi- 
fié avec  beaucoup  de  peines  & de  tra- 
vaux. 

M . Defcar tes  par  exemple  a prouvé  I v. 

cfémonfîrativement  iéxiftence  d’un  De 
Dieu,  l’immortalité  de  nos  âmes, 
plufîeurs  autres  quellions  Metaphy- 
fiqueSjUn  très-grand  nombre  de  quef- 
tionsde  Phifîque  , & nôtre  fiécle  lui 
a des  obligations  infinies  pour  les  vé- 
ritez  qu’il  nous  a découvertes.  Voici 
cependant  qu’il  s'élève  un  petit  hom- 
me, ardent  & vehement  déclamateur, 
refpedé  des  peuples  à caufe  du  zele 
qu’il  fait  paroître  pour  leur  Reli- 
gion : il  compofe  des  Livres  pleins 
d’injures  contre  lui,  & il  i’accufe  des 
plus  grands  crimes.  Defcavtes  efl  un 
Catholique,  il  a étudié  i'ous  les  PP. 
Jefuites  , il  a Couvent  parlé  d’eux 
avec  eflime.  Cela  fuffit  à cet  efprit 
malin  pour  perfuader  à des  peuples 
ennemis  de  nôtre  Religion  , 8c  faci- 
les à exciter  fur  des  chofes  auiîi  déii- 

M üj 
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oates  que  font  celles  de  la  Religion , 
que  c’eftunémiflàire  des  Jeftiites , & 
qtii  a de  dangereux  defïeiils  : parce 
quë  les  moindres  apparences  de  véri- 
té fur  des  matières  de  foi  ont  plus  de 
force  fur  les  efptits , que  Iesvéritez 
réelles  & effectives  des  cnofès  de  Phy- 
fique  ou  de  Mataphyfique,defqnelles 
on  fe  met  fort  peu  en  peine.  M.  Def- 
eartes  a écrit  dé  l’exiftence  de  Dieu* 
C’en  eft’aflez  à ce  calomniateur  pour 
exercer  fori  faux  zele , & pour  op- 

Înrimer  toutes  les  véritez  que  défend 
on  ennemi-  II  l’accufe  d’être  un 
athée,  8c  même  d’enfeigner  finement 
8c  fecretément  I’athéïfme  , ainfi  que 
cet  infâme  athée  nommé  Vanino  qui 
fut  brûlé à'TouIoufe,  lequel  couvrait 
fà  nialicé  & fort  impiété  en  écrivant 
jfoür  I’exiftence  d’uii  Dieu  -,  car  une 
des  raifons  qu'il  apporte  que  fon  en- 
nemi eft  un  athée,  c’eft'qu  il  écrivoit 
contre  les  athées , comme  faifoit  Va-' 
riino  qhi  pour  couvrir  fon  impiété 
écrivoit  contre  les  athées. 

G’eft  ainfi  qu’on  opprimela  vérité’ 
lôrfqü’On  eft  foûtenU  par  les  appa- 
• rencesde  la  vérité,  8c  que  l’oii's’eft 
acquis  beaucoup  d’autorité  fur  les. 
efprits  foibles.  Latérite  aime  la  dou- 
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çéur  &.  la  paix , &.  toute  forte  qu’elle 
eft,  elle  cède  quelquefois  à.I’orgueilj 
& à Iaiiertédu,menfonge  qui  fepare 
& qui  s’arme  de  fes  apparences.  Elle 
fçait  bien  que  l’erreur  ne  peut  rie# 
contr’elle  j.&.fi  elle  demeure  quel- 
que tems  comme  proferite  & dans 
robfcurité  , ce  n’eft.qpe  pour  atten- 
dre des  occalions  plus  favorables  de 
fe  montrer  au,  jour  : car  enfin  elle 
paraît  prefque  toujours  plus  forte  & 
plus  éclatante  que  jamais,  dans  le- 
lieu  môme  de  fon  opprelTion. 

On  n’ell  pas  furpris  qu’un  ennemi: 
de  M.  Defcar tes ,qu’un  homme  d’une; 
Religion:  différente  de  la  Tienne, 
qu’un  ambitieux  qui,  ne  fonge  qM:à> 
s’élever  fur  les.  ruines  des.perfonnes; 
qui  font  au  deffus  de  lui , qu’un  dèr 
clamateur  fans  jugement , que  Voët 
parle  avec  mépris  de  ce  qu’il  n'en- 
tend pas  , 8e  qu’il  ne  veut  pas  enten- 
dre. Mais  on  a raifon  de  s'étonner 
que  des  gens  qui  ne  font  ennemis  ni 
deM.  Defcartes,  ni  de  (à-.  Religion,., 
ayent  pris  des  fentimens  d’averfion 
& de  mépris  contre  lui , à caufe  des 
in  jures  qu’ils  ont  tués  dans  des  Livres 
compofez  par  l’ennemi  de  fa  perfon- 
ne  & de  fa  Religion. 

M iiij 
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Le  Livre  de  cet  Hérétique  qui  & 
pour  titre,  Defperata  cau/a  Papatâs  , 
fait  aTez  voir  fon  impudence  , font 
ignorance  , fon  emportement , & le 
defir  qu’il  a de  paraître  zélé , pour 
acquérir  par  ce  moyen  quelque  ré- 
putation parmi  les  liens.  Ainfi  ce 
n'eft  pasun  homme  qu'on  doive  croi- 
re fur  fa  parole:  Car  de  même  qu’on 
ne  doit  pas  croire  toutes  les  fables 
qu'il  a ramalïées  dans  ce  Livre  con- 
tre nôtre  Rebgion-,  l’on  ne  doit  pas 
aulTi  croire  fur  fa  parole  les  accu fa- 
tions  atroces  & injurieufes  qu'il  a 
inventées  contre  fon  ennemi. 

II  ne  faut  donc  pas  que  des  hom- 
mes -raifonnables  felaillent  perfuader 
que  M.  Defcartes  elt  un  homme  dan- 
gereux , parce  qu'ils  l’ont  iû  dans- 
quelque  Livre,  ou  bien  parce  qu'ils 
l’ont  oiii  d re  à quelques  perfonnes 
dont  ils  refpedent  la  pieté.  II  n’eft 
pas  permis  de  croire  les  hommes  fur 
leur  parole,  Iorfqu’ils  accufent  les 
autres  des  plus  grands  crimes.  Ce 
n'eft  pas  une  preuve  fuffifante  pour 
croire  une  chofe,  que  de  l’entendre 
dire  par  un  homme  qui  parle  avec  zé- 
lé & avec  gravité.  Car  enfin  ne  peut- 
on  jamais  dire  des  faufifetez  8c  des  fat*- 
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tîfes  de  la  même  maniéré  qu’on  dit 
de  bonnes  chofes  , principalement  li 
l’on  s’en  eft  laifïe  perfuader  par  fini- 
plicité  8c  par  foibleflè. 

II  eft  facile  de  s’inftruire  de  la  vé- 
rité ou  de  la  fauftèté  des  accufations 

Î pie  l’on  forme  contre  M.  Defcartes  ; 
es  écrits  font  faciles  à trouver , 8c 
fort  aifez  à comprendre,  lorfqu’on 
eft  capable  d’attention.  Qu’on  Iife 
donc  les  ouvrages,  afin  que  l’on  puifi- 
fe  avoir  d’autres  preuves  contre  Iur 
qu’un  fimple  oui-dire  j 8c  j’efpcre 
qu’aprés  qu’on  les  aura  lus  8c  qu’on 
les  aura  bien  méditez,  onnel’accu- 
fera  plus  d’athéïfme,  & que  l’on  aura 
au  contraire  tout  le  refped  qu’on 
doit  avoir  pour  un  homme  qui  a dé- 
montré d’une  maniéré  tres-fimple  8c 
tres-évidente  , non  feulement  I’exif- 
tence  d’un  Dieu  8c  l’immortalité  de 
l’ame , mais  aufli  une  infinité  d’au-- 
très  véritez  qui  avoient  été  incon- 
nues jufques  à fon  tenis.- 
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CHAPITRE  VIL. 

Dit  deftr  de  la  fcience , & des  juge- 
ment des  faux  J ça?  ans. 

L’Esprit  de  l’homme  a fans 
doute  fort  peu  de  capacité  8c 
d’étendtië , 8c  cependant  il  n’y  a rien 
qu  il  ne  fouhaite  defçavoir.  Toutes, 
les  fciences  humaines  ne  peuvent  con- 
tenter les  delirs , 8c  fa  capacité  ell  li 
étroite, qu’il  ne  peut  comprendre  par- 
faitement une  feule  fcience  particu- 
lière. Il  eil  continuel iement  agité,  & 
il  délire  toujours  de  fçavoir  ; fait  par- 
ce qu’il  efpere  trouver  ce  qu’il  cher- 
che , comme  nous  avons  dit  dans  les 
Chapitres  précedens;  fait  parce  qu’il 
fe  perluadeqtié  fan  ame  & fan  efprit 
s'agrandiflcnt  par  la  vaine  pollèflion 
de  quelque  connoillancé  extraordi- 
naire. Le  délir  dérègle  de  fan  bon- 
heur & de  fa  grandeur  fait  qu’il  étu- 
die toutes  les  fciences,  efperant  trou- 
ver fan  bonheur  dans  les  fciences  de 
Morale,  8c  cherchant  cette  faude 
grandeur  dans  les  fciences  fpéculati- 
v.es y & dans  toutes  ces  fciences  vai* 
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nés  & extraordinaires , qui  élevent 
dans  l'efprit  de  ceux  qui  ies  ignorent 
ceux  qui  ies  portedent. 

D’où  vient  qu’il  y a des  perfonnes 
qui  partent  toute  leur  vie  à lire  des 
Rabbins , & d’autres  Livres  écrits 
dans  les  langues  étrangères,  obfcures 
8c  corrompues,  8c  par  des  Auteurs 
fans  goût  8c  fans  intelligence  ; fi  ce 
n’ert  parce  qu’ils  fe  perfuadent , que 
lorfqu’ils  fçavent  les  langues  orien- 
tales, ils  font  plus  grands  8c  plus  éle- 
vez que  ceux  qui  les  ignorent  ? Et 
qui  peut  les  foûtenir  dans  leur  tra- 
vail ingrat,  défagreable , pénible  8c 
inutile,  fi  ce  n’dtrefpérancedequeh. 
que  élévation , & la  vue  de  quelque 
vaine  grandeur?  En  effet  on  les  re- 
garde comme  des  hommes  rares  ; on 
leur  fait  des  compiimens  fur  leur 
profonde  érudition  ; on  les  écoute 
plus  volontiers  que  les  autres:  8c  quoi 
qu’on  puiffe  dire  que  ce  font  ordi- 
nairement les  moins  judicieux,quand 
ce  ne  feroit  qu’à  caufe  qu’ils  ont  em- 
ployé toute  leur  vie  à une  chofe  fort 
inutile,  <Sc  qui  ne  peut  les  rendre  ni 
plus  l'ages  , ni  plus  heureux  ; nean- 
moins on  s’imagine  qu’ils  ont  beau- 
coup plus  d’efprit , 8c  de  juge* 

M vj. 
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ment  que  les  autres,  étant  plus  favans1 
dans  l’origine  des  mots , on  fe  iaifïe 
perfuader  qu’ils  font  fçavans  dans  la' 
nature  des  choies. 

C’eftpour  la  même  rai  Ion  que  les 
Aftronomesemployent  leur  tems  <5c 
leur  bien  pour  fçavoir  au  jufte,  ce 
qu’il  eCl  non  feulement  inutile , mais 
impolïible  de  fçavoir.  Ils  veulent 
trouver  dans  le  cours  des  planètes 
une  exaéte régularité  qui  ne  s’y  ren- 
contre jamais  , 8c  dreller  des  tables 
Agronomiques  pour  prédire  des  ef- 
fets, dont  ils  ne  connoiffent  pas  les 
caufes.  Ils  ont  fait  la  Scnelcgraphie , 
ou  la  Géographie  de  la  Lune,  comme' 
fi  l’on  avoit  quelque  defièin  d’jr 
voyager.  Ils  l’ont  déjà  donnée  err 
partage  à tous  ceux  qui  font  illuftres 
dans  l’Aftronomie  : il  y en  a peu  qui 
n’ayent  quelque  province  en  ce  pais,, 
comme  une  récompenfe  de  leurs 
grands  travaux  ; 8c  je  ne  fçai  s’ils  nej 
' tirent  point  quelque  gloire  d’avoir 
été  dans  les  bonnes  grâces  de  celui- 
qui  leur  a diftribué  fi  magnifique- 
ment ces  Royaumes. 

D’où  vient  que  ces  hommes  rar— 
fonnables  s’appliquent  fi  fort  à cette? 
&ience,  & demeurent  dans  des  er?*' 
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Tenrstres-grofliéres  à l’égard  des  vé-- 
ritezqu’il  leur  efl  tres-utile  de  fça- 
voir  j fi  cen’eft  qu'il  leurfemble  que1 
c’efl  quelque  cliofe  de  grand  que  de 
connoître  ce  qui  fe  pâlie  dans  le  Ciel? 
La  connoilîance  delà  moindre chofe; 
qui  fe  pâlie  là  haut,  leur  femble 
plus  noble,  plus  relevée , 8c  plus  di- 
gne de  la  grandeur  de  leur  efprit,  que 
la  connoilTanee  des  choies  viles , ab- 
]eétes  8c  corruptibles,  comme  fonr 
leïon  leur  fentiment  les  feuls  corps 
fublunaires.  La  noblelle  d’une  fcien- 
ce  fe  tire  delà  noblelle  de  fon  objet  r 
G’efi  un  grand  principe  ! La  con- 
noifiance  du  mouvement  des  corps 
inaltérables  8c  incorruptibles  efidonc 
la  plus  haute  8c  la  plus  relevée  de 
toutes  les  fciences;  Ainli  elle  leur  pa- 
raît digne  de  là  grandeur  & de  l’ex- 
cellence de  leur  efprit. 

C eft  ainfi  que  les  hommes  fe  laifi- 
fent  éblouir  par  une  faufîè  idée  de' 
grandeur  qui  les  flatte  8c  qui  lês 
agite.  Dés  que  leur  imagination  en1 
ell  frappée  , elle  s’abbat  devant  ce‘ 
fantôme-;  elle  le  révéré , 8c  elle  ren— 
verfe  8c  aveugle  la  raifon  qui  en  doit' 
piger.-  Il  femble  que  les  hommes  rê- 
vent quand,  ils  jugent  des  objets  de. 
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leur  patfioa,  & qu’ils  manquent  de 
fens  commun.  Car  enfin  qu’y  a-t-il 
de  grand  dans  la  connoiffance  des 
mouvemens  des  Planètes  , & n’en 
fçavons-nous  pas  allez  préfentement 
pour  régler  nos  mois  & nos  années  ? 
Qu’avons-nous  tant  à faire  de  Ra- 
voir li  Saturne  ell  environné  d’un 
anneau  ou  d’un  grand  nombre  de  pe- 
tites lunes  , & pourquoi  prendre  par- 
ti là-deffus?  Pourquoi  fe  glorifier 
d’avoir  prédit  la  grandeur  d’une 
éclypfe , où  l’on  a peut-être  mieux 
rencontré  qu’un  autre,  parce  qu’on 
a été  plus  heureux  ? Ii  y a des  per- 
fonnesdeflinées  par  l’ordre  du  Prince 
à obferver  les  alires  , contentons- 
nous  de  leurs  obfervations.  Ils  s’ap- 
pliquent à cet  emploi  avec  raifon, 
car  ils  s’y  appliquent  par  devoir  : 
c’elt  leur  affaire.  Ils  y travaillent 
avec  fuccés , car  ils  y travaillent  fans 
celle  avec  art  , avec  application  8c 
avec  toute  l’exactitude poffible  : rien 
ne  leur  manque  pour  y réiiffir.  Ainfi 
nous  devons  être  pleinement  fatis — 
faits  fur  une  matiérequi  nous  touche 
fi  peu  , Iorfqu  ils  nous  font  part  de 
leurs  découvertes. 

XL  elt  bon  que  plufieurs  perfonnes' 
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Rappliquent  à l’anatomie , pu ifqu’ H 
elt  extrêmement  utile  delà  fçavoir, 
Sc  que  les  connoilîances  aufquelles 
nous  devons  afpi ter  , font  celles  qui 
nous  font  les  plus  utiles.  Nous  pou- 
vons & nous  devons,  nous  appliquer 
à ce  qui  contribué  quelque  chofe  à 
nôtre  bonheur , ou  plutôt  au  foula- 
gement  de  nos  inii rmitez  & de  nos. 
miferesi  Mais  palier  toutes  les  nuits 
pendu  à une  lunette  pour  découvrir 
dans  les  cieux  quelque  tache  ou  queL 
que  nouvelle  planète , perdre  fafanté 
& fort  bien , & abandonner  le  foin  de 
fes  affaires  pour  rendre  reglement 
vifite  aux  étoiles , 8c  pour  en  mefu- 
rer  les  grandeurs  & les  fituations  ; il. 
me  femble  que  c’elt  oublier  entière- 
ment 8c  ce  qu’on  elt  prélèntement  8c 
ce  qu’on  fera  un  jour. 

Et  qu’on  nedife  pas  quec’eff  poiir 
reconnoîtrc  la  grandeur  de  celui  qui: 
a fait  tous  ces  grands  objets.  Le  moin- 
dre moucheron  rhanifelte  davantage: 
la  puillance  St  la  fagelîe  de  Dieu  , à 
ceux  qui  le  conlidérent  avec  atten- 
tion, 8c  fans  être  préoccupez  de  fa: 
petitellè  , que  tout  ce  que  les  Alt ro— 
nomes  fçaventdes  cieux.. Neanmoins, 
les.  hommes  né.  font  pas  faits  pour; 
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examiner  toute  leur  vie  les  mouche- 
rons & Iesinfeâes  ; & l’on  n’approu- 
ve pas  trop  la  peine  que  quelques 
personnes  le  font  données  pour  nous 
apprendre  comment  font  faits  les 
poux  de  chaque  efpece  d’animal , 8c 
les  transformations  de  differens  vers 
en  mouches  & en  papillons.  II  eft 
permis  de  s’amufer  à cela  quand  on 
n’a  rien  à faire  8c  pour  fe  divertir j 
mais  les  hommes  ne  doivent  point  y 
employer  tout  leur  tems , s’ils  ne  font 
infenfibles  à leurs  miferes. 

Ils  doivent  incelfamment  s’appli- 
quer à la  connoilFance  de  Dieu  8c 
d’eux-mêmes  ; travailler  férieufe- 
ment  à fe  défaire  de  leurs  erreurs  8c 
de  leurs'  préjugez , de  leurs  pallions 
8c  de  leurs  inclinations  au  péché  -,  re- 
chercher avec  ardeur  les  véritez  qui 
leur  font  les  plus  néceffaires.  Car 
enfin  ceux-là  font  les  plus  judicieux 
qui  recherchent  avec  plus  de  foin  les 
véritez  les  plus  folides. 

La  principale  caufe  qui  engage  les 
hommes  dans  de  faillies  études  , c’eft 
qu’ils  ont  attaché  1 idée  de  fçavant  à 
des  connoillances  vaines  8c  infrue- 
tueufes  , au  lieu  de  ne  l’attacher' 
qu’aux  fciences  folides  8c  nécedkires^ 
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Car  quand  un  homme  fe  met  entête 
de  devenir  fçavant , 6c  que  ï’efprit  de 
polymathie  commence  à l’agiter  ; 
ü n’examine  guéres  quelles  font  les 
fciences  qui  lui  font  les  plus  nécef- 
faires , foit  pour  fe  conduire  en  hon-r 
néte  homme , foit  pour  perfe&ion- 
ner  fa  raifon:  il  regarde  feulement 
• ceux  qui  patient  pour  fcavans dans 
le  monde  , 6c  ce  qu  il  y a en  eux  qui 
les  rend  confîdcrables.  Toutes  les 
fciences  les  plus  folides  8c  les  plus 
nécelfaires  étant  alfez  communes , el- 
les ne  font  point  admirer  ni  refpe&er 
ceux  qui  les  polfedent  ; car  on  re- 
garde fans  attention  8c  fans  émotion 
les  choies  communes , quelques  bel- 
les 6c  quelques  admirables  qu  elles 
foient  en  elles-mêmes.  Ceux  qui  veu- 
lent devenir  fçavans , ne  s’arrêtent 
donc  guéres  aux  fciences  nécelfaires, 
à la  conduite  de  la  vie  8c  à la  per- 
feétion  de  Tefprit.  Ces  fciences  ne 
réveillent  point  en  eux  cette  idée  des 
fciences  qu’ils  fe  font  formée,  car 
ce  ne  font  point  ces  fciences  qu’ils 
ont  admirées  dans  les  autres  , 8c 
qu’ils  fouhaitent  qu’on  admire  en 
eux. 

L’Evangile  6c  la  Morale  font  des 
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connoillànces  trop  communes  Sc 
trop  ordinaires  , ils  fouhaitent:  de. 
fçavoir  la  critique  de  quelques  ter— 
mes  qui  fe  rencontrent  dans  les  Phi- 
lofophes  anciens , ou  dans  les  Poètes 
Grecs.  Les  langues,  & principale- 
ment celles  qui  ne  font  pointe  en 
ufage  dans  leur  pars , comme  l’Arabe 
8c  le  Rabbinage  ou  quelques  autres 
femblables  , leur  paroifl'ent  dignes 
de  leur  application  & de  leur  étude. 
S’ils  lifent  P Ecriture  Sainte , cen’efl 
pas  pour  y apprendre  la  Religion  8c 
la  pieté.  Les  pointsde  Chronologie,, 
de  Géographie,  8c  les  difficultez  de 
Grammaire,  les  occupent  tout  en- 
tiers : ils  délirent  avec  plus  d’ardeur 
la  connoiüance  de  ces  chofes , que  les. 
véritez  falutaires  de  l'Evangile.  Ils- 
veulent  polleder  dans  eux-mêmes  la 
fcience  qu  ils  ont  admiré  fottement 
dans  les  autres , 8c  que  les  fots  ne 
manqueront  pas  d’admirer  dans  eux* 
De  même  dans  les  connoillànces 
de  la  nature,  ils  ne  recherchent  gué- 
res  les  plus  utiles,  mais  les  moins 
communes.  L’anatomie eft  trop  balle 
pour  eux  , mais  l’aftronomie  ellplus 
relevée.  Les  expériences  ordinaires 
fç>nt  peu  dignes  de  leur  application*. 
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mais  ces  expériences  rares  & furpre- 
rïarites  qui  ne  nous  peuvent  jamais 
éclairer  I’efprit  , font  celles  qu’ik 
obfervent  avec  plus  de  foin. 

Les  hiftoires  les  plus  rares  & les 
plus  anciennes  font  celles  qu’ils  font 
gloire  de  fçavoir.  Ils  ne  fçavant  pas 
la  généalogie  des  Princes  qui  régnent 
prefentement  ; 8c  ils  recherchent, 
avec  foin  celle  des  hommes  qui  font 
morts  il  y a quatre  mille  ans.  Ils 
négligent  d’apprendre  les  hiftoires- 
de  leur  tems  les  plus  communes  , 

& ils  tâchent  de  fçavoir  exaélement  * 
les  fables  8c  les  tidions  des  Poètes* 

Ils  ne  connoiftent  pas  même  leurs 

Sropres  parens  ; mais  fi  vous  le  fou- 
aitez,  ils  vous  apporteront  plulieurs 
autoritez  pour  vous  prouver  qu’un 
Cytoyen  Romain  étoit  allié  d un 
Empereur,  8c  d’autres  chofes  fem- 
blables. 

A peine  fçavent-ils  le  nom  des  vê- 
temens  ordinaires  dont  on  le^  fert  de 
leur  tems , & ils  s’amufent  à la  re- 
cherche de  ceux  dont  fe  fervoient  les 
Grecs  8c  les  Romains.  Les  animaux 
de  leur  pais  leur  font  peu  connus , de 
ils  ne  craindront  pas  d’emploier  plu- 
fieurs  années  à compofer  de  grands 
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volumes  fur  les  animaux  de  la  Bible,* 
pour  paraître  avoir  mieux  deviné 
que  les  autres  ce  que  lignifient  des 
termes  inconnus..  Un  tel  livre  fait  Ies^ 
de  lices  de  fou  Auteur  & des  fçavans 

?ui  le  Iifent:  parce  qu  étant  tout  cou-’ 
u de  partages  Grecs , Hebreux , Ara- 
bes , &c.  de  citations  de  R abbins , 8c- 
d autres  Auteurs  obfcurs  & extraor- 
dinaires, il  fatisfait  la  vanité  de  fon 
Auteur,  & lafctte  curiolité  de  ceux 
quile  Iifent,  qui  fecroirontaufli  plus* 
fçavans  queles  autres, quand  ils  pour- 
* ront  alîiirer  avec  fierté  , qu’il  y a lix 
mots  différens  dans  l’Ecriture  pour 
lignifier  un  lion,  ou  quelque  chofe  de 
femblable. 

La  carte  de  leur  pais  ou  même  deï 
leur  ville  leur  ertfouvent  inconnue, 
dans  le  tems  qu’ils  étudient  les  cartes 
de  la  Grèce  ancienne , de  l’Italie,  des 
Gaules  du  tems  de  Jules  Céfar,  ou  les 
rués  & les  places  publiques.de  l’an- 
cienne Rome.  Lzbor  jiultorum , dit  le 
Sage,  afflige t eos , qui  nefcimt  irîurbem 
pergere  : ils  ne  fçavent  pas  le  chemin 
de  leur  ville,  8c  ils  fe  fatiguent  forte- 
ment dans  des  recherches  inutiles.  Ils- 
ne  fçavent  pas  les  loix  ni  les  coutu- 
mes des  lieux  où  ils  vivent j mais  ils 
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étudient  avec  foin  le  droit  ancien,  les 
ïoix  des  douze  tables , les  coutumes 
des Lacedemoniens,  ou  des  Chinois, 
ouïes  ordonnances  du  Grand  Mogol. 
Enfin  ils  veulent  fçavoir  toutes  les 
,chofes  rares  , extraordinaires , éloi- 
gnées , & que  les  autres  ne  i'çavent 
pas  ; parce  qu’ils  ont  attaché  par  un 
renverfement  d'efprit  l’idée  de  fça- 
vans  à ces  choies , & qu’il  fuffit  pour 
être  eflimc  fçavant  de  fçavoir  ce  que 
les  autres  ne  fçavent  pas  , quand  mê- 
me on  ignorerait  les  véritez  les  plus 
nécellàires  & les  plus  belles. II  elt  vrai 
que  la  connoillance  de  toutes  ces  cho-  ' 
fes  8c  d'autres  femblables  eüappel- 
lee  fcience,  érudition,  do&rinej’u- 
fage  i’a  voulu:  mais  il  y a une  fcien- 
ce  qui  n'eft  que  folie  8c  que  fottife 
félon  l’Ecriture:  Dotfrma  flultorum 
fatuitas.  Je  n’ai  point  encore  remar- 
qué que  le  Saint  »Efprit  qui  donne 
tant  d’éloges  à la  fcience  dans  les  Li- 
vres faints  ,dife  quelque  chofe  à l’a- 
vantage de  cette  fauife  fcience  dont  je 
viens  de  parler. 

".•*1 

i 1 ---  - 
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I.  Du  défir  de  paroîtrefçovam.\l.  Des 
converfations  des  faux  [pavons.  \ 

III.  De  leurs  Ouvrages. 


T. 
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f arbitre  ffa-ji 
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SI  le  defîr  déréglé  de  devenir  fça- 
vant  rend  fouvent  les  hommes 
plus  ignorans,  le  defir  de  paroître 
îçavant  ne  les  rend  pas  feulement 
plus  ignorans,  mars  il femble  qu’il 
îeur  renverfe  I’efprit  : car  il  y a une 
infinité  de  gens  qui  perdent  le  fens 
commun  , parcequ’ils  le  veulent  paf- 
fer , 8c  qui  ne  difent  que  des  fottifes, 
parce  qu’ils  ne  veulent  dire  que  des 
paradoxes.  Ils  s’éloignent  ii  fort  de 
toutes  f es  penfées  communes,  dans  le 
deffein  qu’ils  ont  d’acquérir  la  quali- 
té d'efprit  rare  çxtraordinaire  • 
qu’en  effet  ils  y réliiTiiTent  i 8c  qu’on 
ne  les  regarde  plus , ou  qu’avec  ad- 
miration , ou  qu’avec  beaucoup  de 
mépris. 

On  les  regarde  quelquefois  avec 
admiration,  lors  qu’  tant  élevez  à 
quelque  dignité  qui  les  couvre , on 
s’imagine  qu'ils  font  autant  au  defïiis 
des  autres  par  leur  génie  ôc  par  JeujC 
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érudition , qu’ils  le  font  par  leur 
ïang  ou  par  leur  naiflànce.  Mais  on 
îes  regarde  le  plus  fouvent  avec  mé- 
pris , & quelquefois  même  comme 
des  fous,  Iorfqu’ori  les  regarde  de  plus 
prés  , & que  leur  grandeur  ne  les  ca- 
che point  aux  yeux  des  autres. 

Les  faux  fçavans  font  manifefïe- 
ment  paroître  ce  qu’ils  font  dans  les 
Livres  qu'ils  compofent  & dans  leurs 
conventions  ordinaires.  II  eft  peut- 
ctre  à propos  d’en  dire  quelque 
■ehbfe. 

; Comme  c’efl  la  vanité  & le  defir  n. 
de  paroître  plus  que  les  autres  qui  îesy^^0™^ 
engage  dans  l’étude;  dés  qu’ils  fe  fen-/<*«* favann 
tenten  converfation  , la  paffion  & le 
défirde  l'élévation  fe  réveille  en  eux 
& les  emporte:'  Ils  montent  tout  d’un 
coup  lr  haut , que  tout  le  monde  les 
perd  qu&fî  de  vûë , & qu’ils  ne  fça- 
vent  fouvent  eux-mêmes  où  ils  en 
font.  Ils  ont  fi  peur  derfêtre  pas  au 
délias  de  tous  ceux  qui  les  écoutent , 
qu  ils  fe  fàfchent  même  qu’on  les  fui- 
ve , qu’ils  s'effarouchent  lors  qu’on 
leu  r demade  quelque  éclaircillèment 
Sc  qu’ils  prennent  même  un  air  dé 
fierté1  àia  moindre  oppofition  qu’on 
leur  fait.  Enfin  ils  drfent  des  chofes 
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iî  nouvelles  & fi  extraordinaires, 
mais  fit  éloignées  du  fens  commun  , 
que  les  plus  fagesont  bien  de  la  pei- 
ne à s'empêcher  de  rire , Iorfque  les 
autres  en  demeurent  tout  étourdis. 

leur  premier  fougue  pallee  , fî 
quelque  efp rit  allez  fort  & allez  fer- 
me pour  n’en  avoir  pas  été  renvérfé, 
leur  montre  qu’ils  fe  trompent  ; ils 
ne  IailTent  pas  de  demeurer  obftiné- 
ment  attachez  à leurs  erreurs.  L’air 
de  ceux  qu’ils  ont  étourdisses  étour- 
dit eux-mêmes  : la  vue  de  tant  d’ap- 
probateurs qu'ils  ont  convaincus  par 
imprelTion  , les  convainc  par  contre- 
coup : ou  fi  cette  vûë  ne  les  convainc 
pas , elle  leur  enfle  au  moins  afïèz  le 
courage  pour  foûtenir  leurs  faux  fen- 
timens.  La  vanité  ne  leur  permet  pas 
de  retrader  leur  parole.  Ils  cherchent 
toujours  quelque  raifon  pour  fe  def- 
fendre  : Ils  ne  parlent  même  jamais 
avec  plus  de  chaleur  & d’emp telle- 
ment que  lorsqu  ils  n’ont  rien  à dire; 
ils  s'imaginent  qu’on  les  injurie , & 
que  l’on  tâche  de  les  rendre  méprifa- 
bles , à chaque  raifon  qu’on  apporte 
contre  eux  & plus  elles  font  fortes 
& judicieufes,  plus  elles  irritent 
leur  aveifion  & leur  orgueil. 

Le 


Digitized  by  Google 


DES  INCLINAT.  &c.  aSp 
Le  meilleur  moyen  de  deffendre 
la  vérité  contr’eux  n’eff  pas  de  difpu- 
ter  ; car  enfin  il  vaut  mieux  & pour 
eux  & pour  nous  , les  lailîèr  dans 
leurs  erreurs,  que  de  s’attirer  leur 
averlîon.  II  ne  faut  pas  leur  blellèr 
le  cœur  , lors  qu’on  veut  leur  guérir 
l’efprit  ; puifque  les  plaies  du  cœur 
font  plus  dangereufes  que  celles  de 
l’efprit  : outre  qu’il  arrive  quelque- 
fois que  l’on  a affaire  avec  un  tom- 
me qui  eff  véritablement  fçavant , 8c 
qu  on  pourrait  le  méprifer  faute  de 
bien  concevoir  fa  penfée.  Il  faut 
donc  prier  ceux  qui  parlent  d’une 
manière  décifive  , de  s’expliquer  le 
plus  diffindement  qu’il  leur  eff  pof- 
iible,  fans  leur  permettre  de  changer 
de  fu  jet,  ni  de  fe  fervir  de  termes  obf- 
curs  8c -équivoques , de  fi  ce  font  des 
perfonnes  éclairées,  on  apprendra 
quelque  chofe  avec  eux  : mais  fi  ce 
lont  de  faux  fçavans  , ils  fe  confon- 
dront par  leurs  propres  paroles  fans 
aller  fort  loin,  8c  iis  ne  pourront  s’en 
prendre  qu'à  eux-mêmes.  On  en  re- 
cevra peut-être  quelque  inffruétion 
8c  même  quelque  d r ve rti  (Tement,  s’ils 
eli  permis  de  fe  divertir  de  la  foiblef- 
fe  des  autres  en  tâchant  d’y  remédier» 
Tome  IL  N 
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Mab  cequieft  plais  confiderabïe  * 
c’eiLqu’on  empêchera  par-là  que  les 
faibles  qui  les  écoutoient  avec  admi- 
ration , ne  le  foumettent  a l’erreur 
en  fuivant  leurs  décifions. 

Car  il  faut  bien  remarquer  que  le 
nombre  des  fors , ou  de  ceux  qui  le 
fritifrm.  conduire  machinalement  8c 
par  i’impreffion  fenfible , étant  infi- 
niment plus  grand  que  de  ceux  qui 
ont  quelque  ouverture  defprit , 8c 
qui  ne  fe  perfuadent  que  par  radon  ; 
quand  un  de  ces  Cçavans  parle , 8c 
décide  de  quelque  chofe , il  y a tou- 
purs  beaucoup  plus  de  personnes 
qu  i le  croyent  fur  fa  parole  que  d’au- 
tres qui  s’en  délient.  Mais  parce que 
oes  faux  Cçavans  s’éloignent  le  plus 
qu’ils  peuvent  des  penfées  commu- 
nes , tant  par  ledefir  de  trouver  quel- 
que oppofant  qu’iismakraitent  pour 
s’élever  & pour  parortre , que  par 
renverfement  d’efprit  ou  par  efprit 
de  con tradition  ; leurs  décifions  lont 
ordinairement  fauflès  ou  obfcures, 
Sc  il  eÜ  allez  rare  qu’on  les  écoute 
fans  tomber  dans  quelque  erreur. 

. Or  cette  manière  de  découvrir  les 
erreurs  des  autres  ou  la  folidité  de 
leurs  fentimens , elt  allez  difficile  à 


Digitized  by  Google 


\ 


DES  INCLINAT.  &c.  291 
mettre  en  ufage.  La  raifonde  ceci  eft, 
que  Les  faux  Içavans  11e  font  pas  les 
feuls  qui  retient  paraître  «e  rien 
ignorer , prelque  tous  les  hommes 
ont  ce  défaut,  principalement  ceux 
qui  ont  quelque  leâure  8c  quelque 
étude  j ce  qui  fait  qu’ils  veulent  toû- 
jonrs  parler  Sc  expliquer  leurs  fen- 
cimens/ansapporter  adez  d’attention 
pour  tfcèen  comprendre  celui  des  au- 
tres. Les  plus  compiaifans  dc.Les  pIus 
raifonuables  méprifont  «dans  leur 
cœur  le  fontiment  des  autres , mon- 
trent feulement  une  mine  attentive. 


pendant  que  I’onv-okdans  leurs  yeux 
qu’ils  penfent  à toute  autre  chofe 

2u’à  ce  qu’on  leur  dit  , & qu’ils  ne 
>nt  occupez  que  de  ce  qu’ils  veu- 
lent nous  prouver,  fans  fonger  à nous 
répondre.  C’eftce  qui  rend  fou  vent 
les  conventions  sres-défagréafeles. 
Car  de  meme  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
doux,  •&  qu’on  nefçaiirort  nous  faire 
plus  d’honneur  que  d'entrer  dans  nos 
raifous,  & d’approuver  nos  opinions^ 
il  «’y  a rien  au  lE  de  fi  choquant  que 


de  voir  qu'on  ne  fes  comprend  pas  , 
:8c  qu’on  ne  fonge  pas  même  à les 
comprendre. Car  enfin  on  ne  fe  plaît 
pas  à converfer  avec  des  ftatuësj  mais 

wij 
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qui  ne  font  ftatuës  à nôtre  égard,  que 
parce  que  ce  font  des  hommes  qui 
n’ont  pas  beaucoup  d’eflime  pour 
nous , & qui  ne  fongent  point  à nous 
plaire , mais  feulement  à fe  conten- 
ter eux-mêmes  en  tâchant  de  fe  faire 
valoir.  Que  li  les  hommes  fçavoient 
bien  écouter  & bien  répondre , les 
conventions  feroient  non  feulement 
fort  agréables , mais  même  tres-uti- 
les  : aulieu  que  chacun  tâchant  de  pa- 
roi tre  fçavant,  on  ne  fait  que  s’en- 
têter & difputer  fans  s’entendre  ; on 
Helfe  quelquefois  la  Charité  , & 
l'on  ne  découyre  prefque  jamais  la 
vérité. 

Mais  les  égaremens  où  tombent  les 
faux  fçavans  dans  la  converfation  , 
font  en  quelque  manière  excufables. 
On  peut  dire  pour  eux  que  l’on  ap- 
porte d’ordinaire  peu  d’application 
à ce  qu’on  dit  dans  ce  tems-Ià  : que 
les  perfonnes  les  plus  exades  y difent 
fouvent  des  fottiles;  & qu’ils  ne  pré- 
tendent pas  qu’on  reciieil.Ie  toutes 
leurs  paroles  comme  l’on  a fait  cel- 
les de  Scaliger  Si  du  Çardinal  du 
Perron. 

II  y a raifon  dans  ces  excufes,  8ç 
L’on  veut  bien  croire  que  ces  fortes  de 
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fautes  font  dignes  de  quelque  indul- 
gence. On  veut  parler  dans  la  con- 
verfation,  mais  il  y a des  jours  mal- 
heureux dans  lefquels  on  rencontre 
mal.  On  n’ell  pas  toujours  en  humeur 
de  bien  penfer  & de  bien  dire  ; & le 
teins  eft  li  court  dans  certaines  ren- 
contres , que  le  plus  petit  nuage  & la 
plus  légère  abfence  d’efprit  fait  mal- 
lieu  reufement  tomber  dans  des  abfur- 
ditez  extravagantes  les  efprits  mê- 
mes les  plus  pilles  & les  plus  pé- 
nétrans.- 

Mars  fi  les  fautes  que  les  faux  fça- 
vans  commettent  dans  les  conven- 


tions , font  excufables  , les  fautes  où 
iis  tombent  dans  leurs  livres  apres  y 
avoir  férieufement  penfé  , ne  font 
pas  pardonnables , principalement  li 
elles  font  fréquentes , & li  elles  ne 
font  point  réparées  par  quelques  bon- 
nes chofes.  Car  entin:  lorfque  Ton  a 
compofé  un  méchant  livre , on  efl 
caufe  qu’un  très-grand  nombre  de 
perfonnes  perdent  leur  tems  à le  lire, 
qu’ils  tombent  fouvent  dans  les  mê- 
mes erreurs  dansTefquelles  on  eil 
tombé  , & qu’ils  en  déduifent  encore 
plulieurs autres,  ce  qui  n’ell  pas  un 
petit  mal. 

N ii] 
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Mais  quoique  ce  foit  une  faute 
plus  grande  qu’on  ne  s’imagine , que 
de  compofer  un  méchant  livre,  ou 
iimpïement  un  livre  inutile  , c’efl 
line  faute  dont  on  eil  plutôt  récom- 
pensé qu’on  n’en  efl  puni..  Car  il  y a 
des  crimes  que  les  hommes  ne  pu- 
nifïèm  pas , foit  parce  qu’ils  font  à 
la  mode , foit  parce  qu’on  n’a  pas 
d’ordinaire  une  raifon  afiez  ferme- 
pour  condamner  des  criminels  qu’on 
eflime  plus  que  foi.. 

On  regarde  ordinairement  les  Au- 
teurs comme  des  hommes  rares  & ex- 
traordinaires- , & beaucoup  élevez 
au-deffus  des  autres;  on  les  révéré 


donc  au  lieu  deles  méprifer  & de  les 
punir..  Ainfi  il  n’y  a guéres  d’appa- 
rence que  les  hommes  érigent  jamais 
un  tribunal  pour  examiner  & pour 


condamner  tous  les  Livres  qui  ne 
font  que  corrompre  la  raifon. 

C’eft  pourquoi  l’on  ne  doit  jamais 
efperer  , que  la  République  des  Let- 
tres foit  mieux  réglée  que  les  autres 
Républiques  , puifque  ce  font  tou- 
jours des  hommes  qui  la  compofent. 
Il  ell  même  très  à propos , afin  que 
Ion  puiffe  fe  délivrer  de  l’erreur,, 
qu’il  y ait  plus  de  liberté  dans  la  Ré- 
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publique  des  Lettres  que  dans  les 
autres , où  la  nouveauté  efi  toujours 
fort  dangeretife.  Car  ce  feroit  nous 
confirmer  dans  les  erreurs  où  nous 
fbmmes,  que  de  vouloir  ôter  la  li- 
berté aux  gens  d’étude,  & que  de 
condamner  fans  difcemement  toutes 
les  nouveautez. 

Onne  doit  donc  point  trouver  à re- 
dire fi  je  parle  contre  le  gouverne- 
ment de  la  République  des  Lettres.; 

&fi  je  tâche  de  montrer  que  fou  vent 
ces  grands  hommes  qui  font  l’admi- 
ration des  autres  pour  leur  profonde 
érudition , ne  font  dans  le  fond  que 
des  hommes  vains.  & fuperbes „ fous 
jugement  & fans  aucune  véritable 
fcience.  Je  fuis  obligé  d’en,  parier  de 
cette  forte,  afin  qu’on  ne  fe  rende  pas 
aveuglément  à leurs  décidons  > 8c 
qu’on  ne  fui  ve  pas  Ieurser  rem  rsw 

Les  preuves  de  leur  vanité , de  Ml. 
leur  peu  de  jugement  & «te  leuE  igna* 
lance , fe  tirent  manifefiement  de  u*nt. 
leurs  Ouvrages.  Car  fi  t’on  prend  la 
peine  de  les  examiner  avec  delTein 
d’en  juger  félon  les  lumières  du  fens 
commu  n , & fans  préoccupât  ion  d’ef- 
time  pour  ces  Auteurs , on  trouvera 
que  la.  plupart  des  deffeins  de  leurs 

N iiij. 
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études  font  des  deifems  qu’une  vanité 
peu  j udicieufe  a formez , 5c  que  leur 
principal  but  n’eft  pas  de  perfection- 
ner leur  raifon  , 5c  encore  moins  de 
bien  régler  les  mouvemens  de  leur  ' 
cœur  , mais  feulement  d’étourdir  les 
autres , 5c  de  paroître  plus  fçavans 
qu’eux. 

C’ell  dans  cette  vue  qu’ils  ne  trai- 
tent , comme  nous  avons  déjà  dit,  que 
des  fujets  rares  5c  extraordinaires  ; & 
qu’ils  ne  s’expliquent  que  par  des 
termes  rares  5c  extraordinaires  , 5c 
qu’ils  ne  citent  que  des  Auteurs  rares 
5c  extraordinaires,  lis  ne-  s’expli- 
quent guéres  en  leur  langue  , elleeft 
trop  commune  ; ni'  avec  un  Latin 
fimple  , net  5c  facile , ce  n'eft  pas 
pour  fe  faire  entendra  qu’ils  parlent; 
mais  pour  parler  5c  pour  fe  faire  ad- 
mirer. Iis  s’appliquent  rarement  àr 
des  fujets  qui  peuvent  fervir  à la  con- 
duite de  la  vie  j cela  leur  femble  trop 
commun  : ce  qu’ils  cherchent  n’ell 
pas  d’être  utiles  aux  autres  , ni  à eux- 
mêmes  , c’eft  feulement  d’être  elli- 
mez  fcavans.  Ils  n’apportent  point 
de  raifons  des  chofes  qu’ils  avancent, 
ou  ce  font  des  raifons  myilérieufes  5c 
incompréhenlibles- , que  ni  eux  ni 
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perfonne  11e  conçoit  avec  évidence. 

Ils  n’ont  point  de  raifons  claires  : 
mais  s’ils  en  avoient , ils  ne  les  di- 
raient pas.  Ces  raifons  ne  furpren- 
nent  point  l’efprit  ; elles  femblent 
trop  Amples  & trop  communes  : tout 
le  monde  en  efl  capable.  Ils  appor- 
tent plutôt  des  autoritez  pour  prou- 
ver , ou  pour  faire  femblant  de  prou- 
ver leurs  penfées  : car  fouvent  les 
autoritez  dont  ilsfe  fervent  ne  prou- 
vent rien  par  le  feus  qu'elles  contien- 
nent : elles  ne  prouvent  que  parce 
quec’elt  du  Grec  ou  de  l’Arabe.  Mais 
il  eft  peut-être  à propos  de  parler  de 
leurs  citations , cela  fera  connoîtreen 
quelque  maniéré  la  difpofition  de 
ieurefprit.- 

II  efl  ce  me  femble  évident  qu’il 
11’y  a que  la  faurtè  érudition , 8c  l’ef- 
prit de  polymathie  qui  ait  pii  rendre- 
les  citations  à la- mode  comme  elles  ' 
ont  été  jufqu’ici  , 8c.  comme  elles 
font  encore  maintenant  chez  quel- 
ques fçavans.-  Car  il  n’eft  pas  fort 
difficile  de  trouver  des  Auteurs  qui 
eitent  à tous  momens  de  grands  parta- 
ges fans  aucune  raifon  de  citer  : foit 
parce  que  les  chofes  qu’ils  avancent 
font  fi.  claires  que  perfonne  n’en 
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doute  : foit  parce  qu’elles  font  .fi  ca- 
chées que  l’autorité  de  leur»  Auteurs 
ne  les  peut  pas  prouver , puifqti'ils  - 
n’en  pouvoient  rièn  fçavoir  : foit 
enfin  parce. que  les  citations  qu’ils, 
apportent  ne  peuvent  fervir  d’aucun 
ornement  à ce  qu’ils  difent. 

II  eft  contraire  au  fens  commun 
d’apporter  un  grand  paffage  Grec 
pour  prouver  que  l’air  eft  tranfpa- 
rent , parce  que  c’eft  une  chofe  con-  - 
nuë  à tout  le  monde  : defe  fervir  de 
l’autorité  d’Ariftote  pour  nous  faire  • 
croire  qu’il  y a des  intelligences  qui* 
remuent  les  creux  , parce  qu'il  efl 
évident  qu’Ariftote  n’en  pouvoit  rien  - 
Ravoir  : & enfin  de  mêler  des  lan — 
gués  étrangères  , des  proverbes  Ara- 
bes &kPerlans  dans  des  Livres  Fran- 
çois ou  Latins , faits  pour  tout  le 
monde  ; parce  que  ces  citations  n’y 
peuvent  fervir  d’ornement , ou  bien  = 
ce  font  des  omemens  bizarres  qui: 
choquent  un  très-grand  nombre  de  - 
perfonnes , 8c  qui  n’en  peuvent  fatis-  • 
faire  que  t res-peu. 

Cependant  la  pîêpart  cFeceux  qui 
Veulent  paraître  fi^avans  fe  pïaifent  fi 
fort  dans  ces  fortes  de  citations  qu’ils 
n’ont  quelquefois  point  de  bonté  d’en 
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îflpporter  en  des  langues  même  qu’  ils 
n’entendent  point  j 8c  ils  font  de 
grands  efforts  pour  coudre  dans  leurs 
Livres  un  palîage  Arabe  , qu’ils  ne 
fçavent  quelquefois  pas  lire.  Ainff 
ils  s’embaralïent  fort  de  venir  à bout 
d’une  chofe  contraire  au  bon  fens  , 
mais  qui  contente  leur  vanité  , 
& qui  les  fait  eflimer  des  fots. 

Ils  ont  encore  un  autre  défaut  fort- 
confîdérable , c’eft  qu’ils  fe  foucient 
fort  peu  de  paroître  avoir  lu  avec 
choix  & difeernement  : ils  veulent 
feulement  paraître  avoir  beaucoup 
Iû  ; 6c  principalement  des  Livres 
obfcurs  , afin  qu’on  les  croye  plus 
fçavans  j des  Livres  rares  8c  chers,-, 
afin  qu’on  9’imagine  que  rien  ne  leur 
manque  j des  Livres  médians  8c  im- 
pies que  les  honnêtes  gens  n’ofent 
lire, à peu  prés  par  Iemême  efprit  que 
des  gens  fe  vantent  d’avoir  fait  des  cri- 
mes que  les  autres  n’ofent  faire.  Ainli 
ils  vous  citeront  plutôt  des  Livres 
fort  chers , fort  rares , fort  anciens  & 
fort  obfcurs  , que  non  pas  d’autres 
Livres  plus  communs  & plus  intelli- 
gibles • des  Livres  d’Alîroiogie , de 
Cabale;,  & de  Magie, que  ae  bons 
Livres  : comme  s’ils  ne  voyoient  pas 
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que  la  Iedure  étant  la  même  choie: 
que  la  converfation , ils  doivent  fou— 
haiter  de  paroître*  avoir  recherché: 
avec  foin  la  Iedure  des  bons  I.ivres- 
& de  ceux  qui  font  les  plus<  intellt — - 
gibles-,  &c  non  pas  la  Iedure  de  ceux 
qui  font  méchans  8c  obfcurs. 

Car  de  même  que  c’efl  un  renver— 
fement  d’efprit  que  de  rechercher  la/ 
converfation  ordinaire  des  gens  que' 
l’on  n’entend  point  fans  interprète; 
lorfqu’on  peut  fçavoir  d’une  autre-* 
maniere  les  chofes  qu'ils  nous  ap- 
prennent: Ainfiii  eft  ridicule  de  ne: 
lire  que  des  Livres  *,  qu’on  ne.  peut 
entendre  fans^  Didionnaire  , lorf- 
qu’on peut  apprendre  ces  mêmes 
chofes,  dans  ceux  qui  nous  font  plus- 
intelligibles.  Et  comme c’eft  une  mar- 
que de  déréglement , que  d’affedec 
la  compagnie  8c  la  converfation  des 
impies  : c’eft  aufli  le  caradére  d’urv 
cœur  corrompit  , que  de  fe  plaire 
dans  la  Iedure  des  méchans  Livres.*. 
Maisc’eft  un  orgiieil  extravagant  que  : 
de  vouloir  paroître  avoir  lu  ceux-là 
même  qu’on  n'a  pas  Itis  : ce:  qui  ar- 
rive toutefois  aflez  fouvent..  Car  il  y? 
a dès  perfonnes  de  trente  ans  qui  vous 
citent,  dans,  leurs-  ouvrages  plus . de: 
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médians  Livres,  qu’ils  n’en  pour- 
roient  avoir  là  en  plufieurs  fiécles  y 
Sc  cependant  iis  veulent  perfuader 
aux  autres  qu’ils  les  ont  Iiis  fort  exac- 
tement; Mais  la»  plupart  des-  Livres 
de  certains  fçavans  ne  font  fabriquez 
qu’à  coups  de Didionnaires  ; & ilà 
n’ont  guéres  lu  que  les  tables  des  Li- 
vres qu’ils  citent , ou  quelques  lieux 
communs  ramaflez  de  düïérens  A lic- 
teurs.. 

On  n’oferoit  entrer  davantage  dans» 
le  détail  de  ces  chofes  , ni  en  donner 
des  exemples,  de  peur  de  choquer  des 
perfonnes  auiîi  itères  8c  aulTi  bilieu- 
fes  que  le  font  ees  faux  fçavans-;  car 
on  ne  prend  pas  plaifir  à fe  faire  in- 
jurier en  Grec  & en  Arabe.  Outre 
qu’il  n'efl  pas  néceiTaire  pour  rendre 
ce  que  je  dis  plus  fenfible,  d’en  don- 
ner des  preuves  particulières;  Pefprit 
de  l’homme  étant  afTez  porté  à trou- 
ver à redire  à la  conduite  des  autres,v 
& à faire  application  de  ce  que  l’on 
vient  dedire.  Qu’ils  fe  repaiilènt  ce- 
pendant puifqu’ils  le  veulent  de  ce 
vain  fantôme  de  grandeur  ; & qu’ils, 
fe  donnent  les  uns  aux  autres  les  ap- 
plaudiiïèmens  que  nous  leur  refu* 
ions.  C’e#  peutiêtre  les  avoir  dcjg 
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trop  inquiétez  dans  une  joiiiflànce  • 
qui  leur  femble  ii  douce&  fi  agréable. . 


CHAPITRE  IX. 

Comment  l'inclination  que  ton  a pour 
les  digmtexjùr  les  ricbeffes  porte 
à l'erreur. 

LE  s dignitez  & les  richefTes,  auffi-- 
bien  que  la  vertu  8c  les  fcience* 
dont  nous  venons  de  parler , font  les 
principales  chofes  qui  nous  élevent 
au-dellus  des  autres  hommes  : car  il 
femble  que  nôtre  être  s’agrandifle, 
& devienne  comme  indépendant 
pa  r la  poflèiîion  de  ces  avantages.  De 
fo  rte  que  l’amour  que  nous  nous  por- 
tons à nous -me  mes. , fe  répandant 
naturellement  jufqu’aux  dignitez  & 
aux  richeflès,  on  peut  dire  qu’il  n’y 
a perfonne  qui  n’ait  pour  elle  quel- 
que inclination  petite  ou  grande.  Ex- 
pliquons en  peu  de  mots  comment 
ces  inclinations  nous  empêchent  de 
trouver  la  vérité  ; 8c  nous  engagent 
dans  le  mènfonge  & dans  l’erreur. 

Nous  avons  montré  en  plufieurs 
endroits  qu’il  faut  beaucoup  de  tems 
& de  peine,  d’afliduité  8t  de  comen-- 
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non  d’efpritpour  pénétrer  des  véri- 
té compofées , environnées  des  di f- 
fienltez , & qui  dépendent  de  beau- 
coup de  principes.  De-Iàileft  facile 
déjuger  que  les  perfonnes  publiques, 
qui  font  dans  de  grands  emplois,  qui 
ont  de  grands  biens  à gouverner  & 
de  grandes  affaires  à conduire,  & qui 
délirent  ardemment  les  dignitez  & les 
ïieheflès,  ne  font  guéres  propres  à 
la  recherche  de  ces  véritez  , & qu’ils 
tombent  fouvent  dans  l’erreur  à l’é- 
gard de  toutes  les  chofes  qu’il  efl  dif- 
ficile de  fçavoir,  îorfqu’iis  en  veu- 
lent juger.. 

i.  Parce  qu’ils  ont  fort  peu  de 
tems  à employer  à la  recherche  de  la 
vérité. . 


2.  Parce  qtPordinarrement  ils  ne 
le  pîaifem  guéres  dans  cette  recher-*- 
che. . 


3.  Pàrce  qu’ils  font  tres-pea  capa- 
bles d’attention,  à caufe  que  la  capa- 
cité de  leur  efprrt  eff  partagée  par  le 
grand  nombre  des  idées  des  chofes  • 
qu’ils  fouhaitent , 8c  defquelles  ils 
font  occupez  meme  malgré  eux. 

4.  Parce  qu’ils  s’imaginent  tout 
fçavoir,  & qu’ils  ont  de  la  peine  à 
croire  que.des  gens  qui  lent  font  i&-- 


Digitized  by  Google 


*04-  ttVRE  QUATRIEME, 
férieurs  ayent  plus  de  raifon  qu’eux: 
car  s’ils  fouffrent  bien  qu’ils  leur  ap- 
prennent quelques  faits,  ils  ne  fouf- 
frent pas  volontiers  qu’ils  les  inflrui- 
fent  des  véritez  folides  & néceflàiresj 
ils  s’emportent  Iorfqu’on  Iescontre- 
dit , & qu’on  les  détrompe. 

5.  Parce  qu’on  a de  coutume  de  leur 
applaudir  en  toutes  leurs  imagina- 
tions, quelque  fauflès  & éloignées  du 
fens  commun  qu’elles  puiflent  être  ; 
& de  railler  ceux  qui  ne  font  pas  de 
leur  fentiment,  quoi  qu’ils  ne  défen- 
dent que  des  véritez  inconteflables. 
G’eft  à caufe  des  lâches  flatteries  de 
ceux  qui  les  approchent,  qu’ils  fe  con-- 
firment  dansleurs  erreurs  , & dans 
la  fauflêeliime  qu’ils  ont  d’eux-mê- 
mes , 8c  qu’ils  fe  mettent  en  poflef- 
fion  de  juger  cavalièrement  de  toutes 
ehofes. 

6.  Parce  qu’ils  ne  s’arrêtent  guéres 
qu’aux  notions  fenfibles qui  font 
plus  propres  pour  les  converfations 
ordinaires , &pour  fe  conferver  Pet- 
lime  des  hommes , que  les  idées  pu- 
res &abftraites  del’elprit  q^ii  fervent 
à découvrir  la  vérité- 

7.  Parce  que  ceux  qui  afpirent  à 
quelque  dignité, tâchent  autant  qu’ils 
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peuvent  de  s’accommoder  à la  portée' 
des  autres  , à caufe  qu’il  n’y  a rien 
qui  excite  ii  fort  I’efivie  & I 'aver  fi  on 
des  hommes  quedeparokre  avoir  des 
fentimens  peu  communs.  Il  eltrare 
que  ceux  qui  ont  I'efprit  & le  cœur 
occupé  de  la  penfee  & du  défir  de 
faire  fortune  ,puiffent  découvrir  des 
véritez  cachées;  mais  Iorfqu’ils  en 
découvrent , iïs  les  abandonnent  fou- 
vent  par  interet , & parce  que  ladé- 
fenfe  de  ces  véritez  ne  s’accorde  pas 
avec  leur  ambition.  Il  faut  fou  vent 
confentir  àl’injuflice  pour  devenir 
Magiiirat  ;une  pieté  fol  ide& peu  com- 
mune éloigne  fouvent  des  bénéfices , 
8c  l’amour  genereux  de  la  vérité  fait 
très  fouvent  perdre  les  chaires  où  l’on 
lie  doit  enfe igné r que  la  vérité. 

Toutes  ces  raifons  jointes  enfemble 
font  que  les  hommes  qui  font  beau- 
coup élevez  au  deffiis  des  autres  par 
leurs  dignitez,  leur  nobleffie,  8c  Ieur3 
richefles, ou  qui  nepenfent  qu'à  s'é- 
lever & à faire  quelque  fortune,  font 
extrêmement  fujets  à l’erreur , & 
tres-peu  capables  des  véritez  un  peu- 
cachées.  Car  entre  les  chofes  qui  font 
néceflaires  pour  éviter  l'erreur  dans» 
les  queftions  un  peu  difficiles,  il  y en; 
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a deux  principales  qui  ne  fe  ren conf- 
irent pas  ordinairement  dans  les  per- 
lonnes  dont  nous  parlons,  (Ravoir 
l’attention  de  J’efprit  pour  bien  pé- 
nétrer le  fond  deschoües , & la  rete- 
nue pour  n’en  pas  juger  avec  trop  de 
précipitation.  Ceux-là  même  qui 
font  ehoifis  pour  eufeigner  les  au- 
tres , & qur  ne  doivent  point  avoir 
d’autre  but , que  de  fe  rendre  habi- 
les poiu  instruire  ceux  qui  font  coaa- 
mis  à leurs  foins,  deviennent  d’ordi- 
naire lu  jetsà  l’erreur,  aufli-tôt  qu’ils 
deviennent  perfomies  publiques  : 
ioit  parce  qu’ayant  t res-peu  detems 
à eux,  ils  font  incapables  d’attention 
8c  de  s’appliquer  aux  chofesqui  en 
demandent  beaucoup  ; l'oit  parce  que 
fouhaitant  étrangement  de  paroître 
fçavans,  ils  décident  hardiment  de 
toutes  ehofes  fans  aucune  retenue,  & 
ne  fouffrentqu’avec  peine  qu’on  Leux-' 
xéfiJle  6c  qu’ou  les  inflruife. 

* 
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CHAPITRE  X. 

"De  P amour  du  plaifir  par  rapport  à 
ta  Morale.  !..  Il  faut  fm»  te  plaifir' 
quoi  qu’il  rende  heureux.  II.  Il  ne 
doit  point  nous  porter  à P amour  des 
biens  fenfihles. 

N Ou  s venons  de  parler  dans  les 
trois  Chapitres  préeedens  de 
l’inclination  que  lions  avons  pour  la 
confervation  de  nôtre  être , & eom- 
ment  eïîeeft  caufe  que  nous  tombons 
dans  plufieurs  erreurs.  Nous  parle- 
rons préfentement  de  celle  que  nous 
avons  pour  le  bien  être,  eeÜ-à-dire 
pour  les  plaiïirs  & pour  toutes  les 
chofes  qui  nous  rendent  plus  heureux 
Se  plus  eontens,  ou  que  nous  croyons 
capables  de  cela  ; & nous  tâcherons 
de  découvrir  les  erreurs  qui  naiffent 
de  cette  inclination. 

II  y a des  Philofaphes  qui  tâchent 
de  perfuader  aux  hommes,  que  le 
plaifir  n’eft  point  un  bien , & que  la 
douleur  n’efl:  point  un  mal  : qu’on 
peut  être  heureux  au  milieu  des  dou- 
leur* les  plus  violentes , & qu’on 
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peut  être  mal-heureux  au  milieu  des 
phts  grands  plailîrs.  Comme  ces  Phî- 
iofophes  font  fort  pathétiques  & fort 
imaginatifs  , iis  enlevent  bien  tôt  les 
efprits  foibles  , & qui  fe  taillent  aller 
à 1 impreflion,  queceuxqui leur  par- 
lent , produifent  en  eux  : car  les  Stoï- 
ques fontunpeuvilïonnaires,  & les 
vifionnai res  font  véhémens  ; ainli  ils 
impriment  facilement  dans  les  autres 
les  faux  fentimens  dont  ils  font  pré- 
venus. Mais  comme  H n’y  a point  de 
convidion  contre  I-’expérience  8c 
contre  nôtre  fentiment  intérieur , 
toutes  ces  raifons  pompeufes  8c  ma- 
gnifiques qui  étourdillènt  & ébloiiif- 
lent  l’imagination  des  hommes , s'é- 
vanoiiillent  avec  tout  leur  éclat,  atif-  ' 
fi-tôt  que  Pame  eft  touchée  de  quel- 
que plailir  ou  de  quelque  douleur 
fenfiblei  & ceux  qui  ont  mis  toute 
leur  confiancedans  cette  faillie  per- 
fuafion  de  leur  efprit,  fe  trouvent 
fans  fagefïè  8c  fans  force  à la  moin-' 
dre  attaque  du  vice  j ils  fentent  qu’ils 
ont  été  trompez  8c  qu’ils  font  vaincus. 

Si  les  Pnilofophes  ne  peuvent 
donner  à leurs  difciples  la  force  de 
Quii  rende  vaincre  leurs  pallions  , du  moins  ne1 
hlHTcnx'  doivent-ils  pas  les  féduire  nileur  per*- 
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luader  qu’ils  n’ont  point  d'ennemis 
à combatte.  II  faut  dire  les  chofes 
comme  elles  font  : le  plaifîr  eft  tou- 
jours un  bien,  & la  douleur  toujours 
un  mal  ; mais  il  n’eft  pas  toujours 
avantageux  de  jouir  du  plaifîr,  & il 
efî  quelquefois  avantageux  de  fouf- 
frir  la  douleur. 

Mais  pour  faire  bien  comprendre 
ce  que  je  veux  dire , il  faut  fçavoir. 

1.  Qu’il  n’y  a que  Dieu  qui  foitaf- 
fez  puillànt  pour  agir  entions,  8c 
pour  nous  faire  fentir  le  plaifîr  8c  la 
douleur.  Car  il  eft  évident  à tout 
homme  qui  confuke  fa  raifon,  & qui 
méprife  les  rapports  de  les  fens,  que 
ce  ne  font  point  les  objets  que  nous 
fentons,  qui  agifîent  efte&ivement  en 
ïjous  ; puifque  le  corps  ne  peut  agir 
fur  l’efprit  : 8c  que  ce  n’efl  point  non 
plus  nôtre ame  quicaufe  en.elle-mê- 
me  fon  plaifîr  8c  fa  douleur  à leur 
occafion  ; car  s’il  dépendoit  de  I’ame 
de  fentir  la  douleur,  elle  n’enfouf- 
friroit  jamais. 

2.  Qu’on  ne  doit  donner  ordinai- 
rement quelque  bien,  que  pour  faire 
faire  quelque  bonne  adion  ou  pour 
la  recompenfer  8c  qu’on  ne  doit  ordi- 
nairement faire  foulfrir  quelque  mal. 


Digitized  by  Google 


3îo  LIVRE  QUATRIEME, 
que  pour  détourner  «Tune  méchante 
.adion,  ou  pour  la  punk  : & qu’ainfî 
Dieu  agiilànt  toujours  avec  ordre,  & 
félon  les  réglés  de  3a  juflâce,  tout 
plaifir  dans  fon  iaftitution  nous  por- 
te à quelque  bonne  ad  ion , ou  nous 
.en  récompenfe j&  toute  douleur  nous 
détourne  de  quelque  adion  mauvai- 
fe  , ou  nous  en  punit. 

3.  Qu’il  y a des  adiorrs  qui  font 
bonnes  en  un  fens  , & mauvaifes  en 
un  autre.  C’eft  par  exemple  une 
mauvaife  adion  quedes’expofer  à la 
mort , lorfque  Dieu  le  defend  : mais 
c’eft  aufli  une  bonne  adion  que  de  s’y 
expofer,IorJque  Dieu  le  commande. 
Car  toutes  nos  adions  ne  font  bonnes 
ou  mauvaifes^  que  parce  que  Dieu 
les  a commandées  ou  lésa  detfènduës, 
ou  par  la  Loi  éternelle,  que  tout  hom- 
me railbnnable  peut  confulcer  en 
rentrant  en  lui-même,  ou  par  la  Loi 
écrite  ,expo£ee  aux  feus  de  l’homme 
fènfible  & charnel , qui  depuis  le  pé- 
ché n’eftpas  toujours  en  état  de  con- 
sulter la  raifon. 

Je  dis  donc  que  le  plaifir  eft  tou- 
jours bon  , mais  qu’ri  n’elt  pas  tou- 
jours avantageux  dele  goûter. 

1.  Parce  qu'au  lieu  ae  nous  atta- 
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-cher  à celui  qui  feul  eft  capable  de  le 
caufer,  il  nous  en  détache,  pour  nous 
unir  à ce  qui  fem ble  fauflèment  le 
-caufer  : Ii  nous  détache  de  Dieu  pour 
nous  unir  à une  vile  créature.  II  eft 
toû  j ou  rs  avantageux  de  goûter  le  plai- 
fir  qui  fe  rapporte  à la  vraye  caufe, 
'&  qui  en  eft,Ia perception.  Car  com- 
me on  ne  peut  aimerque  ce  qu’on  ap- 
perçoit , ceplaifir  ne  peut  exciter 
qu’un  amour  jufte  ,que  l’amour  de 
la  caufe  véritable  du  bonheur.  Mars 
il  eft  du  moins  fort  dangereux  de 
goûter  les  plailirsqui  fe  rapportent 
aux  objets  fenfibles , & qui  en  font  la 
perception  : parce  que  ces  plaifirs 
nous  portent  à aimer  ce  qui  n’efl 
point  caufe  de  notre  bonheur  adueî. 
Car  encore  que  ceux  qui  font  éclai- 
rez de  la  véritable  Philofophie,  pen- 
fent  quelquefois  que  le  plailir  n’eiî 
point  caufe  par  les  objets  de  dehors, 
& que  cela  puiflfe  en  quelque  manière 
les  porter  à reconnoître  & à aimer 
Dieu  en  toutes  chofes  ; neanmoins 
depuis  le  péché  la  raifon  de  l'homme 
eft  fi  foible  , & fes  fens  & fon  imagi- 
nation ont  tant  de  pouvoir  fur  fou 
efprit  qu’ils  corrompent  bien-tôt  fou 
cœur , lorfqu’on  ne  fe  prive  pas  fe- 
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Ion  le  confeil  de  l’Evangile , de  tou- 
tes Ieschofesqui  ne  portent  point  à 
•Dieu  par  elles-mêmes.  Car  la  meil- 
leure Philofophie  ne  fçauroit  guérir 
Pefprit  ni  rélifter  aux  defordres  de  la 
volupté. 

2.  Parce  que  le  plaiftr  étant  une  ré- 
compenfe,  c’eft  faire  une  injullice 
que  de  produire  dans  fon  corps  des 
•mouvemens  qui  obligent  Dieu  , en 
conféquencedes  loix  générales  qu’il 
a établies , à nous  faire  fentirdu  plai- 
lirjlorfque  nous  n’en  méritons  pas; 
foit  parce  que  I’adion  que  nous  fai- 
fons  eft  inutile  ou  criminelle,  foit 
parce  qu’étant  pleins  de  pechez , nous  j 

ne  devons  point  lui  demander  de  ré- 
compenfe.  L’homme  avant  fon  péché 
pouvoir  avec  juftice  goûter  les  plaiftrs 
îènlibles  dans  fes  aétions  réglées  : 
mais  depuis  le  péché  il  n’y  a plus  de 
piaiiirs  fenfîoles  entièrement  inno- 
cens  , ou  qui  nefoient  capables  de 
nous  bleflèrlorfque  nous  les  goûtons, 
car  fouvent  il  fuffit  de  les  goûter  pour 
en  devenir  efclave. 

3.  Parce  que  Dieu  étant  jufte,  il  ne 
fe  peut  faire  qu  il  ne  puniftè  un  jour 
la  violence  qu’on  lui  fait , lorlqu’on 
l’oblige  de  recompenfer  parle  plaiftr 

des 
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des  adions  criminelles  que.I’on  com- 
met contre  lui.  Lorfque -nôtre  ame 
xe  fera  plus  unie  à nôtre  corps,  Dieu 
n’aura  pi  us  l’obligation  qu’il  s’ell  im- 
pose de  nous  donner  les  fentimens 
qui  doivent  repondre  aux  traces  du 
cerveau  ,&  il  aura  toujours  l’obliga-1 
tion  de  fatisfaire  à fa  juftice  : ainfî  ce 
fera  le  tems  de  fa  vengence  & de  fa 
colere.  Il  punira  par  des  douleurs  qui  - 
ne  finiront  jamais  les  injufles  plailïrs 
-des  voluptueux. 

4.  Parce  que  la  certitude  que  l’on 
a dés  cette  vie , qu’il  faut  que  cette 
juftice  fe  falfe , agite  I’efprit  de  mor- 
telles inquiétudes  , & le  jette  dans 
une  efpece  de  defefpoir , qui  rend  les 
voluptueux  miferables  au  milieu 
même  des  plus  grands  plaifirs. 

5.  Parce  qu’il  y a prefque  toujours 
des  remords  fâcheux  qui  accompa- 
gnent les  plaifirs  les  plus  innocens  , 
à caufeque  nous  fouîmes  allez  con- 
vaincus que  nous  n’en  méritons  point 
& ces  remords  nous  privent  d’une 
certaine  joie  intérieure,  que  l’on 
trouve  même  dans  la  douleur  de  la 
pénitence. 

Ainfi  quoique  le  plaifîr  foit  un 
bien,  U faut  tomber  d’accord  qu’il. 

Tome  II.  O 
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n’eft  pas  toujours  avantageux  de  le 
goûter  par  toutes  ces  raifons:  Et  par 
d’autres  femblables  qu'il  eft  tres-uti- 
le  de  fçavoir , & qu’il  eft  tres-facile 
de  déduire  de  celles-ci  ; il  eft  prefque 
toujours  tres-avantageux  de  fouffrit 
la  douleur , quoiqu’elle  foit  effedi- 
vement  un  maL 

Neanmoins  tout  pîaifir  eft  un  bien, 
Sc  rend  aduellement  heureux  celui 
qui  le  goûte , dans  J’inftant  qu’il  le 
goûte  & autant  qu’il  le  goûte  Sc  tou- 
te douleur  eft  un  mal  Sc  rend  aduel- 
lement malheureux  celui  qui  lafouf- 
fre  , dans  l'inftant  qu’il  la  fouffre  , 
8c  autant  qu’il  la  fouffre.  On  peut 
dire  que  fans  ï’efperance  & l’avant- 
goût  des  biens  promis  , les  juftes  Sc 
les  Saints  feroient  en  cette  vie  les  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes , Sc 
i.duxCor.  les  plus  dignes  de  compaftion.  Si  in 
th  ta  tantum  in  Cbrifto  fperamus  y mife~ 
rabiliores  fumas  omnibus  homimbus,  dit 
S.Paul.  Car  ceux  qui  pleurent  & qui 
fouffrent  perfecution  pour  la  juftice, 
ne  font  point  heureux  , parce  qu’ils 
fouffrent  pour  la  juftice  mars  parca 
que  le  Royaume  du  Ciel  eft  à eux , 
Sc  qu’une  grande  récompenfe  leur  eft 
referyée  dans  le  Ciel , ceft  - à - dire 
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parce  qu’ils  feront  quelque  jour  heu- 
reux. Ceux  qui  foutfrent  perfecation 
pour  la  juilice  font  en  cela  pi  fies , 
vertueux , & parfaits  , parce  qu’ils 
font  dans  Tordre  de  Dieu  , & que  la 
perfedion  confifle  à le  fuivre  : mais 
iis  ne  font  pas  heureux  à caufe  qu’ils 
fonffrent.  Un  jour  ils  ne  fonfriâront 
plus  , & alors  ils  feront  heureux 
auiTi  bien  que  jultes  & parfaits.  Om-  Epîjl.  ml  Ma. 
.tins  boni  & f'anfti  > dit  SL  Amniftin,  cefontiim  uf* 
etiam  m tormentis  tqmbujlwet  divmo 
fulti  adjutorio * jspf.  illius  finis 
bèati  vocantur  9 -quo  fine  beati 
eru NT.  Nam  fi  in  eijdem  tormentis , 

& atrociffimis  doloribus  femper  effent 
fCim  £U I B U S L I BET  V I R T U T I B U S ,e0S 

.ejje  mijèros  nulla  sàna  ratio  dubi~ 

tam. 

- Cependant  je  11e  nie  pâs.que  dés 
cette  vie  les  juiles  ne  foient  heureux 
en  quelque  maniéré  par  la  force  de 
leiir  efperance  & de  leu  r foi , qui  ren- 
dent ces  biens  futurs  comme  prefens 
àleurefprit.  Car  il  elî  certain  que 
lorfque l’efperance de  quelque  bien 
eft  forte  & vive  , elle  l’approche  de 
refprit  8c  lelui  fait  goûter  : ainfi  elie 
le  rend  en  quelque  manieraheureux, 
puifque  c’eil  le  goût  du  bien.,  la  pol- 
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Ïefïion  du  bien,  le  plaifîr  qui  nous 
rend  heureux. 

Ii  ne  faut  donc  pas  dire  aux  hom- 
mes  que  les  plaifirs  fenfibles  ne  font 
point  bons , & qu’ils  ne  rendent 
point  plus  heureux  ceux  qui  en  joiiif- 
fent  : puifque  cela  n'eft  pas  vrai , & 
que  dans  le  tenis  de  la  tentation  ils  le 
reconnoiflènt  à leur  malheur.  II  leur 
faut  dire  que  bien  que  ces  plaifirs 
foient  bons  en  eux-mêmes , 8c  capa- 
bles de  les  rendre  en  quelque  manière 
heureux  , ils  doivent  néanmoins  les 
éviter  pour  des  raifons  femblables  à 
celles  que  j’ai  apportées , mais  qu'ils 
ne  les  peuvent  point  éviter  par  leurs 
propres  forces  : parce  qu’ils  délirent 
d être  heureux  par  une  inclination 
qu’ils  ne  peuvent  vaincre , 8c  que  ces 
plaifirs  partage rs  qu’ils  doivent  évi- 
ter, la  contentent  en  quelque  ma- 
niéré ; 8c  qu’ainfi , ils  font  dans  une 
miferable  néceflité  de  fe  perdre , s’ils 
ne  font  fecourus  par  la  déleâation 
de  la  grâce  qui  contrebalance  l’effort 
continuel  des  plaifirs  fenfibles.  IL 
leur  faut  dire  ces  chofes  afin  qu’ils 
, connoiffent  diftinffement  leur  foi- 
bleffe  8c  le  befoin  qu’ils  ont  d’un  lir 
berateur. 
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' 1 1 faut  parler  aux  hommes  comme 

Jefus-Chrifi  leurra  parlé,  & non  pas 
comme  les^toïciens , qui  ne connoif- 
foientnila  nature  ni  ia  maladie  de 
l’elprit  humain.  II  leur  faut  dire  fans 
celle  qu’il  faut  en  un  fens  fe  haïr  & 
fe  méprrfer  foi-même , & qu’il  ne 
faut  point  chercher  ici-bas  d’ctablif- 
fement  & de  bonheur  ; qu'il  faut  tous 
les  jours  porter  fa  croix  ou  I'inftru1- 
ment  de  fon  fupplice , & perdre  pre- 
fentement  fa  vie  pour  la  conferver 
éternelIement.Enfin  il  leur  faut  moi>- 
trer  qu'ils  font  obligez  de  faire  tout 
le  contraire  de  ce  qu'ils  défirent , afin 
qu’ils  fentent  leur  rmpuiflance  pour 
le  bien.  Car  les  hommes  veulent  in- 
vinciblement être  heureux,  & l’on 
ne  peut  être  actuellement  heureux  fi 
l’on  ne  fait  ce  qu’on  veut.  Peut-être 
que  fentant  leurs  maux  prefens , 8c 
connoifiant  leurs  maux  futurs  , ils 
s’humilieront  fur  la  terre.  Peut-être 
qu’ils  crieront  vers  le  Ciel , qu’ils 
chercheront  un  médiateur  , qu'ils 
craindront  les  objets  fenfibles  , 8c 
qu’ils  auront  une  horreur  falutaire 
pour  tout  ce  qui  flatte  les  fens  8c  la 
concu pifcence.  Peut  être  qu’ils  en^* 
lieront  ainli  dans  cet  efprit  de  priere 
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& de  pénitence  fi  néceflaire  pourob- 
tenir  la  grâce,  Tans  laquelle  il  n’y  a. 
point  de  force , point  de  famé , point 
de  faiut  à efperer. 

II.  Nous  fommes  intérieurement  con- 
foLYnmu  vaincus  que  le  plaifir  efi  bon  ;& 
porter  i i'a-  cette  convidion  intérieure  îd  eft  point 
i,°eZ  jenfi-  &ufiè , car  le  plai  fir  efl  effedivemeut 
y lu..  bon.  Nous  fommes  naturellement 

convaincus  que  le  plaifir  ed  le  carac- 
tère du  bien  cette  convidion  na- 
turelle efl.  certainement  vraye , car 
ce  qui  caufe  le  plaifir  efl  certaine- 
ment très  bon  & très  aimable.  Mais 
nous  ne  fômmes  pas  convaincus  que 
lesobjets  fenlibles , nique  nôtre  ame 
même  foient  capables  de  produire 
en  nous  du  plaifir  ; car  il  n’y  a aucune’ 
raifon  de  le  croire,  & il  y en  a mille 
pour  nele  pas  croire.  Ainfi  les  objets; 
fenfibles  ne  font  point  bons , ils  ne 
font  point  aimables..  S’ils  font  utiles, 
à la  conlèrvation  de  la  vie- , nous  en 
devons  ufer  ; mais  comme  ils  ne  font 
pas  capables  d’agir  en  nous  , nous  ne 
les  devons  point  aimer.  L’ame  ne 
doit  aimer  que  ce  qui  lui  efl  bon, 
que  ce  qui  ell  capable  de  la  rendre 
plusbeureufe  & plus  parfaite.  Elle 
ne  doit  donc  aimer  que  ce  qui  ell  au- 
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dêlTus  d'elle  , car  ii  eft  évident  qu'elle 
ne  peut  recevoir  fa  perfection  que  de 
ce  qui  eft  au-delïiis  d'elle. 

Mais  parce  que  nous  jugeons  qu'une 
chofe  eft  caufe  de  quelqu’eftet , Iorf- 
qu’elle l'accompagne  toujours,  nous 
nous  imaginons  que  ce  font  les  objets 
fenfibles  qui  a giflent  en  nous  à caufe 
qu'à  leur  approche  nous  avons  de 
nouveaux  fentimens,  & que  nous  ne 
voyons  point  celui  qui  les  caufe  véri- 
tablement en  nous.  Nous  goûtons 
d’un  fruit , & en  même  tems  nous 
fentons  de  la  douceur  ; nous  attri- 
buons donc  cette  douceur  à ce  fruit  : 
nous  jugeons  qu’il  la  caufe , & mê- 
me qu’il  la  contient.  Nous  ne  voyons 
point  Dieu  comme  nous  voyons  8c 
comme  nous  touchons  ce  fruit  : nom 
ne  penfons  pas  même  à lui  ,ni  peut* 
être  à nous..  Ainfi  nous  ne  jugeons- 
pas  que  Dieu  foit  la  véritable  caufe 
de  cette  douceur , ni  que  cette  dou- 
ceur foit  une  modification  de  nôtre 
ame  ; nous  attribuons  & la  caufe  & 
l'effet  à ce  fruit  que  nous  man- 
geons.. • < 

Ce  que  j’ai  dit  des  fentimens  , qui 
ont  rapport  au  corps  , fe  doit  auiîl 
entendre  de  ceux  qui  n’y  ont  point  de 
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rapport  , comme  font  ceux  qui  Ce' 
rencontrent  dans  les  pures  intelligen- 
ces. 

Un  efprit  fe  confidére  foi  même, 

H voit  que  rien  ne  manque  à fon  bon- 
heur & à fa  perfection , ou  bien  il 
voit  qu’il  ne  poflède  pas  ce  qu’il  fou- 
haite.  A,  la  vûë  de  fon  bonheur  il 
fent  de  la  joye  : à la  vûë  de  fon  mal- 
heur il  fent  de  la.  trifteflè.  Il  s’ima- 
gine audi-tôt  que  c’e  II  la  vûë  de  fon 
bonheur  qui  produit  en  lui-même 
cefentiment  de  joye,  parce  que  ce' 
fentiment  accompagne  toûjourscette 
yûë.  Il  s’imagine  auflï  que  c’eft  la 
vûë  de  fon  malheur  qui  produit  en 
lui -même  ce  fentiment  de  triftefle, 
parce  quece  fentiment  fuit  cette  vue;. 
La  véritable  caufe  de  ces  fentimens, 
qui  ell  Dieu  feul,ne  lui  paroît  pas  :: 
il  ne  pente  pas  même  à Dieu  : car 
Dieu  agit  en  nous  fans  que  nous  ie~ 
IçachionSi. 

Dieu  nous  récompenlè d’un  fenti- 
ment de  joye,  lorfque  nous  connoif- 
ions  que  nous  fommes  dans  l’état  où 
nous  devons  être , afin  que  nous  y 
demeurions , que  nôtre  inquiétude- 
eeffe,.  & que  nous  go  .irions  pleine:* 
ment  nôtre  bonheur  fans  lailfer  renv- 
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pïrr  la  capacité  de  nôtre  efprrt  d’au- 
cune autre  chofe.  Mais  il  produit  en 
nous  un  fentiment  de  trillelïe  , lorf- 
que  nous  connoillbns  que  nous  ne 
fommes  pas  dans  l’état  où  nous  de- 
vons être  , afin  que  nous  n’y  demeu- 
rions pas  , & que  nous  cherchions 
avec  inquiétude  la  perfeélion  qui 
nous  manque.  Car  Dieu  nous  poulie 
fans  celle  vers  le  bien,  lorfque  nous 
connoillbns  que  nous  ne  le  poire- 
dons  pas  ; 8c  il  nous  y arrête  forte- 
ment lorfque  nous  voyons  que  nous 
Je  polfedons  pleinement.  Ainfi  il  me 
femble  évident  que  les  fentimens  de 
joye?  ou  de  trillelïe  intellectuelle  , 
auflî-bien  que  les  fentimens  dejoye 
&de  trillelïe  fenfible,  ne  font  point 
des  productions  volontaires  de  l’ef- 
prit. 

Nous  devons  donc  reconnoître  fans- 
celle  par  la  raifon , cette  main  invilî-- 
Êle  qui  noüs  comble  de  biens  , 8c  qtii' 
fè cache  à nôtre  efprit  fous  les  appa- 
«*  rences  fenlibles.  Nous  devons  l’ado- 
rer ; nous  devons  l’aimer  : mais  nous- 
devons  aulîi  la  craindre  ; pu  ifque , lr 
elle  nous  comble  de  plaifirs,  elle  peut 
aulîi  nous  accabler  de  douleurs.  Nous 
devons  l’aimer  par  un  amour  de 
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choix  , par  un  amour  éclairé , par- 
un  amour  digne  de  Dieu  & digne  de 
nous.  Nôtre  amour  eftdignede  Dieu, 
lorfque  nous  l’aimons  par  la  con- 
noi  (Tance  que  nous  avons  qu’il  eft 
aimable^  & cet  amour  eft  digne  de 
nous  , parce  qu’étant  raisonnables, 
nous  devons  aimer  ce  que  la  raifon 
nous  fait  connoître  digne  de  nôtre- 
amour..  Mais  nous  aimons  ies  chofes- 
fenfibles  par  un  amour  indigne  de 
nous , & dont  auffi  elles  font  indi- 
gnes: Car  étant  raifonnables  nous  les 
aimons  fans  raifon  de  les  aimer, puif- 
que  nousneconnoiUbns  point  claire- 
ment qu’elles  foient  aimables , & que 
nous  gavons  au  contraire  qu’elles  ne- 
ïè-font  pas.  Mais  le  plaifir  nous  fé- 
duit  & nous  les  fait  aimer  ; l’amour 
aveuglé  & déréglé  du  plaifir  étant  la: 
véritable  caufe  des  faux  jugemens 
des  hommes  dans  les  fuiets  de  mo- 
rale.. 
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CHAPITRE  XI. 

Ve  P amour  du  ptaifir  par  rapport  aux 
fciences  fpéculatives.  I.  Comment  il 
nous  empêche  de  découvrir  la  vérité. 
II.  Quelques  exemples.  III.  Eclair * 
ciffement  fur  la  preuve  de  Vefcartes 
de  Pexiftence  de  Dieu. 

L’Inclination  que  nous  avons 
pour  les  plaifîrs  fenlibles  étant 
mal  réglée , n’eft  pas  feulement  l’ori- 
gine des  erreurs  dangereufes  où  nou$> 
tombons  dans  les  fujets  de  morale, 
& la  caufe  générale  du  dérèglement 
de  nos  mœurs  ; elle  efl  aulTi  une  des 
principales  caufes  du  déréglement 
de  nôtre erprit,  & elle  nous  engage 
infenfiblement  dans  des  erreurs  tres- 
groflléres , mais  moins-  dangereufes 
fur  des  fujets  purement  fpéculatifs  : 
parce  que  cette  inclination  nous  em- 
pêche d'apporter  aux  chofes  qui  ne 
nous  touchent  pas , allez  d’attention' 
pour  les  comprendre  & pour  en  bien1 
juger. 

On  a déjà  parlé  en  plufieurs  en- 
droits de  la  difficulté  que  les  hom- 

O vj 


Digitized  by  Google 


3*4  LIVRE  QUATRIEME, 
mes  trouvent  à s’appliquer  à des  fu«~ 
jets  un  peu  abftraits,  parce  que  la: 
matière  dont  on  traijtoit  alors  ie  de- 
mandoit  ainli.  On  en  a parlé  vers  la 
lin  du  premier  Livre  , en  montrant 
que  les  idées  fenfibles  touchant  plus 
Lame  que  les  idées  pures  de  l'efprit, 
elle  s’appliquoit  fouvent  davantage  - 
aux  maniérés  quaux  chofes  mêmes. . 
On  en  a parlé  dans  le  fécond,  parce  - 
que  traitant  de  la  clélicateiïe  des  fibres, 
du  cerveau , on  y faifoit  voir  d’où, 
venoit  lamolleflede  certains  efprits- 
efféminez;. Enfin  on  en  a parlé  dans- 
le  troifiéme  , en  parlant  de  l’atten- 
tion de  l’efprit,  Iorfqu’il  a fallu  mon-  - 
trer  que  nôtre  ame  n’étoitguéres  at- 
tentive aux  chofes  purement  fpécu- 
latives  , mais  beaucoup  plus  à celles 
qui  la. touchent  & qui  lui  font  feu  tir* 
du  plaifiroude  la  douleur.. 

Noserreursont  prefque  toujours; 
plulîeurs  caufes  qui  contribuent  tou- 
tes- à leur  naiflance  : de  forte  qu’il  ne 
faut  pas  s.’imaginer  que  ce  fort  faute: 
d’ordre  que  L’on  répété  quelquefois 
prefque- les  mêmes  chofes  , & que- 
i’on  donne  plulieurs  caufes  des  mê- 
mes erreu  rs , c’eft  qu’en  effet  il  y en  a* 
pluûenrs.  Jeneparle.pasdes  caufes. 
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belles , car  nous  avons  dit  fouvent 
qu’il  n’y  en  avoit  point  d’autre  réelle 
& véritable  que  le  mauvais  ufage  de 
nôtre  liberté  , de  laquelle  nous  n’u- 
fons.  pas.  bien  en  cela  feul  que  nous 
n’en  ufons  pas  toujours  autant  que, 
nous  le  pouvons  , ainfi  que  nous 
avons  expliqué*  dés  le  commence-  * cb^.  v,- 
ment  de  cet  ouvrage.. 

1 On  ne  doit  donc  pas  trouver  à re- 
dire , fi  pour  faire  pleinement  con- 
cevoir , comment  par  exemple  les 
maniérés  fenfibles  dont  on  couvre  les 
chofes  , nous  furprennent  & nous 
font  tomber  dans  l’erreur,  on  a été 
obligé  de  dire  paravance  dans  les  au* 
très  Livres  , que  nous  avions  inclina* 
tionpour  lesplaifirs,  ce  qu’il  fem+ 
ble .qu’on  devoit  remettre  à celui-ci; 
qui  traite  des  inclinations  naturelles, 

8c  ainii  de  quelques  autres  chofes  dans 
d’autres,  endroits.  Tout  le  mal  qui 
en  arrivera  , c’eil  que  l’on  n’aura  pas 
Befoin.  de:  dire  ici  beaucoup  de  cho-» 
fes  que  l’on  feroit  obligé  d’expliquer; , 
fi  on  ne  Tavoit  pas  fait  ailleurs- 
Tout  ce  qui  eft  dan3  l’homme  efi 
fi  fort  dépendant  l’un  de  l’autre.,, 
qu  ’on  fe  trouve  fouvent  comme  ac- 
cablé fousienombredes  cfiofes  qu’il. 
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faut  dire  dans  le  même  tems } pour 
expliquer  à fond  ce  que  l’on  conçoit. 
Onfe  trouve  quelquefois  obligé  de 
ne  point  feparer  les  cbofes  qui  font 
jointes  par  la  nature  les  unes  avec  les 
autres,  & d’aller  contre  l’ordre  qu’on 
s'ell  prefcrit , lorfque  cet  ordre  n’ap- 
porte que  delà  confufion,  comme  il 
arrive  nécelîai rement  en  quelques 
rencontres.  Cependant  avec  tout  cela 
il  n’efl  jamais  poffible  de  faire  fentir 
aux  autres  tout  ce-  qu’on  penfe.  Ce 
que  l’on  doit  prétendre  pour  l’ordi- 
naire , c’eft  de  meure  les  Ledeurs  en 
état  de  découvrir  tout  feuls  avec  plai- 
lir  & facilité,  ce  que  l’on  a découvert 
foi- même  avec  beaucoup  de  peine  & 
de  fatigue.  Et  parce  qu’on  ne  peut 
rien  découvrir  fans  attention , l’on 
doit  principalement  s’étudier  aux 
moyens  de  rendre  les  autres  attentifs. 
C’efl  ce  qu’on  a tâché  de  faire , quoi- 
que l’on  reconnoifle  l’avoir  allez  mal 
exécuté  j & l’on  avoué  fa  faute  d’au- 
tant plus  volontiers,  que  l’aveu  qu’oil 
en  fait , doit  exciter  ceux  qui  liront 
ceci  , à fe  rendre  attentifs  par  eux- 
mêmes  pour  y remedier , & pour  pé- 
nétrer à fond  des  fu jets  qui  méritent 
feiis  doute  d’être  penetrez. 
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Les  erreurs  où  nous  jette  l’incli- 
nation que  nous  avons  pour  les  plai- 
fîrs,  & généralement  pour  tout  ce 
qui  nous  touche  , fontiniinies  : parce1 
que  cette  inclination  diiTîpe  la  vûëde 
l’efprit , qu’elle  l’applique  fans  celle 
aux  idées  confufes  des  fens  & Je  l’i- 
magination , & qu  elle  nous  porte  à 
juger  de  toutes  chofes  avec  précipita- 
tion par  le  feu  I rapport  qu’elles  ont 
avec  nous.. 

On  ne  voit  la  vérité  , que  Iorfque  I. 
l’on  voit  les  chofes  comme  elles  font,  Coww*”'  f4* 

^ T . . TT  7 mour  du  plat* 

& on  ne  les  voit  jamais  comme  elles  jtr  vous  ew- 
font, lion  neles  voit  dansceïui  qui  les < êc!,e  .dt.di~ 

t.  • • il?  TT  c nvrir  1*. 

renferme  d’une  maniéré  intelligible. .v.riu. 
Lorfque  nous  voyons  les  chofes  en 
nous,  nous  ne  les  voyons  que  d’une 
maniéré  fort  imparfaite , ou  plutôt 
nous  ne  voyons  que  nos  fentimens,& 
non  pas  J es..  chofes  que  nous  fouhaî— 
tons  de  voir  & que  nous  croyons  faul- 
fement  que  nous  voyons. . 

Pour  voir  les  chofes  comme  elles 
font  en  elles-mêmes , il  faut  de  l’ap- 
plication ; parce' que  prefentement 
on  ne  s’unit  pas  à Dieu  fans  peine  & 
fans  effort.  Mais  pour  voir  les  chofes • 
en  nous  , il  ne  faut  aucune  applica-r 
tionde  notre  part,  parce:  que  jnous 
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tentons  même  malgré  nous  ce-  quir 
nous  touche.  Nous  ne-  trouvons  point 
naturellement  de  plaifir  prévenant 
dans  l’union  que  nous  avons  avec 
Dieu  , les  idées  pures  deschofes  ne- 
nous  touchent  point,  je  veux  dire* 
quelles  ne  nous  touchent  point  fen-- 
fiblement&  vivement.  AinfiPincIi- 
nation  que  nous  avons  pour  le  plaifir,  - 
ne  nous  applique  & nous  unit  pointa 
Dieu  : au  contraire  elle  nous  en  dé-- 
tache,  5c  nous  en  éloigne  fans  celle.- 
Car  cette  inclination  nous  porte  coi>- 
tinuellement  à confidérer  les  chofes- 
par  leurs  idées  fenfibles,à  caufeque 
Ges  idées  faufles  & impures  nous  tou- - 
client  fortement.  L’amour  du  plaifir,. 
& la  joi.iifTance  aétuelle  du  plaifir  qui. 
en  réveille  & qui  en  fortifie  l’amour, 
nous  éloigne  donc  fans  celle  de  la  vé- 
rité, pour  nous  jetter  dans  l’erreur.- 
Ainfi  ceux  qui  veulent  s’approcher 
de  la  vérité  pour  être  éclairez  de  fa- 
lumière , doivent  commencer  par  la. 
privation  duplaifir.  Ils  doivent  évi- 
ter avec  foin  tout  ce  qui  touche  &c 
Bout  ce  qui  partage  agréablement  l’ef- 
prit  : car  il  faut  que  les  fens  & les 
pallions  fe  taifent , fi  Pouveut  enteu-r 
dre  la  parole  de  la  vérité  5 Péloigne-- 
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ment  du  monde  6c  le  mépris  de  tou- 
tes les  chofes  fenfibles  étant  nécelfai- 
res , aulfi-hien  pour  la  perfe&ion  de 
l’efprit  que  pour  la.  converfion,  du 
cœur. 

Lorfque  nos  plaifirs  font  grands  > 
lorfque  nos  fentimens  font  vifs,  nous 
ne  fournies  pas  capablesdes  véritez  les 
plusfimples  , & nous  ne  demeurons- 
pas  même  d'accord  des  notions  com- 
munes , ii  elies  ne  renferment  quel- 
que chofe  de  fenfible.  Lorfque  nos 
plaifirs  ou  nos  autres  fentimens  font 
modérez  nous  pouvons  reconnoître 
quelques  véritez  Irmples  Sc  faciles  : 
mais  s’il  fe  pouvoir  faire  que  nous 
fufiions  entièrement  délivrés  des  plai- 
firs 6c  des  fentimens,  nous  ferions 
capables  de  découvrir  avec  facilité 
les  véritez  les  plus  abfiraites , 6c  les 
plus  difficiles  que  l’on  fçache.  Car  à 
proportion  que  nous  nous  éloignons 
de  ce  qui  n'eit  point  Dieu  , nous 
nous  approchons  de  Dieu  même  ; 
nous  évitons  l’erreur  6c  nous  d cou- 
vrons la  vérité.  Mais  depuis  le  péché* 
depuis  l’amour  déréglé  du  piaille 
prévenant  , dominant  6c  viélorieux  , 
î'e'prit  efi  devenu  11  foible  qu’il  ne 
peut  rien  pénétrer  5 6c  fi  matériel,  6c 
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dépendant  de  Tes  fens  , qu’il  ne  peut 
trouver  de  prife  à ce  qui  na  point  de 
corps,  fe  rendre  attentif  aux  véritez 
abflraites  , & qui  ne  le  touchent  pas. 
Ce  n’eft  même  qu’avec  peine  qu’il 
apperçoit  les  notions  communes  ; & 
fouvent  il  juge  faute  d'attention  , 
qu’elles  font  faillies  ou  obfcures.  If 
ne  peut  difcerner  la  vérité  des  chofes> 
d’avec  leur  utilité  , le  rapport  qu’el- 
les ont  entr’elles  d’avec  le  rapport 
qu’elles  ont  avec  lui  ; & il  croit  fou- 
vent  que  celles-là  font  les  plus  vraies, 
qui  lui  font  les  plus  utiles  , les  plus 
agréables  , 8c  qui  le  touchent  le  pins,. 
Enfin  cette  inclination;  infeéte  Sc 
trouble  toutes  les  perceptions  que 
nous  avons  des  objets  j 8c  par  confé- 
quent  tons  les  jugemens  que  nous  en 
faifons..  Voici  quelques  exemples. 

II.  C’eft  une  notion  commune  que  la 

vertu eft plus  eftimable  que  le  vice; 
qu’il  vaut  mieux  être  fobre  & chafte 
qu’intempérant  8c  voluptueux.  Mais 
l’inclination  pour  le  plailir  brouille 
fi  fort  cette  idée  en  de  certaines  occa- 
fions,  qu’on  ne  la  fait  plus  qu’entre- 
voir , 8c  qu’on  ne  peut  en  tirer  les 
eonféquences  qui  font  néceffaires 
pour  la  conduite  de  la  yie.  L’ami. 
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^occupe  li  fort  des  plaifirs  qu’elle  ef- 
pere,  qu’elle  les  fuppofe  innocens,  8c 
quelle  ne  cherche  que  les  moyens  de 
les  goûter. 

1 out  le  monde  fçait  bien  , qu’il 
vaut  mieux  être  jufte  que  d'être  ri- 
che: que  la  jullice  rend  un  homme 
plus  grand  que  Iapofl’eflion  des  plus 
lliperbés  bâtimens  , qui  fouvent  ne 
montrent  pas  tant  la  grandeur  de  ce- 
lui qui  les  a fait  bâtir , que  la  gran- 
deur defes  rn j tiftices  & de  fes  crimes. 
Mais  leplailir  que  des  gens  de  néant 
reçoivent  dans  la  vaine  oflentation  de 
leur  faufle  grandeur  , remplit  fiiffi- 
famment  la  petite  capacité  de  leur 
efprit,  pour  leur  cacher  & leur  ob- 
fcurcir  une  vérité  lî  évidente.  Ils  s'i- 
maginent fot tentent  qu’ils  font  de 
grands  hommes  . parce  qu'ils  ont  de 
grandes  maifons. 

L’Analyfe  ou  I’AIgébre  fpécieufe 
eftalïurement  la  plus  belle  , je  veux 
dire  la  plus  féconde  8c  la  plus  cer- 
taine de  toutes  les  fciences.  Sans  elle 
l’efprit  n’a  ni  pénétration , ni  éten- 
due; & avec  elle  il  elt  capable  de  fça- 
voir  prefque  tout  ce  qui  fe  peut  fça- 
voir  avec  certitude  8c  avec  évidence.. 
Toute  imparfaite  qu’ait,  été  cette: 
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lcience , elle  a rendu  célébrés  tou^ 
ceux  qui  en  ont  été  inllruits  , & qui 
ont  fçii  en  faire  ufage  : ils  ont  décou- 
vert par  fon  moyeu  des  véritez  qui 
paroillbient  comme  incompréhenfî-' 
blés  aux  autres  hommes.  Elle  eft-  ft 
proportionnée  à Pelprit  humain  que 
fans  partager  fa  capacité  à des  chofes 
inutiles  pour  ce  qu’on  recherche,  el- 
le le  conduit  infailliblement  à fou 
but.  En  un  mot  c’eft  une  fcience  uni- 
verselle & comme  la  clef  de  toutes  les 
autres  fciences.  Cependant  quelque' 
eltimabîe  qu’elle  foit  en  elle-même , 
elle  n’a  rien  d’éclatant  ni  de  charmant 
pou  r la  plupart  deshommes,  par  cet- 
te feule  raifon  qu’elle  n’a  rien  de' 
fenfible.  Elle  a été  tout-à-fait  dans 
l’oubli  durant  plufieurs  fiédes.  II  y 
a encore  bien  de  gens  qui  n’en  con- 
noillènt  pas  même  le  nom  -,  8c  dé 
mille  perfonnes  à peine  y en  a-t-il  un, 
ou  deux  qui  en  fçachent  quelque  cho- 
fe.  Les  plus  fçavans  qui  l’ont  renou.- 
vellée  en  nos  jours  , ne  l’ont  point 
encore  poulfée  fort  avant,  & ne  Pont 
point  traitée  avec  l’ordre  & la  nette- 
té qu’elle  mérite.  Etant  hommecom- 
me  les  autres  ils  fe  font  enfin  dégoû- 
tez de  ces  véritez  pures  que  le  piaille. 
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lenfîble  n’accompagne  pas  , & l’in- 
,quiétude  de  leur  volonté  corrompue 
par  le  peclié , Ja  legereté  de  leur  es- 
prit qui  dépend  de  l’agitation  & de  la 
circulation  du  fang , 11e  leur  a pas 
permis  de  fe  nourrir  davantage  de 
ces  grandes , de  ces  vafles , & de  ces 
fécondes  véritez , qui  font  les  régies 
immuables  & univerfelles  de  toutes 
les  véritez  paflàgeres  & particulières, 
qui  fe  peuvent  connoître  avec  exac- 
titude. 

La  Métapliyiiquede  même  eftune 
fcience  abftraite  qui  ne  flatte  point 
les  fens,  & à l’étude  de  laquelle  l’ame 
n’efl point  follicitée  par  quelque  plar- 
ilr  prévenant  : c’eft  auffi  par  la  même 
raifon  que  cette  fcience  efb  fort  né- 
gligée, & que  l’on  trouve  fou  vent  des 
perfonnes  allez  ftupides  pour  nier 
hardiment  des  notions  communes.  II 
y en  a même  qui  nient  que  l’on  puif- 
jfe,  & que  l’on  doive  affurer  d’une 
chofece  qui  eft  renfermé  dans  I rdée 
claire  & diüinéle  qu’on  en  a 5 que  le 
néant  n’a  point  de  propriétez:  qu’une 
chofe  ne  peut  être  réduites  rien  fans 
miracle  ; qu’aucun  corps  ne  le  peut 
mouvoir  par  Les  propres  forcesjqu’un 
,£orps  agité  ne  peut  (communiquer 
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aux  corps  qu’il  rencontre  plus  Je 
mouvement  qu'il  n’en  a , & d'autres 
•chofes  femblables.  Ils  n’ont  jamais 
confideréces  axiomes  d une  vue  a (Fez 
fixe  & allez  nette,  pour  en  découvrir 
clairement  la  vérité  ; & ils  ont  fait 
quelquefois  des  expériences  qui  les 
ont  fauflèment  convaincus  que  quel- 
ques-uns de  ces  axiomes  n’étoient 
pas  vrais.  Ils  ont  vu  qu’en  certaines 
rencontres  les  corps  qui  fe  choquoient , 
avoient  plus  de  mouvement  après 
qu’avant  le  choc,  8c  que  dans  d’au- 
tres ils  en  avoient  moins.  Ils  ont  Vii\ 
fou  vent  que  le  fîmpie  attouchement 
de  quelque  corps  viftble  a été  fubite- 

lohFdumo « meilt  fuivi  de  grands  mouvemens.  Et 
wemtnt  d°ns  cett^  vue  fenüble  de  quelques  expé- 
ie<éci*rc /«-riences  dont  ils  ne  voyent  point  les 
Viens * raifons-,  leur  a fait  conclure  que  les- 

forces  naturelles  fe  pouvoient  5c  aug-i 
menter  8c  détruire.  Ne  devroient-ils 
pas  çonfidérer , que  les  mouvemens 
peuvent  fe  répandre  des  corps  vifibles 
aux  invifibles,  iorfque  les  corps  mous 
fe  rencontrent  ;.ou  des  corps  in vi fi-. ; 
bies  aux  vifibles  dans  d’autres  occa-, 
fions.  Lorlqy’un  corps  efi  fufpendu 
à ^ne  corde  , ce  ne  font  point  les  ci- - 
féaux  avec  lefquels  oncpupe  la  cpj> 
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de, qui donnent  le  mouvement  à ce 
corps,  c’eft  une  matière  invitiMe. 
Lofs  qu’on  jette  un  charbon  dans  un 
tas  de  poudre  à canon  , ce  n’eû  point 
le  mouvement  du  charbon,  mais  une 
matière  rnvifible , qui  fépare  toutes 
les  parties  de  cette  poudre , & qui 
leur  donne  un  mouvement  capable 
defairefauter  unemaifon.il  y a mille 
•manières  inconnues  par  Ielqtielles  la 
matière  invifible  communique  fon 
mouvement  aux  corps  groffiers  8c  vi- 
iibles.  Du  moins  n’ell-il  pas  évident 
que  cela  11e  fepuilîè  faire,  comme  il 
eft  évident  que  la  force  mouvante  des 
corps  ne  peut  naturellement  augmen- 
ter ni  diminuer. 

De  même  les  hommes  voyent  que 
le  bois  que  l’on  jettedans  le  feu,  ceffe 
d'être  ce  qu’il  eft  , & que  toutes  les 
Ætialitez  fenfibles  qu’ils  y remarquent 
le  dîlTipent  : & de  là  ils  s’imaginent 
avoir  droit  de  conclure , qu’il  fe  peut 
faire  qu’une  ehofe  rentre  dans  le 
néant  dont  elle  eft  fortie.  Ils  celïent 
de  voir  le  bois,  & ils  ne  voyent  qu’un* 
peu  de  cendres  qui  lu r fuccédent  : & 
de  là  ils  jugent  que  la  plus  grande 
partie  du  bois  ceflfe  d’être , comme  iï 
le  bois  ne  pouvoit  pas  être  réduit  ea 
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des  parties.qu’ilsne  pûilent  voir.  Du 
m >ins  n’eft-il  pas  auffi  évident  que 
cela  ne  fe  pu ifTe  faire , qu’il  eil  évi- 
dent que  la  force  qui  donne  l’être  à 
toutes  chofes  n'ell  pas  fujette  au 
changeaient;  & que  par  les  forces  or- 
dinaires de  la  nature  , ce  qui  efl:  ne 
peut  être  réduit  à rien,  comme  ce 
qui  n’eil  point  ne  peut  commencer 
d’être.  Mais  la  plupart  des  hommes 
ne  fçavent  ce  que  c'eit  que  de  rentrer 
dans  eux-mêmes  pour  . y entendre  la 
voix  de  la  vérité,  félon  laquelle  ils 
doivent  juger  de  toutes  chofes.  Ce 
fpnt  leurs  yeux  qui  règlent  leurs  dé- 
diions. Ils  jugent  félon  ce  qu’ils  fen- 
tent , & non  pas  félon  qu’ils  con- 
çoivent , car  ils  fentent  avecplaiiïr , 
& ils  conçoivent  avec  peine. 

Demandez  à tout  ce  qu’ïl  y a 
d’hommes  au  monde,  fi  l’on  peut  af- 
furer  fans  crainte  de  fe  tromper , que 
le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie  ; 
& je  m’aiïure  qu’il  ne  s’en  trouvera 
pas  un , qui  ne  réponde  d’abord  ce 
qu’il  faut  répondre.  Demandez-leur 
enfuite  , fi  I on  peut  de  même  fans 
craiutede  fe,tromper , aifurer  d m,£ 
choie  ce  que  l’on  conçoit  clairement 
être  renfermé  dans  l’idée  qui  la  re- 

p refonte; 
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^préfente  ; 8c  vous  verrez  qu’il  s’en 
trouvera  peu  qui  l’accordent  fans  hé- 
fiter  ; qu’il  y .en  aura  quelques-uns 
qui  le  nieront , & que  la  plupart  ne 
fçauront  que  répondre.  Cependant 
- cet  axiome  Metaphyfique.:  Que  l’on 
peut  affûter  d’une  chofe  ce  que  l’on 
conçoit  clairement  être  renfermé 
-dans  l’idée  qui  la  repréfente , ou . plû— 
Jtoi)  Que  tout  ce  que  l’on  conçoit  clai- 
rement efl  précifément  tel  que  l’on  le 
conçoit,eft  plus  évident  que  l’axiome, 
..que  le  tout  efl  plus  grand  que  fa  par- 
tie j parce  que  ce  dernier  axiome  n'eft 
>pas  tant  un  axiome , qu’une  conclu- 
lion  à l’égard  du  premier.  Gn  peut 
-prouver  que  le  routelf  plus  grand  qy£ 
;fa  partie  parce  premier  axiome,  mais 
, ce  premier  ne  fe  peut  prouver  par  au- 
_eun  autre  : il  efl  abfolument  le  pre- 
mier 8c  le  fondement  de  toutes  les 
-connoilfances  claires  8c  évidentes. 
D’où  vient  donc  que  perfonne  n’hé- 
.fite  fur  laconclufion,  .& que  bien  des 
gens  doutent  du  principe  dont  elle 
•ell  tirée  ; fi  ce  n’eftque  les  idées  de 
tout  8c  de  partie  font  fenfibles , êc 
qu’on  voit  pour  ainfi  diredefes  yeux 
que  le  tout  efl  plus  grand  que  fa  par- 
tie, mais  qu’on  ne  voit  pas  avec  les 
T orne  IL  P 
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yeux  iavéritédu  premier  axiome  cfe 
toutes  les  fèieficfcs  ? 

'Comme  dans  cet  axiome  il  n’y  a 
rien  qui  arrêtent  qu  i applique  natu- 
rellement refprit , il  faut  vouloir  le 
'Coiifidérer  & même  avec  un  peu  de 
'confiance  & de  fermeté  pour  en  re- 
connoître  la  vérité  avec  évidence.  II 
-faut  que  la  force  de  la  volonté  fup- 
•pléeà  l’attrait  fenlible:  Mais  les  hom- 
mes ne  s’avifent  pas  de  penfer  aux 
nbjetsqu-rne^flattent  point  leurs  fens, 
-Wi's^Is-s’en  avifentils  ne  font  point 
d'effort  pour-ceia. 

Car  pour  continuer  nôtre  même 
exemple,  ils  penfent  qu’il  efl  évident 
j^ue  le  tout  efl  plus  grand  que  fa  partie, 
qu’une  montagne  de  marbre  efl  poili- 
fole,& qu’une  montagne  fans  vallée  eft 
impoifible  ; & qu’il  n’eft  pas  égale- 
ment évident  qu’il  y a un  Dieu. Néan- 
moins on  peut  dire,  que  l’évidence 
efl  égale  dans  toutes  ces  proportions 
puifqu’elles  font  toutes  également 
éloignées  du  premier  principe. 

Ce  raifonne-  y0ici  le  premier  principe.  On  doit 
d^sludlu-  attribuer  à une  chofe  ce  que  l’on  con- 
rhntdcM.  çoit  clairement  être  renfermé  dans 
efiartej‘  l’idée  qui  la  repréfente  : on  conçoit 
clairement  qu’il  y a plus  de  grandeur 
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<3ans  l’idée  qu’on  a du  tout  ,que  dans 
d’idée  qu’on  a de  fa  partie; que  I’exiC- 
•tence  poiîrble  eft  contenue, dans  l’idée 
-d’unemontagne  de  marbre;  l’exiften- 
ce  impoifible  dans  l’idée  d’une  mon- 
-tagne  fans  vallée;  écfexifierace  nécef- 
iaire  dans  l’idée  qti’on  a de  Dieu , je 
veux  d iae-de  l’êt  re  infiniment  pa r fait. 
Donc  ie  tout  efi  plus  grand  que  (a 
•partie  : Donc  une  montagne  de  mar- 
bre peut  exifler  : Donc  une  monta- 
gne fans  vallée  ne  peut  exifier  : Donc 
Dieu  ou  l’être  infiniment  parfait 
exifte  neceffai  renient.  II  efi  vifible 
que  ces  conclufions  .font  également 
/éloignées  du  premier  principe  de 
joutes  les  faïences.  Ëfies  font  donc 
> également  évidentes  ;en  elles-mêmes. 
Il  efi  donc  auffi  .évident  que  Dieu 
■ exiile,  qu’il  efi  -évident  que  le  tout  efi 
• plus  grand  que  fa  partie.  Mais  parce 
.que  les  idées  d’infini , deperfeâions, 
d’exiftence  nécefiàire  , ne  font  pas 
fenfibles  comme  les  idées  du  tout  Sc 
de  partie, ;on  s’imagine  qu ’onuecon- 
qoit  pas  ce  qu’on  ne  fent  pas;  «Sc  quoi 
que  ces  conci ufions  Cbient  également 
•évidentes tilles  ne  font  pas  toute- 
fois également  reçues. 

XI  y a des  gens  qui  iûdient  de  pqr- 
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fuader  qu’ils  n’ont  point  d’idée  d’un 
être  infiniment  parfait.  Mais  je  ne 
fçai  comment  ils  s’avifent  de  répon- 
dre pofitivement,  lors  qu’on  leur  de- 
mande fi  un  être  infiniment  parfait 
eft  rond  ou  quarré  , ou  quelque  cho- 
fe  de  femblable:  car  ils  devraient  dire 
qu'ils  n'en  fcavent  rien  , s’il  eft  vrai 
-qu’ils  n’en  ayent  point  d’idée. 

Il  y en  a d’autres  qui  accordent. que 
r’eft  bien  raifonner  quedeconclure 
que  Dieu  n'eft  point  un  être  impofli* 
ble,de  ce  qu’on  voit  que  l’idée  de  Dieu 
n’enferme  point  de  contradiétion  ou 
l’exiftence  impoiïible  ; & ils  neveu- 
lent  pas  que  l’on  conclue  de  même 
que  Dieu  exifte  néceflairement,  de 
ce  qu’on  conçoit  Pexiftence  néceüàire 
dans  l’idée  qu’on  a de  lui. 

I!  y en  a d'autres  enfin  qui  préten- 
dent, queGette  preuve  de  l’exiftence. 
de  D ieu ,qu  i eft  de  M.Defcartes  eft  un 
pur  Sophifme  ; 8c  que  l’argument  ne 
conclut  que  fuppofé  qu’il  foit  vrai 
que  Dieu  exifte , comme  fi  on  ne  le 
prouvoit  pas.  Voici  la  preuve.  On 
doit  attribuer  à une  chofe  ce  que  l’on 
conçoit  clairement  être  renfermé 
dans  1 idée  qui  la  repréfente.  C’eft  là 
-le  principe  général  de  toutes  les  (bien- 
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Ces.  L’exiflence  nécellaire  eil  renfer- 
mée dans  I’idee  qui  repréfente  un 
être  infiniment  parfait.  Ils  i’accor- 
dent.  Et  par  conféquent  on  doit  dire 
q.ue  fêtre  infiniment  parfait  exifle. 
Gi.ii , difent-iis  , fuppofé  qu’il  exilte. 

Mais  faifons  une  -réponfe  pareille 
à un  argument  pareil,  afin  qu’on  juge 
delà  folidité de  leur  réponfe.  Voici 
l’argument  pareil.  On  doit  attribuer 
à unechofeceque  l’on  conçoit  clai- 
rement être  renfermé  dans  l’idée  qui 
la  reprefente  : c’efi  le  principe.  On 
conçoit  clairement  quatre  angles  ren- 
fermez dans  l’idée  qui  reprefente  un 
quarré,  ou  bien  on  conçoit  claire- 
ment que  l'exiflence  poiTibie  efi  ren- 
fermée dans  l’idée  d’une  tour  de  mar- 
bre : Donc  u^,  quarré  a quatre  angles: 
Donc  une  tour  de  marbre  efi  polli- 
ble.  Je  dis  que  ces  conduirons  font 
vrayes  , fuppofé  que  le  quarré  ait 
quatre  angles  , & que  la  tour  de  mar- 
bre foit  polïible  ; de  même  qu’ils  ré- 
pondent que  Dieu  exifle  , fuppofé 
qu’il  exifle  : c'efl-à-dire  en  un  mot, 
que  les  conduirons  de  ces  démonfl ra- 
tions font  vrayes,  fuppofé  qu’elles 
foient  vrayes. 

J’avoue  que  fi  je  faifois  un  tel  ar- 
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gument.  On  doit  attribuer  à une  cfio- 
fe  ce  que  Ton  conçoit  clairement  être? 
renfermé  dans  l’idée  qui  la  repré  fen- 
te , on  conçoit  clairement  I’exifience 
néceffaire  renfermée  dans  l’idée  d'un 
corps  infiniment  parfait  , donc  un1 
corps  infiniment  parfait  exifie.  lîell 
vrai,dis  je, que  fi  Je  faiforsuntel  argu- 
ment, on  auroit  raifon  de  me  répon- 
dre qu’il  ne  conclnroit  pas  Pexrften- 
ce  actuelle  d’un  corps  infiniment  par- 
fa  it:mais  feulement  que  fuppofé  qu’il 
y eût  un  tel  corps,  il  auroit  par  lui- 
même  fon  exiflence.  La  raifon  en  efi 
que  fidée  decorps  infiniment  parfait 
efi  une  fidion  de  Pefprit , ou  une 
idée  compofce,  & qui  par  conféquent 
peut-être  fauffe  ou  contradictoire  , 
comme  elle  I’eft  en  efi*t : caron  ne 
peut  concevoir  clairement  decorps 
infiniment  parfait  ; un  être  particu- 
lier & fini  tel  que  le  corps,  ne  pou- 
vant pas  être  coneu  univerfel  & in- 
fîtoi. 

||îais  l’idée  de  Dieu,  ou  de  l’être 
en&êneral , de  l’être  fans  reftriétion, 
dé  rêne  infini,  n’eit  point  une  fi  dion 
del’efprit.  Ce  n’efi  point  une  idée 
compofée  qui  renferme  quelque  con- 
tradidion  j il  n’y  a tien  de  plus  fim- 
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£le  , quoiqu’elle  comprenne  tout  ce 
qui  eft , & tout  ce  qui  peut  être.  Or 
cetteidée  fimple  & naturelle  de  l’être 
©u  de  l’infini.  renferme  l’exiftence 
nécefïaire  : car  il  eft  évident  que  l'ê^ 
tre  ( je  lie  dis  pas  un  tel  être  ):  a fon 
©xiftence  par  lui-même  ; & que  l’être 
ne  peut  n’être  pasadueliement,  étant 
ïmpoûible  & contradidoire  que  le 
véritable  être  foit  fans  exiftence.  Il 
fe  peut  foire  queles  corps  ne  foient 
pas,  parce  que  les  corps  font  de  tels 
êtres  y qui  participent  de  l’être , & 
qui  en  dépendent.  Mais  l’être  fous 
reftridion  eft  nécefiàire  ; il  eft  indé- 
pendant ; il  ne  tient  ce  qu’il  eft  que 
de  lui-même  : Tout  ce  qui  eft , vient 
de  lui.  S’il  yaquelquechofe,  il  eft; 
puifque  tout  çe  qui  eft  vient  de  lui  : 
mais  quand  il  n’y  aurait  aucune  cbofe 
en  particulier , il  ferait  ; parce  qu’il 
eft  par  lui  même , & qu’on  ne  peut 
le  concevoir  clairement  comme  n’é- 
tant point  ; fi  ce  n’eft  qu’on  fe  le  re- 
prefente  comme  un  être  en  particu- 
lier ou  comme  un  tel  être , & que  l’on 
confidere  ainfi  toute  autre  idée  que 
la  lienne.  Car  ceux  qui  ne  voyeirt 
pas  que  Dieu  foit , ordinairement  ils 
ne  confiderent  point  l’être , mais  un 
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tel  être , 8c  par  confequent  un  être 
qui  peut  être  ou  n’être  pas. 

ÎII.  Cependant  afin  que  l’on  puiffe 
wwX'î"  comprendre  encore  plus  dillinéte- 
freuvt  de  m ment  cette  preuve*  de  M.  Defcartes, 
BeOar  esd ^ pexiftence  de  Dieu  , 8>c  répondre 

plus  clairement  a quelques  inltances 
que  l’on  pou rroit  y faire,  voici  ce. 
me  femhle  ce  qu’il  efl  nécdTaire  d’y 
ajouter.  Il  faut  fe  fouvenir  que  lorf- 
qu’on  voit  une  créatu  re , on  ne  la  voit 
point  en  elle-même , ni  par  elle-mê- 
me : car  on  ne  la  voit , comme  on  l’a 
prouve  dans  le  troifiéme  Livre  , que- 

Î>ar  la  vue  decertaines  perfeétionsqui 
ont  en  Dieu , lefquelles  la  reprefen- 
tent.  Ainfî  on  peut  voir  I'efîènce  de 
cette  créature  fans  en  voir  l’exillence, 
fon  idée  fans  elle  ; on  peut  voir  en’ 
Dieu  ce  qui  la  reprefente  fans  qu’elle* 
exilte.  C’elt  uniquement  à caufe  de- 
cela  que  l’exiftence  néceflaire  n’efl: 
point  renfermée  dans-  l’idée  qui  la? 
reprefente-,  n’étant  point  nécellaire- 
qu’elle  foit  actuellement , afin  qu’on 
la  voye,  li  ce  n’efl:  qu’on  prétende- 
que  les  objets  créez  foient  vifibles- 
immédiatement  , intelligibles  par- 
eux-mêmes  , capables  d’éclairer  ,, 
d’aflètfer.,  de  modifier  des  intelLU 
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gences.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
de  l’être  infiniment  parfait  ; on  ne  le 
peut  voir  que  dans  lui-même  ; car  il 
n’y  a rien  de  fini  qui  puifle  reprefen- 
ter  l’infini.  L’on  ne  peut  donc  voir 
Dieu  , qu’il  n’exifie  : on  ne  peut  voir 
l’eiïènce  d’un  être  infiniment  parfait, 
fans  en  voir  I’exiftènce  : on  ne  le  peut 
voir  Amplement  comme  un  être  pof- 
fible  : rien  ne  le  comprend  : rien  ne 
le  peut  reprefenter.  Si  donc  on  y 
penfe  , il  faut  qu’il  Toit. 

Ce  raifonnement  me  paroîtdans 
la  demiere  évidence.  Cependant  il  y 
a des  gens  qui  foûtiennent  cette  pro- 
pofition,  que  le  fini  peut  reprefenter 
l’infini  j & que  les  modalitez  de  nôtre 
ame , quoique  finies  , font  ellentiel- 
lement  reprefentatives  de  l’être  infi- 
niment parfait , & généralement  de 
tout  ce  que  nous  appercevons  : Er- 
reur grolTiere  , 8c  qui  par  fes  confé- 
quénces  détruit  la  certitude  de  toutes 
les  fciences , comme  il  elt  facile  de  le 
prouver.  Mais  il  eft  fi  faux  que  les 
modalitez  de  I’ame  foient  reprefèn- 
tatives  de  tous  lesêtrçs,  qu’elles  ne 
le  peuvent  être  d’aucun  , pas  même 
de  ce  qu’elles  font  : Car  quoique  nous 
ayions  fentiment  intérieur  de  nôtre  * 

' P v 


Digitized  by  GoogI 


?4 6 LIVRE  QUATRIE’ME. 
exiflence  & de  nos  modalitez  aduel- 
les , nous  ne  les  connoiffons  nulle- 
ment. 

Certainement  Lame  n’a  point  d'i- 
dée claire  de  fa  fubffance  , on  ferait 
* v.  le  ch. 7 ce  qlie  pentens  * par  idée  claire.  Elle 
a..;  iiv . & rte  peut  découvrir  en  le  conlrderant, 
l'ccià  icifl:.  fi  eue  efi  capable  de  telle  8c  telle  mo- 
rapport!^  * diiication  qu’elle  n’a  jamais  eue.  Elle-' 
fent  véritablement  fa  douleur , mais, 
elle  ne  la  connoît  pas  ; elle  ne  fçait 
point  comment  fa  fubflance  doit  être 
modifiée  pour  en  fouffrir,  8c  pour 
fouffrir  une  douleur  plutôt  qu’une- 
autre.  II  y a bien  de  la  différence  en- 
tre fe  fentir  8c  fe  connoître.  Dieu  qui 
agit  inceffamment  dans  Lame  la  con- 
noît parfaitement  : il  voit  clairement 
fans  fouffrir  la  douleur,  comment 
Lame  doit  être  modiffée,  afin  qu’elle 
enfouffre:  Mais  Lame  au  contraire 
fouffre  la  douleur , 8c  ne  la  connoît 
pas.  Dieu  la  connoît  fans  la  fentir , 8c 
Lame  la  fent  fans  la  connoître. 

Dieu  connoît  clairement  la  nature 
dè  Lame , parce  qu'il  en  trouve  en 
lui-même  une  idée  claire  & repré- 
fentative.  Diêu  , comme  parle  faim 
«ifcn-, Thomas  * connoît  parfaitement  fa. 
fubllance  ou  fon  elfence,  & il  y dé- 
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couvre  par  confequent  toutes  les  ma-  s?ofc!t'  ta- 
nières dont  elle  ell  participable  par famfran-1' 
les  créatures.  Ainfi  fa  fubltance  eftd  jm  omnîrn 
véritablement  repréfentative  de  l’a- 
me,  parce  qu’elle  en  renferme  l’ar- eftl>oceftau* 
chetype  ou  le  modèle  éternel.  CarnonCSuÏÏcl 
Dieu  ne  peut  tirer  que  de  lui-même  ftcundùm 
fes  connoillances.  Il  voit  dans  fon  cSdfecun- 
eflfence'Ies  idées  ou  les  elTences  dedùràquod  ea 
tous  les  êtres  poffibles  ; & dans  les 
volontez  leur  exiftence  & toutes  les  aliqucm  ma- 
circonilances  de  Ieurexillence.  Mais dm?sTcrea' 
l’ame  n’eit  à elle-même  que  tenebres,  wris.  una- 
fa  lumière  lui  vient  d’ailleurs.  Tous  quæ4UC  au_ 
les  etres  qu’elle  connoit  & qu’elle  habet  pro- 
peut connoître  , ne  font  point  des  priam  rPe* 
xeflèmblances  de  fa  fubftance , ils  n’y  dùmquo^a' 
participent  point  : Elle  ne  contient Ii4UO  modo 
point  éminemment  leurs  perfections.  dwinæefl\n- 
Les  modafitez  de  l’ame  ne  peuvent 
donc  point  êtrecommeen  Dieu  , re-  igTtuT  inSlc 
préfentatives  del’effence  ou  de  l’idée ^ înr«m 
drt  êtres  poflibles  : Il  elt  donc  né- 
ceflaire  de  diflinguer  les  idées  qui  rent»am  ut 
nous  éclairent,  qui  nous  affeftent, fem'ï'taiV 


8c  qui  repréfentent  ces  êtres,  des  creatura,  co. 
modalitezde  nôtre  ame , c’eft-à-direj”0^' 
des  perceptions  que  nous  en  avons,  rationem  & 
Et  comme  l’exiltence  des  créatures  '^am 
ne  dépend  point  de  nos  volontez , fimiiker  de 
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aUî$,i.p  q.ij.  mais  de  celle  du  Créateur  ; il  eft  en* 
quxa.\ V‘  core  clair  que  nous  ne  pouvons  nous 
art.  (.  aflurerde  leur  exiftence  que  par  quel- 

que efpece  de  révélation  ou  naturelle 
ou  furnatu  relie. 

Mais  de  plus , quand  tous  les  êtres 
feroient  des  reiïemblances  de  nôtre 
ame , comment  pourroit-elle  les  voir  N 
dans  fes  modalitez  prétendues  repré- 
fentatives-,  elle  qui  ne  connoît  point 
fa  fubftance  parfaitement , fecundùm 
omnemmodim  quo  cognofcibilis  eft,  qui 
ne  connoît  point  comment  elle  eft 
modifiée  par  la  perception  qu’elle  a 
des  objets  ; Que  dis-je , elle  qui  fe 
confond  avec  le  corps-,  & qui  ne  fçait 
pas  fouvent  quelles  font  les  modali- 
tez qui  lui  appartiennent  : elle  enfin 
qui  lorfqu’on  la  touche  ; ou  que  les 
idées  I'aftèdent  par  leur  efficace , fent 
en  elle-même  les  modalitez  ou  fes 
perceptions , car  où  pourroit-elle  les 
fentir  ailleurs?  mais  qui  ne  décou- 
vrira jamaisclairementce  qu’elle  eft.*. 
fà  nature  , fes  proprietez  , toutes  les 
modalitez  dont  elle  eft  capable , juf- 
ques  à ce  que  la  fubftance  Lumineufe 
6c  toujours  efficace  de  la  divinité  lui- 
découvre  l’idée  qui  la  repréfente ± 

, Èefprit intelligible le  modèle  éterr- 
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nel  fur  lequel  elle  a été  formée.  Mais 
tâchons  d’éclaircir  encore  cette  ma- 
tière , & de  forcer  tout  efprit  atten- 
tif à fe  rendre  à cette  propofition  qui 
m’a  voit  paru  claire  par  elle-même* 
que  rien  de  fini  ne  peut  reprefenter 
l’infini  ; 6c  qu’ainlî  Dieu  exifle  puif- 
qu’on  y penfe. 

II  efi  certain  que  le  néant  ou  le' 
faux  n’efi  point  vifible  ou  intelligi- 
ble. Ne  rien  voir  ,.c’efi  ne.  point 
voir  : penfer  à rien,  c’efi  ne  point- 
penfec:  II  efi  impoffible  d'apperce- 
voir  une  fauflèté , un  rapport , par 
exemple  d'égalité  entredeux  & deux 
& cinq.  Car  ce. rapport  ou  tel  autre 
qui  n'efi  point , peut  être  crû  , mais 
certainement  il  ne  peut  être  apperçûy 
parce  que  le  néant  n’efi  pas  vifible* 
C’efl-Ià  proprement  le  premier  prin- 
cipe de  toutes  nos  connoi  fiances,  c'eli 
auiïi  celui  par  lequel  j ai  commencé, 
les  Entretiens  fur  la  Metaphyfique  , 
dont  il  efi  à propos  de  lire  les  deux 
premiers.  Car  celui-ci  ordinairement 
reçu  des  Cartefiens  $ Qu’on  peut  affil- 
ier d’une  chofe  ce  que  l’on  conçoit 
clairement  être  renfermé  dans  l’idée 
qui  la  repréfente  , en  dépend  ; & il 
n’efi  vrai  qu’en  fuppofant  que  les.- 
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idées  font  immuables , nécelîàrres  8c 
divines.  Car  fi  nos  idées  n’étoient 
que  nos  perceptions  , fi  nos  modali- 
tez  étoient  repréfentatives , comment 
fçaurions-nous  quelesehofes  répon- 
dent à nos  idées , puifque  Dieu  ne 
penfe,  & par  conséquent  n’agit  pas 
félon  nos  perceptions , mais  félon  les 
fiennes , & qu’ainfi  il  n’a  pas  créé  le 
monde  fur  nos  perceptions , mais  fur 
fes  idées,  fur  le  modèle  éternel  qu’il 
e 1 découvre  dansfon  eflfence.Or  il  fuit 
de  ce  que  le  néant  n’eft  pas  vifible,que 
tout  ce  qu’on  voit  clairement , direc- 
tement , immédiatement , exifle  né- 
ceffai  rement.  Je  dis  ce  qu’on  voit 
immédiatement  qu’on  y prenne 
garde,  ou  ce  que  l’on  conçoit.  Car 
à parler  en  rigueur , les  objets  que 
l’on  voit  immédiatement , font  bien 
diffèrens  de  ceux  que  l’on  voit  au- 
dehors  , ou  plutôt  que  l’on  croit  voir 
ou  que  l’on  regarde  ; car  il  efl  vrai 
en  un  fens  que  l’on  ne  voit  point  ces 
derniers  ; puifcju’on  peut  voir , ou 
plutôt  croire  voir  au-dehors  des  ob- 
jets qui  ne  font  point , nonobflant 
que  le  néant  ne  foit  point  vifible. 
Mais  il  y a contradiâion  qu’on  puiïïe- 
▼cir  immédiatement  ce  qui  n'eib 
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point  : car  dans  le  même  tems  on 
verroit  & l’on  ne  verroit  point,  puif- 
que  voir  rien , c’eft  ne  point  voir.^ 
Mais  quoiqu’iliaille  être  pour  être 
apperçd , tout  ce  qui  eft  actuellement 
nTell  pas  pour  cela  vifible  par  lui-mê- 
me. Car  alin  qu’il  le  fut , il  faudroit 
qu’il  pût  agir  immédiatement  dans 
l’ame , qu’il  pût  par  lui-même  éclai- 
rer , affeéter  ou  modifier  les  efprits». 
Autrement  nôtre  ame  qui  efl  pure- 
ment paffive , en  tant  que  capable  de 
perceptions  , ne  I’appercevroit  ja- 
mais. Car  quand  même  on  imagine- 
roit  que  l’ame  fût  dans  l’objet  8c  le 
pénétrât,  comme  l'on  fuppofe  ordi- 
nairement qu’elle  eft  dans  le  cerveau, 
& qu’elle  le  pénétre  , elle  ne  pour- 
roit  l’appercevoir  ; puifqu’elle  ne 
peut  pas  découvrir  les  parties  qui 
compofent  fon  cerveau , celle-là  mê* 
me  où  l’on  dit  qu’elle  fait  fa  princi- 
pale réfidence.  C’eft  qu'il  n’y  a rien 
de  vifible  & d’intelligible  par  foi- 
même,  que  ce  qui  peut  agir  dans  le* 
efprits. 

- Su ppofons  néanmoins  ces  deux  faul- 
fetez  : i.  Que  toute  réalité  puiffe- 
être apperçuë  par  l’aCtion prétendue- 
de  i’efprit.2.  Que  lamen’ait  pas  feur- 
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ïément  fentiment  intérieur  de  Ton 
être  & de  fes  modalitez  ; mais  qu’elle 
les  connoiflè  parfaitement.  Pourvu 
qu’on  m’accorde  feulement  que  le 
néant  ne  foit  pas  vifible  > ce  que  je 
viens  de  de  montrer  , il  efl  bien  aifé 
d’en  conclure  que  les  modalitez  de 
Pâme  ne  peuvent  repréfenter  I’im* 
fini.  Car  on  ne  peut  voir  trois  réalr- 
tez  où  il  n’y  en  a que  deux  , puif- 
qu’on verroit  un  néant,  une  réalité 
qui  ne  feroit  point.  On  ne  peut  voir 
cent  réalitez  où  il  n’y  en  a que  qua- 
rante : car  on  verroit  foixante  réali- 
tez qui  ne  feroierit  point.  On  ne  peut 
donc  pas  voir  l’infini  dans  I’ame  ni 
dans  fes  modalitez  finies  : car  on  ver- 
roit un  infini  qui  ne  feroit  point.  Or 
le  néant  n’eflni  vifible  ni  intelligi- 
ble. Donc  l’ame  ne  peut  voir  dans  fa 
fübflance  ni  dans  fes  modalitez  une 
réalité  infinie , cette  étendue  intellir 
gible , par  exemple  qu’on  voitfi  clai- 
rement être  infinie  , que  l’on  eft  cer- 
tain que  l’ame  ne  i’épuifera  jamais*. 
Mais  pouvoir  repréfenter  l’infini , ce 
n’efl  pas  pouvoir  l’appercevoir , ce' 
n’efl  pas  pouvoir  en  avoir  une  per- 
ception fort  legere  ou  infiniment  per- 
tite,. telle,  qu’elt  celle  que  nous  eu; 
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avons:  c’eil  pouvoir  le  faireapper- 
cevoirenfoi;  & par  conféquent  le 
contenir  pour  ainfi  parier  , puifque 
îe  néant  ne  peut  être  apperçù  ; 8c  ie 
contenir  même  tel  qu’il  foit  intelli- 
gible ou  efficace  par  lui-même,  ca- 
pable cTaffêder  la  fubfiance  intel- 
ligente de.  l'ame. 

Il  efl  donc  clair  que  l’ame  , que 
fes  modalitez , que  rien  de  fini  ne 
peut  repréfenter  l’infini  : qu’on  ne 
peut  voir  l’infini  qu’en  lui-même,, 
& que  par  l’efficace  de  fa  fubfiance  : 
que  l’infini  n'a  point  & ne  peutavoir 
d’archetype  , ou  d'idée  diftinguée  de 
lui  qui  le  repréfente  ; &qu'ainii  , IL 
l'on  penfe  à l'infini , il  faut  qu'il  foit. 
Mais  certainement  on  y penfe.  On  en 
a je  ne  dis  pas  une  compréhenfîon , ou. 
une  perception  qui  le  mefure  & qui 
Fembraflè:  mais  on  en  a quelque  per- 
ception ,.c’efi-à-dire  une  perception 
infiniment  petite  comparée  à une 
comprébenfion  parfaite. 

On  doit  bien  prendre  garde , qu’il 
ne  faut  pas  plus  de  penfce  , ou  une 
plus  grande  capacité  de  penfer  pour 
avoir  une  perception  infiniment  pe- 
tite de  l’infini , que  pour  avoir  une: 
perception  parfaite  de  quelque  chofe/ 
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de  fini  : puifque  toute  grandeur  finie' 
comparée  à l’infini  ou  divifée  par 
^infini,  eft  à cette  grandeur  finies 
comme  cette  même  grandeur  , eft  à 
l'infini.  Cela  eft  évident  par  la- même’ 
raifon  qui  prouve  , que  7‘  eft  à i j- 

comme  i , eft  à 1000.  que  deux,  trois, 
quatremilioniemes,  eft  à deux,  trois, 
quatre  ; comme  deux  , trois , quatre,., 
eft  à deux,  trois , quatre  mil  ions  ; car’ 
quoiqu’on  augmente  infiniment  Ies; 
zéros , il  eft  clair  que  la  proportion 
demeure  toujours  la  même.  C’eftr 
qu’une  grandeur  ou  une  réalité  finie' 
eft  égale  à une  réalité  infiniment  pe- 
tite de  l’infini,  ou  par  rapport  à J’in- 
finr ; jedrs  par  rapporta  l’infini , car. 
le  grand  & le  petit  n’eft  tèt  que  par 
rapport.  Ainfî  il  eft  certain  qu’une' 
modalité,  ou  une  perception  finie  eni 
elle-même , peut  être  la  perception 
de  l’infini,  pourvu  que  la  percep-. 
tion  de  l’infini  foit  infiniment  petite 
par  rapport  à une  perception  Infinie 
ou  à la  compréhenfîon  parfaite  de 
l’infini. 

Pour  tâcher  de  comprendre  plus 
diftinétement  comment  un  efprit  fini 
peut  appercevoir  l’infini , concevons 
que  la  capacité  qu’a  I’ame  d’apperce- 
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foir  foit  par  exemple  de  4.  degrez,. 
& que  Pidéede  fa  mainou  d'un  pied 
d’étendue  , la?  touche  fi  vivement  par 
k douleur  que  toute  k capacité  qu’el- 
ie.a  depenfer  en  Toit  remplie  : il  eft 
clair  que  fi  l’idée  de  deux  pieds  d’é- 
tenduë  la  touche  avec  k moitié  moins 
de  force,  k capacité  depenfer  fuffira 
pour  ïes appercevoir.  De  même,  fi. 
l’objet  immédiat  qui  la  touche  efi  im 
miïion  de  fois  plus  grand  „ mais  qu’il 
ne  la  touche  d’une  force  qui  ne  foit 
que  la  milioniémede  la  première , fa 
capacité  de  penferfuffi  ra  pour  Pap  per- 
cevoir ; & le  produit  pour  arofi  dire 
de  l’infinité  de  l'objet  par  l’infini-- 
ment  petite  perception,  fera  toujours 
égale  à la  capacité  qu'elle  a de  pen- 
fer.  Car  le  produit  de  I infini  par 
V infiniment  petit  efi  une  grandeur 
finie  & confiante , telle  qu'eft  la  ca- 
pacité qu’a  Panse-  de  penfer.  Cela 
efi  évident , & le  fondement  de  la 
propriété  des  hyperboles  entre  les 
asymptotes  , dont  le  produit  des  cou- 
pées croisantes  à l’infini  par  les.  or- 
données diminuantes  à l'infini  efi 
toujours  égale  à la  même  grandeur. 
Or  le  produit  de  l’infini  par  zéro  efi 
ccrtainemçm  zéro , & nôtre  capacit- 
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de  penfer  n’efl:  pas  zéro  , elle  n’eff 
pas  nulle;  II  ell  donc  clair  que  nôtre 
efprit , quoique  H ni , peut  apperce- 
voir  l’inlini , mais  par  une  percep- 
tion , quoiqu’intiniment  légère,  eft 
certainement  très- réelle. 

II  faut  fur  tout  bien  remarquer, 
qu'on  ne  doit  pas  juger  de  la  - gran- 
deur des  objets  ou  de  la  réalité  des 
idées  par  la  force  & la  vivacité  , on 
pour  parler  comme  l’Ecole  par  le 
degré  d'intention  des  modalitez  ou 
des  perceptions  dont  les  idées  affec- 
tent nôtre  ame.  La  pointe  d’une 
épine  qui  me  pique , un  charbon  ar- 
dent qui  me  brûle , n’a  pas  tant  de 
réalité  qu’une  campagne  que  je  vois; 
Cependant  la  capacité  que  j’ai  de 
penfer  eft-  plus  remplie  par  la  dou- 
leur de  la  piquûre  ou  de  la  brûlure 
que  par  la  vûë  de  la- campagne.  De 
même  , quand  j’ai'  les  yeux  ouverts 
au  milieu  d’une  campagne  , j'ai  une 
perception  fenlible  d’une  étenduë 
bornée  bien  plus  vive  & qui  occupe 
davantage  la  capacité-  de  mon  ame, 
qne  celle  que  j’ai  quand  je  penfe  à 
l’étenduë  les  yeux  fermez.  Mais  l’idée 
de  l’étenduë  qui  m’affe&e  par  le  fen-r 
tintent  de  diverfes  couleurs , n’a  pa*, . 
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<Æant  de  réalité  que  celle  qui  ne  m’af- 
dfede  les  yeux  fermez  que  de  pure  in* 
-telledion:  Car  par  la  pure  intellec- 
:tion , je  vois  de  L:  étendu  ë infiniment 
.au-delà  de  celle  que  je  vois  les 
yeux  ouverts.  Il  ne  faut  donc  pas  ju- 
ger , je  ne  dis  pas  ici  de  l’efficace , je 
.dis  de  la  réalité  des  idées  par  la  ma* 
.rtiere  forte  ou  legere  dont  elles  nous 
touchent  ;mais  il  faut  juger  de  la  gran- 
.deur  de  leur  réalité  par  celle  qu’on 
.découvre  en  elles  , quelque  legere 
que  puiflè  être  la  modalité  dont  elles 
-.nous  touchent , quelque  foible  que 
foit  la  perception  que  nous  en  avons. 
II  faut  juger  de  leur  réalité,  parce 
que  nous  i appercevons , & que  le 
néant  ne  peut  être  apperçû.  Je  dis 
xeci  pour  faire  concevoir  qu’il  n’y  a 
point  de  œntradidion  que  l'infini: 
,puiflê  être  apperçû  par  une  capacité 
finie  de  perception  ; .&  pour  defabu- 
-fer  ceux  qui  trompez  par  cette  con- 
tradidion  prétenduë  , foutiennent 
qu’on  n’a  point  d’idée  de  l’infini, 
.nonobftant  le  fèntiment  intérieur  qui 
nous  apprend,  que  nous  penfons 
adueïlement  à l’infini,  ou  pour  par- 
ler comme  les  autres,  que  nous  avons 
naturellement  l’idée  de  Dipu  ou  de 
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pêtre  infiniment  parfait. 

• «Pan rois  pii.  prouver  que  les  rno- 
-dalitezide  famé  ne  font  point  repré- 
tfentatives  de  Prrïfmi  ui  de  quoi  que 
ce  Toit,  ou  que  les  idées  fout  hiieiidif- 
férentes  des  perceptions  que  nous  en 
avons,  par  d’autres  preuves  que  celle 
que  ÿe  viens  de  tirer  de  cette  notion 
.commune,  que  le  néant,  n’eft  pasvi- 
fîble.  Car  il  eli  claire  que  les  moda- 
- liiez  de  Pâme  font  .changeantes  & que 
les  idées  font  immuables.  Que  lès 
modal itez  font  particulières  ,8c  que 
les  idées  fontuniverfelles  & généra- 
les à touEes  les  intelligences  j car  fans 

cela  elles  ne  pourroient  pas  lier  encre 
elles  de  focieté  ; Que  les  modalitez 
font  contingentes , •&  que  les  idées 
font  éternelles  8c  néceifaires:  Que  fes 
modalitez  font  obfcures  & rénébreu- 
ies , 8c  que  les  idées  font  t res-claires 
8c  tres-Iumineufes  ; c’efl-à-dire  que 
les  modalitez  ne  font  qit’obfcu re- 
ment , quoique  vivement  fenties  , 8c 
que  les  idées  font  clairement  con- 
nues , comme  étant  le  fondement  de 
toutes  les  faïences  : Que  lès  idées  en- 
fin fontefficaces,  puifqif  elles  agilfent 
dans  les  efprits  , qu’elles  les  éclairent 
8c  les  rendent  heureux  8c  malheur- 
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OPeux ,,  ce  qui  efl:  évident  par  la  dou- 
leur que  l’idée  de  ia  main  fait  à ceux 
à qui  on  a coupé  le  bras.  Mais  i’ai 
déjà  tant  écrit, fur  la  naturedes  idées 
.dans  cette  ouvrage,  & dans  plulieurs 
autres , que  je  croi  avoir  quelqde 
droit  d’y  renvoyerîe  Ledeur. 

Il  efl  donc  aufli  évident  qu’il  y a un 
Dieu  , qu’il  i’eft  à moi  que  je  fuis. 
Je  conclus  que  je  fois , parce  que  je 
me  fens , 8c  que  le  néant  ne  peut  être 
fenti.  Je  conclus  de  même  que  Dieu 
•efl , que  i’être  infiniment  parfait 
exifte , parce  que  je  l’apperçois , 8c 
que  le  néant  ne  petit  être  apperçu , 
ni  par  conféquent  l’inlini  dans  le 
fini. 

Mais  il  efl  aflfez  inutile  de  propo- 
ser au  commun  des  hommes  de  ces 
-démonftrations.  Ce  font  des  démonf- 
trations  que  l’on  peut  appeiier  per- 
fonnelies , parce  qu'elles  ne  convain- 
quent point  généralement  tous  les 
hommes.  C’eft  que  la  plupart,  8c 
quelquefois  même  les  plus  fçavans 
ouqui  ont  le  plus  de  Iedure,  ne  veu- 
lent ou  ne  peuvent  pas  donner  d’at- 
tention à des  preuves  métaphyliques, 
pour  lefquelles  ils  ont  d’ordinaire 
un  fouvexarn  mépris.  Il  faut  donc. 
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-.il  l’on  veut  les  convaincre , en  ap- 
porter de  plus  fenfîbles  : & certaine- 
-fnent  on  n'en  manque  pas  ; car  il  n’y 
a aucune  vérité  qui  ait  plus  de  preu- 
ves que  celle  de  î’exiflence  de  Dieu. 
'On  n’apporte  celle-ci  que  pour  faire 
voir,  que  les  véritez  ablïraites  n’agif- 
fant  prefque  point  fur  nos  fens,  on  les 
prend  pour  des  iiluiions  & pour  des 
chimères:  au  lieu  que  les  véritez  grof- 
fieres,  palpables,  8c  qui  fe  font  fentir, 
•forçant  l’ame  à les  confidérer,  l’on  fs 
•perfuade  qu’elles  ont  beaucoup  de 
jéalité  ; à caufe  que  depuis  le  péché 
elles  font  beaucoup  plus  d’impref- 
iionfur  nôtre  efprit , que  les  véritez 
purement  intelligibles. 

C'eft  encore  par  la  même  raifon , 
qu’il  n'y  a pas  lieu  d efpérer  , que  le 
commun  des  hommes  fe  rende  jamais 
à cette  démonftration  pour  prouver 

Î[ue  les  animaux  ne  fentent  point  : 
çavoir  qu’étant  in  no  cens  , comme 
tout  le  monde  en  convient , & je  le 
fuppofe,s’iIsétoient  capables  de  fen* 

- liment , il  arriveroit  que  fous  un 
Dieu  infiniment  jufte  8c  tout-puif- 
faut , une  créature  innocente  fou  tir  i- 
roit  de  la  douleur,  qui  elt  une  peine, 
la  punition  de  quelque  péché.  Les 

hommes 
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hommes  font  d’ordinaire  incapables 
de  voir  i’evidence  de  cet  axiome,  fnb 
jufioVeo  , qttijquamnifimereatur,  mi- 
fer  effe  non  potcft , dont  faint  Auguftin 
Le  fert  avec  beaucoup  de  rai  i on  con- 
tre Julien , pour  prouver  le  péché 
originel , & la  corruption  de  nôtre 
nature.  Ils  s’imaginent  qu’il  n’y  a 
aucune  force  ni  aucune  folidité  dans 
cet  axiome , & dans  quelques  autres 
qui  prouvent  que  les  bêtes  ne  Tentent 
-point,  parce  que,  comme  nous  vê- 
tions de  dire , ces  axiomes  font  abf- 
•traics , qu’ils  ne  renferment  rien  de 
fenfibleni  de  palpable  , 8c  qu’ils  ne 
font  aucune  impreflion  furnosfens. 

Les  adions  & les  mouvemens  fen- 
fiblesque  font  les  bêtes  pour  la  con- 
rfervationde  leur  vie,  font  des  raifons, 
.quoique  feulement  vrai-femblables , 
-qui  nous  touchent  bien  davantage  , 
Jk  qui  par  confequent  nous  inclinent 
bien  plus  fortement  à croire  qu'elles 
jfouft'rent  delà  douleur , lorfqu’on  les 
frappe  & qu’elles  crient , que  cette 
raiîonahftraite  de  1'efprit  pur,  quoi- 
que t res-certaine  & très  évidente  par 
-elie-même.  Car  il  efl  certain  que  la 
plupart  des  hommes  n’ont  point  d’au- 
tre raifon  pour  croire  que  les  ani- 
Torne  JL  Q 
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jmaux  ont  des  âmes , que  la  vùë  feni 
fible  de  tou  t ce  que  les  bêtes  font  pour 
la  confervatiôn  de  leur  vie. 

?c  P**1'  ui  Cela  paraît  allez  de  ce  que  la  plu- 

ff/on  l obi-  f.  • J?,  . * 

tiion  de  ceux  part  ne  s imaginent  pas  qu  il  y ait  une 
qui  croyait  ame  dans  vyn  œvlf } quoique  la  transe 
fe  forme  de  formation  d’un  œui  en  poulet  foit  in- 
iauf,  quor  Hnimerit  plus  difficile  que  la  confer- 
pulùreqL  vation  feul  du  poulet , lors  qu’il  eft 
*’cn  nourrir,  entièrement  formé.  Car  de  même 
cjii’il  faut  plus  d’efprit  pour  faire  une 
montre  d’un  morceau  de  fer , que 
.pour- la  faire  aller  quand  elleeft  toute 
achevée  jjil  faudrait  plutôt  admettre 
iineame  dans  un  œuf  pour  en  former 
un  poulet/ que  pour  faire  vivre  ce 
. poulet  quand  il  efl  toùt-à-fait  formé. 
Mais  les  hommes  ne  voient  pas  fenfî- 
blement  la  manière  admirable  dont 
un  poulet  fe  forme , de  même  qu’ils 
voient  toujours  fenfiblement  la  ma- 
nière dont  il  cherche  les  chofes  qui 
font  nécèlî'aires  à fa  eonfervation. 
Ai.nfi  ils  ne  font  pas  portez  à croire 
qu’il  y a des  âmes  dans  le»  œufs,  par 
quelque  impreffion  fenlîble  des  mou- 
• vemens  néeelTaires  pour  transformer 
les  œufs  en  pouIèts;Mais  ils  don- 
nent des  âmes  aux  animaux , à caufe 
de  l’ impreffion  fenfibie  des  adions 
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extérieures  que  ces  animaux  font 
pour  ia  confervation  de  leur  vie  ; 
quoiquela  raifon  que  je  viens  de  dire 
loit  plus  forte  pour  donner  des  aines 
aux  œufs  que  pour  en  donner  aux 
poulets. 

Cette  fécondé  raifon  , que  toutes 
les  âmes  étant  des  fubftances  plus  'ex- 
cellentes que  les  corps,  elles  feraient 
mai  ordonnées  fi  elles  n’étoient  créées 
que  pour  informer  des  corps  , & que 
leur  tin  ne  fut  que  la  joUiflànce  des 
-corps;  cette  raifon  dis- je  devrait  con- 
vaincre que  les  bêtes  n’ont  point  d’a- 
meceuxquicroyent  d’une  part  qu’el- 
les n’ont  point  pecbé,&  de  l’autre  que 
Dieu  efl  fage,  & que  s’armant  invin- 
ciblement, il  eflime  d’avantage  les 
êtres, qui  participent  le  plus  à fou 
effence.  Enfin  H efl  évident  que  la 
matière  n’efi.  capable- que  des  modifi- 
cations qui  fe  peuvent  déduire  de  l’i- 
dée claire  qu’on  a de  fon  efiênce  : & 
que  foùtenir  que. les  bêtes  fentent, 
défi rent , connoilïènt , quoique  leurs 
âmes  foient  corporelles,  c’elt  dire  ce 
qu’on  ne  conçoit  point,  8c  ce  qui  ren- 
ferme une  contradiction  manifefie. 
Mais  les  hommes  confondront  8c. 
broii illeront.  éternellement  çes  rai- 

Qi) 
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ions  plutôt  que  d’avoiier  une  chofe 
contraire  à des  preuves  feulement 
vrai-femblables  , mais  tres-fenfibles 
& très- touchantes:  &on  ne  les  pour- 
ra pleinement  convaincre , qu’en  op- 
pofant  des  preuves  fenfibles  à leurs 
preuves  fenfibles,  & en  leur  mon- 
trant vifîblenient  comment  toutes  les 
parties  des  animaux  ne  font  que  des 
machinesj& qu’ils  peuvent  fe  remuer 
fans ,ame  parla  feule  impreflion  des 
objets,  & par  leur  confiitution  par- 
ticulière , comme  M.  Defcartes  a 
commence  de  le  faire  dans  fon  Trai- 
té de  Vhomme.  Car  toutes  les  raifons 
les  plus  certaines  8c  les  plus  éviden- 
tes de  l’entendement  pur,  ne  leur  per- 
fuaderont  jamais  le  contraire  des 
preuves  obicures  qu’ils  ont  par  les 
fens  ; 8c  c’efi  même  s’expofer  à la  ri- 
fée  des  efprits  fuperficiels  & peu  ca- 
pables d’attention , que  de  prétendre 
leur  prouver  par  des  raifons  un  peu 
relevées , que  les  animaux  ne  fentent 
point. 

II  faut  doue  bien  retenir  que  la 
forte  inclination  que  nous  avons  pour 
les  divertilfemens,  les  plaifirs , 8c  gé- 
néralement pour  tout  ce  qui  touche 
nos  fens,  nous  jette  dans  un  très-grand 
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«ombre  d’erreurs  : parce  que  la  ca- 
pacité de  nôtre  efprit  étant  bornée, 
cette  inclination  nous  détourne  fans 
cefle  de  l’attention  aux  idées  claires  & 
diftinétes  de  l’entendement  pur,  pro- 
pres à découvrir  îa  vérité,  pour  nous 
appliquer  aux  idées  fauiïès,  obfcures 
& trompeufes  de  nos  fens;  Iefquelles 
inclinent  plus  la  volonté  par  I’efpé- 
rance  du  bien  & du  plaifîr  , qu’elles 
n’éclairent  i'efprit  par  leur  lumière 
& leur  évidence. 


CHAPITRE  XII. 

fies  effets  que  la  penfée  des  biens  & des 
maux  futurs  ejl  capable  de  produire 
dans  l'efprit.- 

S’I  l arrive  fouvent  que  de  petits 
plailirs  & de  légères  douleurs  que 
l’on  fent  aduellement , ou  même 
que  l’on  s'attend  de  fentir , nous 
brouillent  étrangement  l’imagina- 
tion , & nous  empêchent  de  juger 
des  chofes  félon  leurs  véritables  idées; 
il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  l’attente 
de  l’éternité  n’agiffe  point  fur  nôtre 
efprit.  Mais  il  eit  à propos  de  confî- 
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déreïce  qu'elle  efl  capable  d’y  pro- 
duire. 

II  faut  d’abord  remarquer  que  l’ef- 
pérance  d’une  éternité  de  plailîr  n’a- 
g t pas  fi  fort  fur  les  efprits  , que  la 
crainte  d’une  cterftité  de  tourmens- 
l a raifon  en  efl  , que  les  hommes 
n’aiment  pas  tant  le  piaifir  qu’ils 
haïflènt  la  douleur.  De  plus  par  le 
fentiment  intérieur  qu’ils  ont  de  leurs 
défordres  , ils  (lavent  , qu’ils  font 
dignes  de  l'enfer  ; & ils  ne  voient  rien 
dans  eux-mêmes  qui  méritent  des 
récompenfes  auffi  grandes  que  celle 
de  participer  à la  félicité  de  Dieu; 
même.  Iis  fentent  Lors  qu’ils  le  veuç 
lent  & mêmefouvent  lorsqu’ils  nefe 
veulent  pas  , que  loin  de  mériter  ces 
récompenfes  ils  font  dignes  des  plus 
grands  chàtimens , car  leur  confiden- 
ce ne  les  quitte  jamais.  Mais  ils  ne 
font  pas  de  même  mcèfTamment  con-- 
vaincus  que  Dieu  veut  faire  paroître 
fa  mifericorde  fur  cïes  pécheurs,  après 
avoir  fait  éclater  fa  juflice  contre 
fou  Fils.  Ainfi  les  juftes  mêmes  ap- 
préhendent plus  vivement  l’éternité 
des  four  mens  , qu’ils  n’efpérent  I’é- 
tèrnitédes  plaifirs.  La  viiéde  la  peine 
agit  donc  davantage  que  la  . vue  de: 
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là  récompenfe  ; & voici  à peu  prés  ce 
qu’elle  ell  capable  de  produire  , non 
pas  toute  feule  , mais  comme  cauîe 
principale. 

Elle  fait  naître  dans  l’efprit  une 
infinité  de  fcrupules,  & les  fortifie 
de  telle  forte  qu’il  eft  prefque  impof- 
fîble  de  s’en  délivrer.  Elle  étend  pour 
ainli  dire  la  foi  jufques  aux  préjugez, 
& fait  rendre  le  culte  qui  n’eft  du 
qu’à  pieu , à des  puilîances  imagi- 
naires. File  arrête  opiniâtrement 
l’efprit  à des  fuperflitions  vaines,  ou 
dangereufes.  Elle  fait  embrafïêr  avec 
ardeur  & avec  zele  des  traditions  hu- 
maines, & des  pratiques  inutiles  pour 
le  falut;  des  dévotions  Juifes  Sc  Pha- 
rifaïques  que  la  crainte  fervile  a in- 
ventée. Enfin  elle  jette  quelquefois 
les  hommes  dans  un  aveuglement  de 
défefpoir  : de  forte  que  regardant 
confufément  la  mort  comme  le  néant, 
ils  le  liaient  brutalement  de  fe  per- 
dre , afin  defe  délivrer  des  inquiétu- 
des mortelles  qui  les  agitent  Sc  qui 
les  effrayent.  Les  femmes,  les  jeunes 
gens , les  efprits  foibles  font  les  plus 
fujets  aux  fcrupules  & aux  fuper- 
flitions, Sc  les  hommes  font  les  plus 
capables  de  défefpoir.  • 

Q iiij 
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II  efl  facile  de  reconnoître  les  Tar- 
ions de  toutes  choies.  Car  il  efl  vifî- 
ble  ,que  l’idée  de  réternité  étant  la. 
plus  grande , la  plus  terrible , & la. 
plus  effrayante  de  toutes  celles  qur 
étonnent  I’efprit  & qui  frappent  l’i- 
magination ; ileû  nécelfaire  qu'elle 
foit  accompagnée  d’une  grande  fuite, 
d’idées  accefloires , Iefquelles  fallent 
toutes  un  effet  conlidérable  fur  l’ef- 
prit , à caufe  du  rapport  qu’elles  ont. 
à ce:te  grande  & terrible  idée  de  l’é- 
ternité. 

Tout  ce  qui  a quelque,  rapport  à 
l’infini  n’eft  point  petit  : ou  s’il  ell. 
petit  en  lui-même,  il  reçoit  par  ce 
rapport  une  grandeur  qui  n’a  point 
de  bornes , & qui  ne  fe  peut  compa- 
rer avec  tout  ce.  qui  efl  fini.  Ainfi  , 
tout  ce  qui  a quelque  rapport , ou 
rçêmeque  l’on  s’imagine  avoir  quel 

Ïjue  rapport  à cette  alternative  nécef-  , 
aire  d’une  éternité  de  tour  mens , ou 
d’une  éternité  de  délices  qui  nous  efl 
propofée , effraie  par  néceiTité  tous- 
les  efprits  qui  font  capables  de  quel- 
ques réfléxions  & de  quelque  fenti-. 
ment. 

Les  femmes,  les  jetmes  gens,  & les. 
efprits  faibles,  ayant  comme  j’ai  déjà-. 
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dît  ailleurs,  les  fibres  du  cerveau  mol- 
les & flexibles,  reçoivent  des  vefliges 
très-profonds  de  cette  alternative  : 8c 
lors  qu’ils  ont  abondance  d’efprits  , 
8c  qu’ils  font  plus  capables  de  fenti- 
ment  que  de  jufle  réflexion, ils  re- 
çoivent par  la  vivacité  de  leur  ima- 
gination un  très-grand  nombre  de 
faux  vefliges  8c  de  faufiès  idées  accef- 
foires,  qui  n’ont  point  de  rapport  na- 
turel avec  l’idée  principale.  Cepen- 
dant ce  rapport,  quoi  qu’imaginaire, 
ne  laiflè  pas  d’entretenir  8c  de  forti- 
fier ces  faux  vefliges  8c  ces  fauflès 
idées  acceiïoires  auxquelles  il  a donné 
la  naiflance. 

Lors  que  des  plaideurs  ont  une' 
grande  affaire  qui  les  occupe  tout  en- 
tiers, & qu’ils  n’entendent  point  le 
procès , ils  ont  fouvent  de  vaines 
frayeurs  ; parce  qu’ils  craignent  que 
de  certaines  chofes  leur  nuifent,. 
aufquelles  les  Juges  n’ont  aucun 
égard,  8c  que  les  gens  du  métier  n’ap- 
prehendent  point.  L’affaire  étant  de 
grande conféquence  pour  eux, l’ébran- 
lement qu’elle  produit  dans  leur  cer- 
veau fe  répand  8c  fe  corùmu  nique  à 
des  traces  éloignées  qui  n’y  ont  point 
naturellement  de  rapport.  Il  en  effde 
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même  des  fcrupuleux,  ils  fe  font  fans; 
taifon  des  fujets  de  crainte  & d’in- 
quiétude. Au  lieu  d’examiner  la  vo- 
lonté de  Dieu  dans  les  faintes  Ecri- 
tu  res,  & de  s’en  rapporter  à ceux  dont 
l’imagination  n’eft  point  bleffée  , ils. 
penfent  inceflàmment  à une  loi  ima- 
ginaire , que  des  monvemens  déré- 
glez de  crainte  gravent  dans  leur  cer- 
veau. Et  quoiqu’ils  foient  intérieu- 
rement convaincus  de  leur  fbibleilè, 
& que  Dieu  ne  leur  demande  point 
certains  devoirs  qu'ils  fe  pre  fer  i vent, 
puilqu’ils  les  empêchent  de  lefervir, 
ils  ne  peuvent  s’empêcher  de  préierer 
leur  imagination  à leur  efptit , & de- 
fe  rendre  plutôt  à de  certains  fenti- 
inens  confus  qui  les  effrayent -&  qui 
les  font  tomber  dans  l’erreur , qu’à 
Pcvidence  deîa  raifon  qui  les  ramire 
& qui  les  remet  dans  le  vrai  chemin 
de  leur  falut. 

U fe  trouve  fou  vent  Beaucoup  de 
Vertu  & de  charité  dans  les  perfonnes 
affligées  de  fera  pu  les  ; ruais  il  y en  a 
beaucoup  moins,  dans  ceux -qui  font  , 
attachez  à quelques  lu  perditions,  & 
qui  font  leur  principale  occupation, 
de  quelques  pratiques  Jttifves  & Pha-  - 
rrfaïques.,ï>ieu  yeut-être  adoréen  ef* 
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prit  8c  en  vérité.  Il  ne  fe  contente  pas 
de  grimaces  *&  de  civiiitez  extérieu- 
res ; qu’on  fe  mette  à genoux  en  fa 
préfence , 8c  qu’on  le  loué  par  un 
mouvement  de  lèvres,  auquel  le  cœur 
n’ait  point  de  part.  Les  hommes  ne 
fe  contentent  de  ces  marques  de  ref- 
ped  , que  parce  qu’ils  ne  pénétrent 
point  le  cœur  ; car  les  hommes  mê- 
mes font  aflfez  inj liftes  pour  vouloir 
être  adorez  en  efprit  & en  vérité. 
Dieu  demande  donc  nôtre  efprit , 8c 
nôtre  cœur  : il  ne  l’a  fait  que  pour 
lui,  8c  il  ne  le  conferve  que  pour  lur. 
Mais  il  y a bien  des  gens  qui  malheu- 
lement  pour  eux  lui  refufent  lescho- 
fes  fur  Iefquelles  il  a toutes  fortes  de 
droits.  Ils  ont  des  idoles  dans  leur 
cœur , qu’ils  adorent  en  efprit  & en 
vérité , 8c  aufquelles  ils  facrifient 
tout  ce  qu’ils  font. 

Mais,  parce  que  le  vrai  Dieu  les 
menace  dans  le  fecret  de  ieur.co.n- 
Icience,  d’une  éternité  de  touemens 
pour  punir  l’excès  de  leur  ingratitu- 
de, 8c  que  cependant  ils  ne  veulent 
point  quitter  leur  idolâtrie  j ils  s’avi- 
fènt  défaire  extérieurement  quelques 
bonnes  œuvres.  Ils  jeûnent  comme 
les  autres-5  ils  font  des  aumônes,  iis 

Q vj 
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difent  des  prières;  ils  continuent' 
quelque  tems  de  pareils  exercices  : & 
parce  qu’ils  font  pénibles  à ceux  qui 
manquent  de  charité  , ils  les  quittent 
d’ordinaire  pour  embrafïèr  certaines- 
petites  pratiques  ou  dévotions  aifées , 
qui  s’accordant  avec  l’amour  pro- 
pre, renverfent  nécelfairement , mais 
d'une  manière  infenfîble  à leur  égard 
toute  !a morale  de  Jesus-Christ. 
Ils  font  fidèles  , ardens  , & zélez  def- 
fenfeurs  de  ces  traditions  humaines , 
que  des  perfonnes  peu  éclairées  leur 
perfuadent  être  tres-utiies  , & que 
l’idée  de  l’éternité  qui  les  effraie  leur 
Tepréfente  fans  cefl'e  comme  abfolu- 
ment  nécefîàires  à leur  falut. 

II  n’en  elf  pas  de  même  des  Juftes., 
Ils  entendent  comme  les  impies  Ies> 
menaces  de  leur  Dieu  : mais  le  bruit' 
confus  de  leurs  pallions  ne  les  empê- 
che pas  d’en  entendre  les  confeils.. 
Les  fauflès  Iiieurs  des  traditions  hu* 
maines  ne  les  ébloiiilfent  pas,  jufques- 
à ne  point  fentir  la  lumière  de  la  vé- 
rité. Ils  mettent  leur: confiance  dans» 
les  promeffes  de  Jesus-Christ.,  & 
ils  fuivent  fes  confeils  : car  ils  fça- 
vent  que  les  promeflès  des  hommes- 
ibnt  aufR  vaines.  que.  leurs,  cojdèils.*. 
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Néanmoins  on  peut  dire  que  cette 
crainte,  que  l’idée  de  l’éternité  fait 
naître  dans  leurs  efprits , produit, 
quelquefois  un  fi  grand  ébranlement 
dans  leur  imagination  , qu’ils  n’ofent 
tout-à-fait  condamner  ces  traditions 
humaines  ; & que  fouvent  ils  les  ap- 
prouvent par  leur  exemple,  parce 
qu’elles  ont  quelque  apparence  de  fa-  ^ux 
gejfe  dans  leur  JUperftition  '&  dans  leur1'  v‘ 
faufjè  humilité  , comme  ces  traditions 
Pharifaïques , dont  parle  Saint 
Paul., 

Maiscequi  eft  principalement  ici. 
digne  de  confidération , & qui  ne  re- 
garde pas  tant  le  déréglement  des 
mœurs  que  celui  de  I’efprit,  c’efi  que: 
la  crainte  dont  nous  venons  de  par- 
ler étend  allez  fouvent  la  foi  aulïi. 
bien  que  le  zele  de  ceux  qui  en  font 
frappez,  jufqu’à  des  chofes  faillies 
ou  indignes  de  lafainteté  de  nôtre 
Religion.  II  y a.  bien  des  gens  qui 
croyent , mais,  d’une  foi  confiante  8c 
opiniâtre  , que  la  terre  efi  immo- 
bile au  centre  du  monde  : que  les  ani- 
maux fentent  une  véritable  douleur 
que  les  qualitez  fenfibles  font  répan— 
duës  fur  les  objets  : qu’il  y a des  for- 
mes ou  des  aceidens.  réels  difiinguez: 
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de  la  matière  , & une  infinité  defem- 
blables  opinions  fauffes  ou  incertai- 
nes , parce  qu’ils  fe  font  imaginez  que 
ce  feroit  aller  contre  la  foi  que  de  le 
nier.  Ils  font  effrayez  paries  expref- 
fions  de  l’Ecriture  fainte  , qui  parle 
pour  fe  faire  entendre  , & qui  par 
conféquent  fe  fert  des  manières  ordi- 
naires de  parler  fans  deffeinde  nous 
inffruire  cle  la  Phylique.  Ils  croyent 
non-feulement  ce  que  l’efprit  de  Dieu 
veut  leur  apprendre  , îtiais  encore 
toutes  les  opinions  des  Juifs.  Ils  ne 
voient  pas  que  Jofué  par  exemple 
parle  devant  fes  foldats  , comme  Co- 
pernic même , Galilée  8c  Defcartes 
parleraient  au  commun  des  hommes} 
8c  que  quand  même  il  aurait  été 
dans  le  fenthnent  de  ces  derniers. 
Philofophes,  il  n’aurait  point  com- 
mandé à la  terre  qu’elle  s’arrêtât  , 
puifqu’il  n’auroit  point  fait  voir  à 
fon  armée  par  des  paroles  que  l’on 
n’eût  point  entendues,  le  miracle  que 
Dieu  faifoit  pour  fon  peuple.  Ceux 
qui  croyent  que  le  Soleil  ell  immo- 
bile , ne  difent-ils  pas  à leurs  valets  , 
à leurs  amis , à ceux  mêmes  qui  font 
de  leur  fenthnent,  que  le  Soleil  le 
Ieye  ou  qu’il  fe  couche  ? s’ayifent-ils. 
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de  parler  autrement  que  tous  les  au- 
tres hommes, dans  le  temsque  le  prin- 
cipal dellëm  n’eft  pas  de  phiïofopher? 
Jofué  fçavoit-ii  parfaitement  I’Af- 
tromonie  ? ou  s’il  la  fçavoit , fes  fol- 
dats  la  fçavoit-ils  ? ou  fi  lui  & fes  fol- 
dans  en  étoientbien  inftruits , peut- 
on  dire  qu'ils  vouïoient  phiïofopher 
dats  le  tems  qu'ils  ne  penfôient  qu'à 
combattre  ? Jofué  de  voit  donc  parler 
comme  il  a fait , quand  lui-même  Sa 
fes  foldats  auroient  crû  ce  que  croient 
préfentement  les  plus  habiles  Aftro— 
nomes.  Cependant  ces  paroles  de  ce 
grand  Capitaine:  Arrête-toi  Soleil  au- 
près de  <Jahaon  ,8c  ce  qui  eft  dit  en- 
fuite  , que  le  Soleil  s'arrêta  félon  fon 
commandement,  perfuadentjbien  des 
gens  , que  l’opinion  du  mouvement 
de  la  terre  eft  une  opinion  non  feule- 
ment dangereufe , mais  même  abfo- 
Iument  hérétique  & infini  tenable.  Ils 
ont  otii  dire  que  quelques  perforâtes 
de  pieté  , pour  leîquelles  il  eft  jufte 
d’avoir  beaucoup  de  refpect  8c  de  dé- 
férence, condamnoient  ce  fentiment: 
ils  fçavent  confufément  quelque  cho- 
ie de  ce  qui  eft  arrivé  pource  fujet  à 
un  fcavant  Aftronomede  nôtre  fiécle, 
&l  cela  leur,  femble  fuffifant  pour 
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croire  opiniâtrement  que  la  foi  s'é- 
tend jufques  à cette  opinion.  Un  cer- 
tain fentiment  confus  , excité  & en- 
tretenu par  un  mouvement  de  crain- 
te , duquel  même  ils  ne  s’appercoi- 
vent  prefque  pas , les  fait  entrer  en 
défiance  contre  ceux  qui  fuivent  la 
raifon  dans  ces  chofes  qui  font  du. 
reflortdeîa  raifon.  Ils  les  regardent, 
comme  des  hérétiques.  Ce  n’efl 
qu’avec  inquiétude&  quelque  peine 
d’efprit  qu’ils  les  écoutent  : & leurs 
apprehenfions  fecretes  font  naître 
dans  leurs  efprits  les  mêmes  refpe&s 
& les  mêmes  foûmifîions  pour  ces 
opinions  & pour  beaucoup  d’autres 
de  pure  Philofophie  , que  pour  les* 
véritez  qui  font  l’objet  de  la  foi.. 
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CHAPITRE 

I.  De  la  troifiéme  inclination  natu -■ 
yeffe  , efl  l'amitié  que  nous  avons 
pour  les  autres  hommes.  TI.  Elle, 
porte  à approuver  les  pcnfêes  de  nos 
amis  y & aies  tromper  par  de  fauf- 
fes  louanges, 

DE  toutes  nos  inclinations  prîles 
en  général,  & au  fens  que  je  Par 
expliqué  dans  le  premier  Chapitre,, 
il  ne  refte  plus  que. celle  que  nous, 
avons  pour  ceux  avec  qui  nous  vi- 
vons, & pour  tous  les  objets  qui  nous 
environnent  ; de  laquelle  je  ne  dirai 
prefque  rien , parce  que  cela  regarde 
plûtôt  la  Morale  & la  Politique  que 
nôtre  fujet.  Comme  cette  inclination 
efl  tou  jours  jointe  avec  les  pallions 
il  feroit  peut-être  plus  à propos  de 
n’en  parler  que  dans  le  Livre  luivant 
mais  l’ordre  n’efl;  pas  en  cela  de  li 
grande  ronféquence. 

Pour  bien  comprendre  la  caufe  & *• 

les  effets  de  cette  inclination  naturel-  i„dTnT 
le,  il  faut  fcavoir  que  Dieu  aime  tous  '«'«>»  Mtmd* 
ies  ouvrages,  & qu’il  les  unit  étroi- 


xin. 
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réus  •vont  tement  les  uns  avec  les  autres  pouf 

îr?/ hommes.  *eur  mutuelle  confervation.  Car  ai- 
mant fans  ceilè  les  ouvrages  qu’il 
produit,  puifque  c'eJl;  Ton  amourqui 
îes  produit  : il  imprime  atiifi  fans 
cefîedans  nôtre  cœur  un  amour  pour 
fes  ouvrages  , puifqu’il  produit  fans 
celle  dans  nôtre  cœur  un  amour  pa- 
reil au  lien.  Et  afin  que  l’amour  na- 
turel que  nous  avons  pour  nous-mê- 
mes n'aneantifle,  & n’affbibliUe  pas 
trop  celui  que  nous  .avons,  pour  les 
ehofes  qui  font  hors  de  nous,  & qu’au' 
contraire  ces  deux  amours  que  Dieu,' 
met  en  nous  s’entretiennent  & fe  for- 
tifient l’un  l’autre  ; il  nous  a liés  de 
telle  manière  avec  tout  cequi  nous- 
environne , & principalement  avec 
les  êtres  de  même  efpéce  que  nous, 
que  leurs  maux  nous  affligent  naturel- 
lement, que  leur  joie  nous  réjouit,  8c 
que  leur  grandeur , leur  abbailïe» 
ment,  leur  diminution  femble  aug- 
menter ou  diminuer  nôtre  être  pro- 
pre.  Les  nouvelles  dignitez  de  nos 
pareils  & de  nos  amis , les  nouvelles 
acquittions  de  ceux  qui  ont  le  plus> 
de  rapport  à nous  ,Ies  conquêtes  8c 
les  viâoires  de  nôtre  Prince , 8c  mê- 
me les  nouvelles  découvertes  du 
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nouveau  monde , fembîent  ajouter 
quelque  chofe  à n ôt  re  fubftance.  T e- 
nant  à toutes  ces  ch o Tes  nous  nous  ré- 
joiiiflons  de  leur  grandeu  r & de  leur 
étendue.  Nous  voudrions  même  que’ 
ce  monde  n’eîit  point  de  bornes  ; & 
cette  penfée de  quelques  Phdo  rophes,. 
que  les  étoiles  & les  tourbillons  font 
infinis , non  feulement  elle  leur  pa- 
raît digne  de  Dieu  > mais  elle  paraît 
encore  tres-agréable  à l’homme  , qur 
fentune  fecrete  joïe,de  faire  partiede- 
ï’infinr  : parce  que  tout  petit  qu’il  efl 
en  lui  même  , il  lui  femble  qu’il  de- 
vienne comme  infini , en  fe  répan- 
dant dans  les  êtres  infinis  qui  f envi- 
ronnent. 

Il  efi  vrai  que  l’union  que  nous 
avons  avec  tous  les  corps  qui  roulent 
dans  ces  grands  efpaces  , n’eft  pas  fort 
étroite,  ainfi  elle  n’efl  pas  fenlibleà 
la  plupart  des  hommes  : & il  y en  a 
qui  s’intereflènt  fi  peu  dans  les  décou- 
vertes que  l’on  fait  dans  les  Cieux , 
que  l’on  pourrait  bien  croire  qu’ils 
n’y  font  point  unis  par  la  nature  ; fi 
l’on  ne  fcavoit  d’ailleurs  que  c’efl , 
ou  faute  de  connoiflànce  , ou  parce- 
qu'ils  tiennent  trop  à d’autres  chofes. 
L’amequoi  qu’unie  au  corps  qu’elle.- 
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anime , ne  fentpas  toujours  tous  les 
mouvemens  qui  s’y  patient',  ou  bien 
fi  elle  les  fent , elle  ne  s’y  applique 
pas  toujours.  La  pallion  qui  l’agite 
étant  fou  vent  plus  grande  que  le  fenti- 
ment  qui  la  touche  , elle  femble  te- 
nir davantage  a l’objet  de  fapaffion 
qu’à  fon  propre  carps.Car  c’eft  prin- 
cipalement par  les  pallions  qpe  l’ame 
fe  répand  au  dehors  , & qu'elle  fent 
qu’elle  tient  effectivement  à tout  ce 
qui  l’environne  ; comme  c’efl  prin- 
cipalement parle  fentiment  quelle  fe- 
répand  dans  foq  corps  , 8c  quelle  re- 
connoît  qu’elle  ell  unie  à toutes  les 
parties  qui  le  compofent.  Mais  com- 
me on  ne  peut  pas  conclure  que  l’ame 
d’un  palfionné  n’eft  pas  unie  à fon* 
corps , à caufequ’il.  s’offre  à la  mort,. 
& qu’il  ne  s’interefle  point  pour  la 
conlervation  de  fa  vie  ; de  même  on 
ne  doit  pas  s’imaginer  que  nous  ne 
tenions  point  naturellement  à toutes 
chofes  , à caufequ’il  y en  a aufquel- 
les  nous  ne  prenons  point  de  part.- 
Voulez  vous,  par  exemple,  fça- 
voir  fi  les  hommes  tiennent  à Ieuc 
Prince,  & à leur  Patrie? Cherchez- 
en  qui  en  connoiffent  les  intérêts , 
qui  n’ayent  point  d’affaires  particui- 
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liéres  qui  les  occupent  : Vous  verrez 
.alors  combien  grande  fera  leur  ar- 
deur pou  ries  nouvelles , leur  inquié- 
tude pour  les  batailles , leur  joie  dans 
des  vidoires , leur  triflelfe  dans  les 
.défaites.  Vous  verrez  alors  clairement 
que  les  hommes  font  étroitement  . 
nuis  à leur  Prince  & à leur  patrie. 

De  même  , voulez-vous  fçavoir  ft 
îes  hommes  tiennent  à la  Chine  8c  au 
Japon  , aux  Planètes,  8c  aux  étoiles 
lixes  ; cherchez-en  , ou  bien  ima- 
ginez-vous-en  quelques-uns,  dont 
de  pais  & la  famille  joiiilfent  d’une 
•profonde  paix , qui  n’ayent  point  de 
pallions  particulières,  8c  qui  ne  Ten- 
tent point  aduellement  l’union  qui 
les  tient  attaches  auxehofes  qui  font 
plus  prochft  de  nous  que  les  cieux: 

8c  vous  reconnoîtrez , que  s’ils  ont 
quelque  connoiflànce  de  la  grandeur 
8c  de  la  natu  re  de  ces  ail  res  , ils  au- 
ront de  la  joie  fi  l’on  en  découvre 
quelques  uns  ; ils  les  confidéreront 
avec  plaifir , 8c  s’ils  font  allez  habi- 
les , ils  fe  donneront  volontiers  la 
peine  d’en  obferver  8c  d’en  calculer 
les  mouvemens. 

Ceux  qui  font  dans  le  trouble  des 
.affaires,  ne  fe  mettent  guéres  en  pei- 
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lie,  s’il  paroi  t quelque  comète  ou  s’il 
arrive  quelque  éclypfe  • mais  eeinç 
qui  ne  tiennentpoiut  lifort.aux  cho- 
fes  qui  font  proche  d’eux,  fe  font  une 
affaire  conliderable  de  ces  fortes  d’é- 
venemens , parce  qu'en  effet  il  n’y  a 
rien  à quoi  l’on  ne  tienne,  quoi  qu’on 
ne  le  fente  pas  toujours;  de  même 
qu’on  ne  fent  pas  toujours  que  fon 
ame  efl  unie , je  ne  dis  pas  à fon  bras 
.&  à fa  main , mais  à ion  cœur  , 6c  à 
fon  cerveau. 

La  plus  forte  union  naturelle  que 
Dieu  ait  mife  entre  nous  & fes ouvra- 
ges ,efl  celle  qui  nous  lie  avec  les 
hommes  avec  lefqtiels  nous  vivons. 
Dieu  nous  a commandé  de  les  aimer 
commed’ autres  nous-mêmes  , 6c  afin 
que  l’amour  de  choixnpar  lequel 
nous  les  aimons  foitferme  6c  confiant, 
il  le  Contient  6c  le  fortifie  fans  celle 
parunamour  naturel  qu'il  imprime 
en; nous.  Il  a mis  pour  cela  certains 
liens  invilibles  qui  nous  obligent 
comme  néceflài rement  à les  aimer  ; 
à veiller  à leunconfervation  comme 
à la  nôtre  ; à les  regarder- comme  des 
parties  nécelfaires  au  tout  que  nous 
compofbns, avec  eux,  ôc.fàns; lequel 
nous  ne l'çau  rions  fuhüiler. 
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II  n’y  a rien  de  plus  admirable  que 
ces  rapports  naturels  qui  fe  trouvent 
entre  les  inclinations  des  efprits  des 
hommes , entre  les  mouvemens  de 
leurs  corps  , & entre  ces  inclinations 
& ces  mouvemens.  Tout  cet  enchaî- 
nement fecret  eü  une  merveille  qu’on 
ne  peut  allez  admirer , & qu?on  ne 
. fçauroit  jamais  comprendre.  A la 
-vûë  de  quelque  mal  qui  furprend,  ou 
que  l’on  fent  comme  infurmontable 
par  Tes  propres  forces  , on  jette  par 
•exemple  un  grand  cri.  Ce  cri  pouiré 
fou  vent  fans  qu’on  y penfe  & par  la 
■difpofition  delà  machine , entre  in-r 
failliblement  dans  les  oreilles  de  ceux 
qui  font  aflèz  proche,  pour  donner  le 
•Recours  dont  ou  a befoin.  II  les  péne- 
•trececri,  & fe  fait  entendre  à eux 
de  quelque  nation  & de  quelque  qua- 
lité qu’ils  foïent;  car  ce  cri  eft  de  tou~ 
•tes  les  langues  & de  toutes  les  condi- 
tions, comme  en  effet  il  en  doit  être. 
II  agite  le  cerveau  & change  en  un 
.moment  toute  la  difpofition  du  corps 
de  ceux  qui  en  font  frappez:  il  les  fait 
' même  courir  au  fecours  fans  qu’ils  y 
;j>enfent.  Mais  il  n’efi  pas  long-tems 
îans  agir  fur  leur  efprit , & lans  les 
obliger  à vouloir  fecourir,&  à penfer 
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^ux  moyens  de  fecourir  celui  qui  a 
fait  cette  prière  naturelle  : pourvu 
‘toutefois  que  cette  prière  ou  plutôt 
-ce  commandement  preflknt  foit  jufle 
& félon  les  réglés  de  la  focieté.  Car 
-un  cri  indifcret , pouÜ'é  fans  fujet  ou 
par  une  vaine  frayeur,  produit  dans 
les  alfi flans  de  l’indignation  ou  de  la 
mocquerie  au  lieu  de  compaffion  : 
parce  qu’en  criant  fans  raifon  , Pou 
abufe  des  chofes  établis  par  la  nature 
pour  nôtre  confervation.  Ce  cri  in- 
difcret produit  naturellement  de  I’a- 
verfton  & le  deiirde  venger  le  tort 
que  l’on  a fait  à la  nature,  ]e  veux  di- 
re à l’ordre  des  chofes,  fi  celui  qui  Pa 
fait  fans  fujet  Pa  fait  volontairement. 
Mais  il  ne  doit  produire  que  Iapaf- 
üon  de  mocquerie , mêlée  de  quelque 
compaffion , fans  averfion  & fans  un 
-defir  de  vengeance;  li  c'efl  Pépouvan- 
te , c’eft-à-dire  une  fatille  apparence 
d’un  befoin  prellànt , qui  ait  été  caufe 
-que  quelqu'un  fe  foit  écrié  : Car  il 
faut  de  la  mocquerie  pour  le  raillirer 
comme  craintif , & pourle  corriger} 
8c  il  faut  de  la  compaffion  pour  le 
fecourir  comme  faible  : On  ne  peut 
rien  concevoir  de  mieux  ordon:  ié. 

Je  ne  pretens  pas  expliquer  par  un 

exemple 
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exemple  quels  font  les  reflorts , & les 
rapports  que  l’Auteur  de  la  nature  a 
mis  dans  le  cerveau  des  hommes  & de 
tous  les  animaux , pour  entretenir  le 
concert  & Punion  nccefîàire  à leur 
confervation.  Je  fars  feulement  quel- 
que réflexion  fur  ces  reflorts  , afin 
que  l’on  y penfe , 8c  que  l’on  re- 
cherche avec  foin  -,  non  comment 
ces  reflorts  joiient  , ni  comment 
leur  jeu  fe  communique  par  Pair,  par 
la  lumière,  & par  tous  les  petits  corps 
qui  nous  environnent,  car  cela  eft 
prefque  incomprehenfîble  8c  n’elt  pas 
ncceflàire  ; mais  au  moins  afin  que 
Pon  reconnoifle  quels  en  font  les  ef- 
fets. On  peut  par  différentes  obferva- 
tions  reconnoître  les  liens  qui  nous 
attachent  les  uns  aux  autres,  mais 
011  ne  peut  connoître  avec  quelque 
exaditude  comment  cela  fe  fait.  O11 
witfans  peine  qu’une  montre  mar- 
que les  heures  : mais  il  faut  du  teins 
pour  en  fçavoir  les  raifons  -,  8c  il  y a 
tant  de  reflorts  différens  dans  le  cer- 
veau du  plus  petit  des  animaux,  qu’il 
n’y  a rien  de  pareil  dans  les  machines 
les  plus  compofées. 

j S’il  n’eft  pas  poflible  de  compren- 
dre parfaitement  les  reflorts  de  nô- 
Torne  //.  R 
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tre  machine  , il  nTfeflb  pas  auffi  abfohï-* 
ment  neceflaire  de  les  comprendre  ; 
mais  il  e£l  abfolument  neceflaire pour 
fe,  conduire  de  bien  fçavoir  les  effets: 
que  ces  reflorts  font  capables  depro-' 
duire  en  nous.  Il  n'eft  pas  neceflaire* 
de  fçavoir  comment  une  montre  eû 
faite  pour  s’en  fervir:  mais  ii  l’on  s’en 
veut  fervir  pour  régler  fon  tems  , il 
efl  du  moins  neceflaire  de  fçavoir 
qu’elle  marque  les  heures.  Cepen- 
dant il  y a des  gens  fi  peu  capables  der. 
réflexion , qu’on  pourrait  prefque* 
les  comparer  à des  machines  pure- 
ment inanimées.  Ils  ne  fentent  poinr 
en  eux-mêmes  les  refforts  qui  fe  dé- 
bandent à la  vue  des  objets  : fouvent 
ils  font  agitez , fans  qu’ils  s’apper-. 
çoivent  de  leurs  propres  mouvemens: 
ils  font  efclaves , fans  qu’ils  fentent’ 
leurs  liens.  Ils  fontenfin  conduits  en 
mille  maniérés  différentes,  fans  qu’ils- 
reconnoiflent  la  main  de  celui  qui  les 
gouverne.  Ils  penfent  être  les  feuls 
Auteurs  de  tous  les  mouvemens  qui 
leur  arrivent,  & ne  diftinguant  point  ' 
ce  qui  fe  paffe  en  eux-mêmes  en  con- 
fequence  d’un  afte  libre  de  leur  vo- 
lonté , d’avec  ce  qui  s’y  produit  par 
rimpreflion  des  corps  qui  les  envi- 
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■forment , ils  penfent  qu’ils  fe  condui-; 
lent  eux-mêmes  dans  le  tems  qu’ils 
font  conduits  par  quelqu’autre.  Mais 
ee  n’eil  pas  ici  le  lieu  d’expliquer  ces 
chofes. 

Les  rapports  que  l’Auteur  de  la- 
nature  a mis  entre  nos  inclinations 
naturelles , afin  de  nous  unir  les  uns 
avec  les  autres , femblent  encore  être 
plus  dignes  de  nôtre  application  8c 
de  nos  recherches , que  ceux  qui  font 
entre  les  corps , ou  entre  les  efprits 
par  rapport  au  corps.  Car  tout  y ell 
réglé  de  telle  maniéré  , que  les  incli- 
nations qui  femblent  être  les  plus  op- 
pofées  à la  focieté  y font  les  plus  uti- 
les, l o r fqu’elles  font  un  peu  modérées. 

Le  défit,  par  exem  pie,  que  tous  les 
Sommes  ont  pour  la  grandeur  tend 
.par  lui-même  à la  dilïolution  de  tou- 
tes les  focietez.  Neanmoins  ce  defir 
eft  temperédë  telle  maniéré  par  l’or- 
dre de  la  nature,  qu'il  fert  davantage 
au  bien  de  l’état,  que  beaucoup  d’au  • 
très  inclinations  foibles  & languil- 
fantés.  Car  il  dortne  de  l’émulation, 
il  excite  à la  vertu  , il  foutient  le 
courage  dans  le  fervice  qu’on  rend  à 
la1  patrie  ; 8t  l’on  ne  gagnerait  pas 
tant  de  viétoires,  fi  Ies-foldats  & prin- 


3*8  LIVRE  QUATRIEME, 
cipalement  les  officiers  n’afpiroient 
à la  gloire  & aux  charges.  Ainfi.tous 
ceux  qui  compofent  les  armées , ne 
travaillant  que  pour  leurs  intérêts 
particuliers  , ne  lailîènt  pas  de  pro- 
curer le  bien  de  tout  le  pais.  Ce 
qui  fait  voir , qu’il  eft  tres-avanta- 
geux  pour  le  bien  public  , que  tous 
les  hommes  ayent  un  defir  fecret  de 
grandeur,  pourvu  qu’il  foit  modéré. 

Mais  fi  tous  les  particuliers  pa- 
roilToient  être  ce  qu’ils  font  en  effet, 
s’ils  difoient  franchement  aux  autres, 
qu'ils  veulent  être  les  principales 
parties  du  corps  qu’ils  compofent, 
& n’en  être  jamais  les  dernieres , ce 
ne  feroit  pas  le  moyen  de  fe  j oin- 
dre enfemble.  Tous  les  membres  d'un 
corps  n’en  peuvent  pas  être  la  tête  & 
le  cœur  : il  faut  des  pieds  & des 
mains,  des  petits  auffi  bien  que  des 
grands  ; des  gens  qui  obéïlîènt  auffw 
bien  que  de  ceux  qu  i commandent. 
Et  fi  chacun  difoit  ouvertement  qu’il 
veut  commander  & ne  jamais  obéir, 
comme  en  effet  chacun  le  fouhaite 
naturellement , il  eft  vifible  que  tous 
les  corps  politiques  fe  détruiraient, 
& que  le  defordre  & l’injullice  re- 
gneroient  par  tout. 
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II  a donc  été  néceflàire  que  ceux 
qui  ont  le  plus  d'efprit,  & qui  font 
les  plus  propres  à devenir  les  parties 
nobles  de  ce  corps  & à commander 
aux  autres  , fu fient  naturellement  ci- 
vils ; c’eft-à-dire , qu’ils  fufïènt  por- 
tez par  une  inclination  fecrette , à 
témoigner  aux  autres  parleurs  ma- 
niérés, & par  leurs  paroles  civiles 
êc  honnêtes , qu’ils  fe  jugent  indi- 
gnes que  l’on  penfe  à eux  , que  ceux 
a qui  ils  parlent  font  dignes  de  toutes 
fortes  d’honneurs,  8c  qu’ils  ont  beau- 
coup deftime  8c  de  vénération  pour 
eux.  Enfin  , au  défaut  de  la  charité 
8c  de  l’amour  de  l’ordre  , il  a été  né- 
celïaire  que  ceux  qui  commandent 
aux  autres , euflent  Fart  de  les  trom- 
per par  un  abbaiifement  imaginaire, 
qui  ne  confifie  qu’en  civilitez  8c 
en  paroles , afin  de  joiiir  fans  envie 
de  cette  prééminence  qui  eft  nécdlài- 
re  dans  tous  les  corps.  Car  de  cette 
forte  tous  les  hommes  polîèdent  en 
quelque  maniéré  la  grandeur  qu’ils 
défirent  : les  grands  la  poffedent 
réellement , & les  petits  8c  les  foibles 
ne  la  poffedent  que  par  imagination; 
étant  perfuadez  en  quelque  maniéré 
par  les  complimens  des  autres,  qu’on 


Digitized  by  Google 


3$>o  LIVRE  QUATRIEME, 
ne  les  regarde  pas  pour  ce  qu’ils  font, 
c’elt-à-dire  pour  les  derniers  d’entre: 
les  hommes. 

IL  eü  facile  de  conclure  en  partant 
de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
c’ert  une  t res-grande  faute  contre  la. 
civilité  que  de  parler  fouvent  de 
for,  fur  tout  quand  on  en  parle  avan- 
tageufement , quoique  l’on  ait  toutes 
fortes  de  bonnes  quaiitez  j puiiqu'iL 
ii’ert  pas  permis  de  parler  aux  per- 
fonnes  avec  qui  l’on  converfe,comme 
li  on  les  regardoit  au-deflbus  de  foi, 
lice  n'eft  en  quelques  rencontres , Sa 
lorfqu’il  y a des  njarqy  es  .extérieures 
& fenliblesqui  nous  éleveut  au-dertus 
d’elles.  Car  enfin  le  mépris  ert  lu. 
derniere  des  injures  : c’ert  ce  qui  e/i 
le  plus  capable  de  rompre  la  fixfieté  ; 
& naturellement  nous  ne  devons, 
point  elper.er  qu’un  homme  à qui 
nous  avons  fait  cpnnoître  que  nous  fe 
regardons  au  - delîous  de  nous  , fe 
puiife  jamais  joindre  avec  nous  ; par**- 
ce  que  les  hommes  ne  peuvent  fouf- 
frir  d’être  la  derniere  partie  du  corps 
qu'ils  compofent. 

: I / inclination  que  les  hommes  ont 
à faire  des  complimens  , eft  donc 
tres-propre  pour,  contrebalancer  cel-- 
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le  qu’ils  ont  pour  i’ellime&  Téleva- 
tion  ,*  & pour  adoucir  la  peine  inté- 
rieure que  refîentent  ceux  qui  font  les 
dernieres  parties  du  corps  politique. 
Et  l’on  ne  peut  douter  que  le  mé- 
lange de  ces  deux  inclinations  ne  fafle 
de  très-bons  effets  pour  entretenir  la 
focieté. 

Mars  il  y a une  étrange  corruption 
dans  ces  inclinations , aufli-bien  que 
dans  l’amitié , IacompalTion,  la  bien- 
veillance & les  autres , qui  tendent  à 
unirenfemble  les  hommes.  Ce  qui 
devroit  entretenir  la  focieté  civile, 
ed  foirvent  caufe  de  fa  defunion  & 
de  fa  ruine  ; & pour  ne  point  fortir 
de  mon  fujet , il  eft  fouventcaufè  de 
la  communication  8c  de  Tétabliflè- 
ment  de  l’erreur. 


De  toutes  les  inclinations  néceiïar- 
res  à la  focieté  civile , celles  qui  nous 
jettent  le  plus  dans  Terreur  font  l’a- 
mitié , la  faveur , la  reconnoillance , 
Sc  toutes  les  inclinations  qui  nous 
portent  à parler  trop  avantageufe- 
ment  des  autres  en  leur  prefence. 

Nous  ne  bornons  pas  nôtre  amour 
dans  la  perforine  de  nos  amis , nous 
aimons  encore  avec  eux  toutes  les 


II. 

rette  incliné. • 
tion  nous  por- 
ts à approu- 
ver 1er  pen- 
fe'ej  de  na\  *- 
m s , & à les 
tromper  par 
de  fa-.ffes 
louanges» 
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quelque  façon  : & comme  ils  témoi- 
gnent d’ordinaire  allez  de  paffion 
pour  Iadéfenfe  de  leurs  opinions,  ils 
nous  inclinent  infenfiblement  à les 
croire  , à les  approuver  , & à les  dé- 
fendre même  avec  plus  d’obftination 
& de  paillon  qu'ils  ne  font  eux-mê- 
mes : parce  qu’ils  auroient  fouvent 
maiivaife  grâce  de  les  foii tenir  avec 
chaleur,  & qu’on  ne  peut  trouver  à 
redire  que  nous  les  défendions.  En 
eux  , ce  feroit  amour  propre  ; en 
nous  , c’eft  générofité. 

Nous  portons  de  l’affection  aux 
autres  hommes  pour  plufieurs  î-ab- 
fons  , car  ils  peuvent  nous  ’plaire  8c 
nous  fervir  en  différentes  maniérés.. 
La  reffemblance  des  humeurs  , des 
inclinations , des  emplois , leur  air, 
leurs  maniérés  , leur  vertu , leurs, 
biens , Paffedion  ou  Peflime  qu’ils 
nous  témoignent , les  fer  vices  qu’ils 
nous  ont  rendus  ou  que  nous  en  efpe- 
rons,  & plufieurs  autres  raifons  par- 
ticulières nous  déterminent  à les  ai- 
mer. S’il  arrive  donc  que  quelqu’un 
de  nos  amis  , c’efi-à-dire  quelque- 
perfonne  qui  ait  les  mêmes  inclina- 
tions, qui  foit  bien  fait,  qui  parle 
d’une  maniéré  agréable , que  nous 
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Croyions  vertueux  , ou  de  grande 
condition  , qui  nous  témoigne  de 
l’affeétion  8c  de'I’eftime,  qui  nous 
ait  rendu  quelque  fervice , ou  de  qui 
nous  en  efperions , ou  enfin  que  nous 
aimions  pour  quelque  autre  raifon 
particulière  : S’il  arrive , dis-je  , que 
cette  perfonne  avance  quelque  pro- 
pofition , nous  nous  en  laifîons  in- 
continent perfuader  fans  faire  ufage 
de  nôtre  raifon.  Nous  foûtenons  fon 
opinion  fans  nous  mettre  en  peine  fi 
elle  eft  conforme  à la  vérité , 8c  fou- 
vent  même  contre  nôtre  propre  con- 
fcience  ; félon  I’obfcurité  8c  la  con- 
fufion  de  nôtre  efprit.,  félon  la  cor- 
ruption de  nôtre  cœur  , 8c  félon  les 
avantages  que  nous  efperons  tirer  de 
nôtre  faufle  générofité. 

II  n’efl:  pas  nccedaire  d’apporter 
rci  des  exemples  particuliers  de  ces 
chofes  ; car  on  ne  fe  trouve  prefque 
jamais  une  feule  heu  re  dans  u ne  com- 
pagnie fans  en  remarquer  plulieurs, 
fi  l'on  y veut  faire  un  peu  de  réfle- 
xion. La  faveur  8c  les  rieux , comme 
l’on  dit  ordinairement , ne  font  que 
rarement  du  côté  de  la  vérité  , mais 
prefque  toiijours  du  côté  des  perfon- 
nes  que  l’on  aime.  Celui  qui  parle eft 
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obligeant  6c  civil  : il  a donc  raifort.. 
Si  ce  qu’ildit  ell  feulement,  vraisem- 
blable, on  le  regarde  comme,  vrai  ; 6c 
fi  ce  qu’il  avance  , ell  abfolument  ri- 
dicule & impertinent  , il  deviendra 
tout  au  moins  fort  vrai-femblabie.. 
G’elî  un  homme  qui  m’aime  , qui 
m’eflime,  qui  m’a  rendu  quelque 
fervice  ,qui  ell  dans  la  difpofîtion  8c 
dans  le  pouvoir  de  m’en  rendre,  qui 
a foûtenu  mon  fentiment  en  d’autres 
occafions-  je  ferois  donc  un  ingrat  Sc 
un.  imprudent  fi  je  m’oppofois  aux 
liens  , Sc  li  je  manquois  même  a 
lui  applaudir.,  C’elt  ainli  qu’on  fe 
joue  de  la  vérité , qu’on  la  fait  fervir 
a fes  intérêts , & qu'on  embralîe  les 
fàuilès  opinions  les  uns  des  autres.. 

Un  honnête  homme  ne  doit  point 
trouver  à redire  qu’on  i'inltruife  6c 
qu’on  l’éclaire  , quand  on  le  fait  fé- 
lon les  réglés  de  la  civilité  : 6c  Iorf- 
que  nos  amis  fe  choquent  de  ce  que 
nous  leur  repréfentons  modeflement 
qu’ils  fe  trompent , il  faut  leur  per- 
mettre de  s’aimer  eux-mêmes  6c  leurs 
erreurs,  puifqu’ils  le  veulent  , 6c 
qu’on  n’a  pas  le  pouvoir  de  Ieurcom- 
mander  , ni  de  leur  changer  l’efprit.. 

Mais,  un  vrai  ami  ne  doit,  jamais 
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approuver  les  erreurs  de  Ton  ami. 
Car  enfin  nous  devrions  confidérer 
que  nous  leur  faifonsplus  de  tort  que 
nous  ne  penfons  , lorfque  nous  dé- 
fendons leurs  opinions  lansdifcerne- 
ment.  Nos  applaudifffemens  ne  font 
que  leur  enfler  le  cœur  & les  confir- 
mer dans  leurs  erreurs  ; ils  devien- 
nent incorrigibles  ; ils  agiffent  & ils 
décident  enfin  comme  s’ils  étoient 
devenus  infaillibles. 

D’où  vient  que  les  plus  riches , les 
plus  puiffans  , les  plus  nobles , 8c 
généralement  tous  ceux  qui  font  éle- 
vez au-deiïiis  des  autres,  fe  croyent 
fort  fouvent  infaillibles  , & qu’ils 
fe  comportent  comme  s’ils  avoient 
beaucoup  plus  de  raifon  que  ceuxqur 
font  d’une  condition  vile  ou  médio- 
cre, fi  ce  n’efl  parce  qu’on  approuve 
indifféremment  8c  lâchement  toutes 
leurs  penfées?  Ainfi  l’approbation 
que  nous  donnons  à nos  amis,  leur 
fait  croire  peu  à peu  qu’ils  ont  plus 
cl’efprit  que  les  autres  : ce  qui  les 
rend  fiers  , hardis , imprudens  , & 
capables  de  tomber  dans  les  erreurs^ 
les  plus  groflieres  fans  s’en  apperce*’ 
voir. 

C’elt  poux  œla  que  nos  ennemis- 
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nous  rendent  fouvent  un  meilleur 
fervice , & nous  éclairent  beaucoup 
plus  l’efprit  par  leurs  oppolitions, 
que  ne  font  nos  amis,  par  leurs  ap- 
probations j parce  que  nos  ennemis 
nous  obligent  de  nous  tenir  fur  nos 
gardes , & d’être  attentifs  aux  cliofes 
que  nous  avançons  3 ce  qui  feul  fuf- 
fit  pour  nous  faire  reconnoître  nos 
égaremens.  Mais  nos  amis  ne  font 
que  nous  endormir  , & nous  donner, 
une  fauiïè  confiance,  qui  nous  rend 
vains  & ignorans.  Les  hommes  ne.- 
doivent  donc  jamais  admirer  leurs, 
amis  , & fe  rendre  à leurs  fentimens- 
par  amitié , de  même  quais  ne  doi- 
vent jamais  s’oppofer  à ceux  de  leurs; 
ennemis  par  inimitié  : Mais  ils  doi- 
vent fe  défaire  de  leur  efprit  dateur 
ou  contredifant  pour  devenir  fince- 
res  , & approuver  l’évidence  & la  vé- 
rité par  tout  où  ils  la  trouvent. 

Nous  devons  aulli  nous  bien  met- 
tre dans  Tefprit , que  la  plupart  des 
hommes  font  portez  à la  flatterie  ou 
à nous  faire  des  corn  pli  mens  , par 
une  efpece  d’inclination  naturelle,, 
pour,  paraître fpiritueis,  pour  attirer 
iiir  eux  la  bienveillance  des  autres,, 
& dans  l’elperance  de  quelque  re.— 
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tout , ou  enfin  par  une  efpece  de  ma- 
lice & de  raillerie  ; & nous  ne  de- 
vons pas  nous  laitier  étourdir  par 
tout  ce  que  l’on  peut  nous  dire.  Ne 
.voyons- nous  pas  tous  les  jours  que- 
des  perfonnes  , qui  ne  fe  connoiflênt 
point,  nelaifl'entpasde  s’élever  l’un 
l’autre  jufquesaux  nues , la  première 
fois  même  qu’ils  fe  voyent  &■  qu'ils  fa 
parlent?  8c  qu’y  a-t-il  de  plus  ordi- 
naire , que  de  voir  des  gens  qui  don- 
nent des  loiianges  hyperboliques , 8c 
qui  témoignent  des  mouvemens  ex- 
traordinaires d’admiration  à une per- 
fonne  qui  vient  de  parler  en  public, 
même  en  prefence  de  ceux  avec  Ief- 
quels  ils  s’en  font  mocquez  quelque 
tems  auparavant.  Toutes  les  fois 
qu’on  fe  récrie,  qu’on  pâlit  d’admi- 
ration , 8c  comme  furpris  des  chofes 
que  l’on  entend , ce  n’efi  pas  une 
bonne  preuve  que  celui  qui  parle  dit 
des  merveilles  mais  plutôt  qu’il  parle 
à des  hommes  flatteurs , qu’il  a des 
amis  , ou  peut-être  des  ennemis  qui 
fedivertiflentde  lui.  C’eft  qu’il  parle 
d’une  maniéré  engageante  , qu’il  ell 
riche  & puiffant , ou  fi  on  le  veut, 
e’eft  une  allez  bonne  preuve  que  ce 
qu’il,  ditefl  appuyé  fur  les  . notions 
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des  fens  conflifes  & obfcures  , mais 
fort  touchantes  8c  fort  agréables,  ou 
qu'il  a quelque  feu  d’imagination  ; 
puifque  les  louanges  fe  donnent  à 
l’amitié  , aux  richeiïès,  aux  dignitez, 
aux  vrai-femblances  , 8c  très- rare- 
ment à la  vérité. 

On  s’attendra'  peut-être , qu’ayant 
traité  en  général  des  inclinations  des 
efprits,  je  doive  delcendre  dans  un 
detail  exade  de  tous  les  mouvemens 
particuliers  qu’ils  relïentent  à la  vûë 
du  bien  8c  du  mal , c’elt-à-dire  que 
je  doive  expliquer  la  nature  de  l’ar 
mour  , de  la  haine , de  la  joye , de  la 
triflelîe , 8c  de  toutes  les  pallions  in- 
telleduelles  tant  générales  que  par-*- 
ticulieres , tant  limples  que  compo- 
fées.  Mais  je  ne  me  fuis  pas  engagé  à 
expliquer  tons  les  différens  mouve- 
mens dont  les  efprits  font  capables. 

Je  fuis  bien  aife  que  l’on  fçache 
que  mon  delîèin  principal  dans  tout 
ce  que  j’ai  écrit  jufqu’ici  de  la  re- 
cherche de  la  vérité , a été  de  faire 
fentir  aux  hommes  leur  foiblelïè  & 
leur  ignorance,  &que  nous  fommes 
tous  lujets  à l’erreur  8c  au  péché.  Je 
l’ai  dit , 8c  je  le  dis  encore , peut  être 
qu’ojis’en  fouviendra  : je  n’ai  jamais 
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eu  deiïèin  de  traiter  à fond  de  la  na- 
ture de  FeTprit  ;inais  j’ai  été  obligé 
d’en  dire  quelque  chofe  pour  expli- 
quer les  erreurs  dans  leur  principe, 
pour  les  expliquer  avec  ordre  ; en  un 
mot , pour  me  rendre  intelligible 
fi  j’ai  paflé  les  bornes  que  je  me  fuis 
propofées  , ç’elt  que  j’avois  ce  me 
fembloit  deschofes  nouvelles  à dire, 
qui  me  paroiilbient  de  conféquence, 
&que  jecroyois  môme  qu’on  pour- 
roit  lire  avec  plaifir.  Peut-être  me- 
fuis  je  trompé,  mais  je  devois  avoir 
cette  préfompt  ion  pour  avoir  le  cou- 
rage de  les  écrire  : car  le  moyen  de- 
parler  , Iorfqu’on  n’efpere  pas  d’être 
écouté?  Il  eil  vrai  que  j’ai  dit  beau- 
coup de-  chofes  qui  ne  paroilî'ent 
point  tant  appartenir  au  fujet  que  je 
traite , que  ce  particulier  des  mouve- 
mensdePaine:  je  l’avoué  , mais  je 
ne  prétens  point  m’obliger  à rien, 
ïorfque  je  me  fais  un  ordre:  Je  me 
fais  un  ordre  pour  me  conduire , mais . 
je  prétens  qu’il  m'efl  permis  détour- 
ner la  tête  ïorfque  je  marche , fi  je- 
trouve  quelque  chofe  qui  mérite  d'ê- 
tre conlîderé.  Jèprétens  même  qu’il 
m’efl  permis  de  me  repofer  en  quel- 
ques lieux  à l’écart,  pourvu  que  je  ne/ 
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perde  point  de  vue  le  chemin  que  je 
dois  fuivre.  Ceux  -qui  ne  veulent 
point  Te  délaflèr  avec  moi  peuvent 
palier  outre  -,  il  leur  eft  permis  ; ils 
n’ont  qu’à  tourner  la  page  : mais  s'il? 
fe  fâchent  , qu’ils  fçachent  qu’il  y a 
bien  des  gens , qui  trouvent  que  ces 
lieux  que  je  choifispour  me  repo- 
fer , leur  font  trouver  le  chemin  plus- 
doux  & plus  agréable. 
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DES  P A S S 1 O N S. 

» 

i CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  natnre  & de  V origine  des  Paljïons 
en  général* 

L’E  s p R i t de  l’homme  a deux 
rapports  elïentiels  ou  necelFarres 
fort  dilférens  ; l’un  à Dieu , l’autre  à 
fon  corps.  Comme  purefprit,  il  cft 
eflèntieilement  uni  au  Verbe  deDieu, 
à la  fageflTe&àla  vérité  éternelle  , 
e’ell-à-dire  , à la  fouveraine  raifon  ; 
çar  ce  n’ed  que  par  cette  union  qu’il 
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ell  capable  de  penfer,  ainfî  que  l’on  à 
vu  dans  le  troifiéme  Livre.  Comme 
efprit  humain , il  a un  rapport  effen- 
tiel  à fon corps  - car  c’ell  à caufe  qil’il 
lui  ell  uni , qu’il  fent  & qu’il  imagi- 
ne , comme  Ton  a expliqué  dans  le 
premier  Sc  dans  le  fécond  Livre.  On 
appelle  fens,  oit  imagination  l’efprit, 
îorfque  fon  corps  ell  caufe  naturelle 
ou  occafiomieile  de  fes  penfées,  8c  on 
J’appelle  entendement , lors  qu’il  agit 
par  lui -même,*  ou  plutôt  Iorfque 
Dieu  agit  en  lui  8c  que  là  lumière 
l’éclaire  en  plulieu  rs  façons  différen- 
tes , fans  aucun  rapport  neceffaire  à 
ce  qu  i le  palîè  dans  fon  co rps.  *- 
Il  en  ell  de  même  de  la  volonté  de 
l’homme.  Comme  volonté , elle  dé- 
pend eflèntiellement  de  l’amour  que" 
Dieu  fe  porte  à lui-même,&  de  la  loi 
éternelle,  en  un  mot  de  la  volonté  de 
Dieu.  Ce  n’efi  que  parce  que  Dieu 
s’aime,  que  nous  aimons  quelque 
cl io fe  : 8c  li  Dieu  ne  s’aimoit  pas;  ou 
s’iin’imp  rimoit  fans  celle  dans  l’ame 
de  l’homme  un  amour  pareil  au  lien, 
c’efl-à-dire  ce  mouvement  d’amour 


que  nous  fen tons  pour  le  bien  en  ge- 
neral , nous  n’aimerions  rien  , nous 


ne  voudrions  rien , 8c  par  conféquent 
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jîous  ferions  fans  volonté  ; puifque  la 
volonté  n’eit  autre  choie  que  l’im- 
prelTion  de  la  nature , qui  nous  porte 
vers  le  bien  en  général , comme  nous 
avons  déjà  dit  plufieurs  fois. 

Mais  la  volonté , comme  volonté 
-d’un  homme,  dépend  ellèntiellement 
du  corps  ; car  ce  n’eilqu  à caulê  des 
mouvemens  du  fang  ou  plutôt  des 
efprits  animaux  qu  elle  fe  fent  agi- 
tée de  toutes  les  émotions  fenfibies. 
J'ay  donc  appellé  inclinations  natu- 
relles tous  les  mouvemens  de  I’ame  r 
qui  nous  font  communs  avec  les  pu- 
res intelligences  3 Ôc  quelques-uns 
de  ceux  au  i quels  le  corps  a beaucoup 
•départ,  mais  dont  il  n’eû  qu’indi- 
redement  & la  caufe  & la  lin  , je  les 
ai  expliquées  dans  le  Livre  précédent: 
Et  j’appelle  içi  pajjions  toutes  les 
émotions  que  l’aroe  relient  naturel- 
lement à I'occahon  des  mouvemens 
extraordinaires  des  efprits  animaux. 
Ce  font  ces  émotions  fenlibies  qui 
feront  le  fujet  de  ce  Livre. 

Quoique  les  palfions  foient  irré- 
parables des  inclinations , & que  les 
hommes  ne  foient  capables  de  quel- 
que amour  ou  de  quelque  haine  fen- 
fible  , que  parce  qu’ils  font  capables. 
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d’un  amour  & d’une  haine  fpirituelv 
ie  ; on  a crû  cependant  qu’il-  étoit  à 
propos  de  les  traiter  féparément, 
afin  d’éviter  la  confufion.  Si  Loir 
confidéreque  les  partions  font  beau» 
coup  plus  fortes,  & plus  vives  que 
les  inclinations  naturelles  , qu’elles 
ont  pour  l’ordinaire  d’autres  objets  , 
& quelles  font  toujours  produites 
par  d’autres  caufes  ; on  reconnoîtra 
que  ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on  fé- 
pare  des  choies  qui  font  inféparables 
par  leur  nature. 

Les  hommes  ne  font  capables  de 
fenfations  , & d'imaginations  , que 
parce  qu’ils  font  capables  de  pures  in- 
telleéfions  , les  fens  & l’imagination 
étant  inféparables  de  l’efprit;  & 
néanmoins  perfonne  ne  trouve  à re- 
dire que  l’on  traite  féparément  de 
ces  facultez  de  I’ame , quoi  qu’elles 
foient  naturellement  inféparables. 

Enfin  les  fens  & l’imagination  ne 
different  pas  davantage  de  l’entende- 
ment pur  , que  les  partions  different 
des  inclinations.  Ainff  il  falloit  fépa- 
rer  ces  deux  derniers  facultez  , com- 
me on  a coutume  de  féparer  les  trois 
premières  ; afin  de  faire  mieux  dis- 
cerner ce  que  I’ame  reçoit  de  fan  Au^ 
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teur  par  rapport  au  corps , d’avec  ce 
qu’elle  tient  de  lui  fans  ce  rapport. 
Le  feul  inconvénient  qui  naîtra  na- 
turellement de  cette  réparation  de 
deuxchofes  naturellement  unies,  fera 
comme  il  arrive  toujours  dans  de  pa- 
reilles occaftons , la  néceilité  de  répé- 
ter quelque  cliofe  de  ce  qu’on  a déjà 
dit. 

L’homme  eft  un , quoiqu’il  foit 
çompofé  de  plulieurs  parties , 6c  l’u- 
nion de  ces  parties  eft  fi  étroite,  qu’on 
ne  peut  le  toucher  en  un  endroit 
qu’on  11e  le  remue  tout  entier.  Tou- 
tes fes  facilitez  fe  tiennent  6c  font  tel- 
lement fubordonnées , qu’il  eft  im- 
poflible  d’en  bien  expliquer  quelqu’- 
une fans  dire  quelque  cliofe  des  au- 
tres. Ainft  en  tâchant  de  fe  faire  un 
ordre  pour  éviter  la  confufion , Pon 
fe  trouve  obligé  de  répéter.  Mais  il 
vaut  miex  répéter  que  de  confondre, 
parce  qu’il  faut  fe  rendre  intelligible: 
6c  dans  cette  néceflité  de  répéter, 
ce  qui  fe  peut  faire  de  mieux,  eft  de 
répéter  fans  ennuïer. 

Les  payions  de  Pâme  font  des  im- 
preftions  de  l’Auteur  de  la  nature, 
îefquelies  nous  inclinent  à aimer  nô- 
tre corps  & tout  ce  qui  peut  être  utile 
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à fa  confervation  : comme  les  inclina - 
tions  naturelles  font  des  impreffions 
de  l’Auteur  de  la  nature,  lefqueiles 
nous  portent  principalement  à l'ai- 
mer comme  fouverain  bien  , & nô- 
tre prochain  fans  rapport  au  corps. 

La  caufe  naturelle  ou  occafionnel- 
le  de  ces  impreifions  efi  le  mouve- 
ment des  efprits  animaux , qui  fe  ré- 
pandent dans  le  corps  pour  y pro- 
duire & pour  y entretenir  une  dit 
pofition  convenable  à l'objet  que  Ton 
apperqoît,afin  que  l’efprit  & le  corps 
s’aident  mutuellement  dans  cette  ren- 
contre. Car  c’eft  par  Paétion  conti- 
nuelle de  Dieu , que  nos  volontez 
font  fuivies  de  tons  les  mouvemens 
de  nôtre  corps,  qui  font  propres  pouf 
les  exécuter  ; & que  les  mouvemens 
de  nôt recorps,  Iefquels  s’excitent  ma- 
chinalement en  nous  à la  vue  de  quel- 
que objet,  font  accompagnez  d’une 
paflion  de  nôtre  ame,  qui  nous  incli- 
ne à vouloir  ce  qui  paroît  alors  être 
utile  au  corps;  C’efV  cette  imprefîion 
efficace  & continuelle  de  la  volonté 
de  Dieu  fur  nous , qui  nous  unit  fi 
étroitement  à une  portion  delà  ma- 
tière j 8c  fi  cette  imprefîion  de  fa  vo- 
lonté ceffoit  un  moment,  nous  fe^- 
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irons  dés  ce  moment  délivrez  de  la 
dépendance  où  nous  femmes,  de  tous' 
les  changemens  qui  arrivent  à nôtre 
corps.  Car  on  ne  peut  comprendre 
comment  certaines  gens  s'imaginent 
qu’il  y a une  liaifon  a bfo fument  né- 
ceffaire  entre  les  mouvemens  des  ef- 
prits  & du  fang , 8c  les  émotions  de' 
Pâme.  Quelques  petites  parties  de  la 
fr  ie  fe  remuent  dans  Iecerveau  avec 
q idque  force  : Donc  il  eft  nécelîaire 
que  Pâme  foit  agitée’  de  quelque  pat- 
fion  ; & que  cette  paffion  foit  plutôt 
la  colere  que  l'amour.  Quel  rapport 
peut-on  concevoir  entre  Pidée  des  dé- 
fauts d’un  ennemi , une  paffion  de 
mépris  ou  de  haine',  & entre  le  mou- 
vement' corporel  des  parties  du  fang 
qui  heurtént  contre  quelques  parties 
du-  cerveau  ? Comment  fe  peut-on . 
perfuader  que  les  uns  dépendent  des 
autres  ; & que  Punion  ou  Palliante 
de  deux  choies,  auflTi  éloignées  8c  auf- 
fr  inalliables  que  Pefprit  8c  la  matiè- 
re , puide  êtrecaufée  8c  entretenue 
d?une  autre  manière  que  par  la  volon- 
té continuelle  8c  toute  - puilTance  de 
PAuteur  de  la  nature. 

Ceux  qui  penfent  que  les  corps  fe 
commun  iquent  nécellai  rement,  &pac J 


408  LIVRE*  CINQUIEME, 
eux-mêmes  leur  mouvement  dans  le 
moment  de  leur  rencontre  , penfent 
( quelque  chofe  de  vrai-femblable.  Car 

i*jfou?ucX.  en^n  ce  préjugé*  ou  cette  erreur  a 
3.  Je  la  i quelque  fondement  : Les  corps  fem- 
fMethodJa  kient  avoir  eflentiellement  rapport 
aux  corps.  Mais  i efprit  & le  corps 
font  deux  genres  d'êtres  ; fi  oppofez , 
que  ceux  qui  penfent  que  les  émo- 
tions de  I’ame  fui  vent  néceffai  rement 
Les  mouvemensdes  efprits  & du  fang, 
penfent  une  chofe  qui  n’a  pas  la  moin- 
dreapparence.  II  n’y  a certainement 
que  l’expérience  que  nous  fentons 
dans  nous-mêmes  de  l’union  de  ces 
deux  êtres,  & P ignorance  des  opéra- 
tions continuelles  de  Dieu  fur  fes 
créatures  , qui  nous  falîe  imaginer 
d’autre  caufe  de  l’union  de  nôtre  ame 
avec  nôtre  corps  que  la  volonté  de 
Dieu  toujours  efficace 
II  efi  difficile  de  déterminer  pofiti- 
vement  fi  ce  rapport,  ou  cette  allian- 
ce des  penféesde  I’efprit  de  1 homme 
avec  les  mouvemens  de  foncorps  eil 
un  peine  defon  péché,  ou  un  don  de 
la  nature  ; & quelques  ;perfonnes 
croyent  que  c’efi  p.endre  parti  trop 
légèrement , que  d’einôra  1er  une  de 
cçs  opinions  plutôt  que  l’autre.  On 
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fçait  bien  que  l'homme  avant  fon  pé- 
ché , n'ètoit  point  I’efclave , mais  le 
maître  abfolu  de  Tes  palbons,  & qu’il 
arrêtoit  fans  peine  par  fa  volonté  l'a- 
gitation des  efprits  qui  les  caufoient. 

Mais  on  a de  la  peine  à fe  perfuader 
que  le  corps  ne  follicitoit  point  I’ame 
au  premier  homme  à ia  recherche 
des  chofes  qui  étoient  propres  à la 
confervation  de  fa  vie.  On  a quelque 
peine  à croire  qu’Adam  ne  trouvoit 
point  avant  fon  péché  , que  les  fruits 
fulïent  agréables  à la  vûc  & délicats 
au  goût  y apres  ce  qu’en  dit  P Ecritu- 
re; & que  cette  œconomie  li  julte  * 8c  * Tr»yey le 
fi  merveilleufedes  fens&des  pallions  1 lVm 
pour  la  confervation  du  corps , foit 
une  corruption  de  la  nature  plutôt 
que  fa  premier  inftitution. 

Sans  doute  ia  nature eft  préfente- 
ment  corrompue  : le  corps  agit  avec 
trop  de  force  fur  Pefprit.  Au  lieu  de 
lui  repréfenter.  fes  befoins  avec  ref- 
pect,  il  le  tyrannife  Sc  Parrache  à 
Dieu  , à qui  il  doit  être  infeparable- 
ment  uni  ; & il  l’applique  fans  celle 
à la  recherche  des  chofes  fenfibles  3 
qui  peuvent  être  miles  à faconferva- 
tion.  L’efprit  ell  devenu  comme  ma- 
tériel 8c  comme  terreitre  après  le  pe- 
T orne  IL  S 


à 
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ché.  Le  rapport , & l’union  étroite 
.qu’il  avoir  avec  Dieu  , s'eft  perdue  , 
je  veux  dire  que  Dieu  s’eil  retiré  de 
lui , autant  qu’il  ie  pouvoir  fans  le 
perdre  & fans  l’anéantir.  Mille  dé- 
sordres font  fuivis  de  Tabfence  ou  de 
l’éloignement  de  celui  qui  leconfer- 
voit  dans  l’ordre  ; & fans  faire  une 
plus  longue  dédu&ion  de  nos  mifé- 
res  , j'avoue  que  l’homme  ell  cor* 
rompu  en  toutes  fes  parties  depuis  fa 
chute. 

Mais  cette  chute  n’a  pas  détruit 
l’oiwrage  de  Dieu.  On  reconnok  tou- 
jours «tans  l’homme  ce  que  Dieu  y 
a mis  : & fa  volonté  immuable , quf 
fait  la  nature  de  chaque  chofe  , n’a 
point  été  changée  par  i’inconff  ance  Sç 
la  legereté  de  la  volonté  d’Adam. 
Tout  ce  que  Dieu  a voulu  , il  le 
veut  encore  ; & parce  que  fa  volonté 
eff  efficace  3 'il  le  fait.  Le  péché  de 
l’homme  a bien  été  l’occafion  de  cet- 
te volonté  de  Dieu , qui  fait  Tordre 
de  la  grâce.  Mais  la  grâce  n’eft  point 
contraire  à la  nature:  L’une  ne  dé- 
truit point  l’autre  ; parce  que  Dieu 
lie  combat  pascontre  lui-même  : il  ne 
ferepent  jamais  ; & fa  fagefle  n’ayant 
point  de  bornes , fes  ouvrages  n’au- 
ront point  de  lin. 
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La  volonté  de  Dieu  qui  fait  l’or- 
dre de  la  grâce  , eft  donc  ajoutée  à la 
volonté  qui  fait  l’ordre  de  la  nature 
pour  la  réparer , & non  pas  pour  la 
changer.  II  n’y  a dans  Dieu  que  ces 
deux  volontez  générales  j.  & tout  ce 
qu’il  y a dans  la  terre  de  Feglédépend 
ae  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  volon- 
tez. On  reconnoîtra  dans  la  fuite  que 
les  pallions  font  très- réglées,,  fi  on 
ne  les  confidere  que  par  rapport  à la 
comfervation  du  corps , quoiqu'elles 
nous  trompent  dans  certaines  ren- 
contres rares  & particulieres,aufquel- 
les  la  caufe  univerfèlle  n’a  pas  voulu 
remédier.  II  faut  donc  conclure  que 
les  pallions  font  de  l’ordre  de  la  na- 
ture , puifou’élles  ne  peuvent  être  de 
l’ord  re  de  fa  grâce. 

liefl  vrai  quel!  l’on  confidere  que 
le  péché  du  premier  homme  a changé 
l'union  de  Lame  fk  du  corps  eu  dé- 
pendance , 8e  qu’il  nous  a privé  du 
leçon rs  d'un  Dieu  toujours  prefenï, 
8c  toujours  prêt  à nôtrsdéfendre  ; on 
peut  dire  que  e’dft  le  péché  qui  eft  la 
eau  fe  dé  fattachenrônt  que  nou  s avons 
aux  chofes  fesfifoles  parce  que  le 
péché  nousa  détachez  de  Dieu , par 
lequel  foui  nous  pouvons  nous  défi— 
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•vrer  de  leur  fervitude. 

Mars  fans  nous  arrêter  davantage 
à la  recherche  de  la  première  caufe 
des  pallions  , examinons  leur  éten- 
duë,  leur  nature , leurs  caufes , leur 
fin  , leur  ufage,  leurs  défauts,  & tout 
ce  qu’elles  renferment. 


CHAPITRE  II. 

De  Punion  de  Pejprit  avec  les  objets 
fenfibles , ou  de  la  force  & de  Péten-r 
- due  des  pajfions  en  général,, 

+ i , 

SI  tous  ceux  qui  Iifent  cet  ouvrage 
vouloient  prendre  la  peine  de 
faire  quelque  réfléxion  fur  ce  qu’ils 
Tentent  dans  eux-mêmes  , il  neferoit' 
pas  néceflàire  de  s’arrêter  ici  à faire 
voir  la  dépendance  où  nous  fommes 
de  tous  les  objets  fenfibles.  Je  ne  puis 
rien  dire  fur  cette  matière  que  tout  le 
monde  ne  fçache  auffi-bien  que  nïor, 
pourvu  qu’on  y veuille  penfer.  C’eft 
pourquoi  j'aurois  grande  envie  de 
n’en  rien  dire.  Mais  parce  que  I’ex-r 
perience  m’apprend  que  les  hommes 
5 oublient  fouvent  fi  fort  eux-mêr 
mes , qu’ils  ne  font  point  de  relié— 
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xîon  fur  ce  qu’ils  Tentent , & qu’ils 
ne  recherchent  point  les  raifons  de  ce 
qui  Te  pâlie  dans  leur  ef prit  : je  cror 
que  je  dois  dire  ici  certaines  chofes 
qui  peuvent  les  aider  à y réfléchir. 

J’efpere  même  que  ceux  qui  fçavent 
ces  chofes  ne  feront  pas  fâchez  de  les 
lire  : Car  encore  qu'on  ne  prenne 
point  de  plailir  à entendre  parler  Am- 
plement de  ce  que  Ton  fçait,on  prend 
toujours  quelque  plaiflr  d’entendre 
parler  de  ce  que  l’on  fçait  & de  ce- 
que  l’on  fent  tout  enfemble. 

La  feéte  la  plus  honorable  dêsTu,nc  h_eAj:lrts 
Philofophes , & celles  dont  bien  des  \lmVbl cTtè 
gens  font  encore  gloire  d’embraller on‘~ 
les  lentimens , nous  veut  faire  croire  cim  tn  ins 
qu’il  ne  tient  qu’à  nous  d'être  heii-?w-c.fcow,",ff 
'reux.  Les  Stoïciens  nous  difent  fans 
celle  que  nous  ne  devons  dépendre^ » ni,nl 

a 1 r iventrisynoii 

que  de  nous  memes  : qu’  il  ne  tant  U(0  Hod 
point  s’affliger  de  la  perte  de  fon  h on-  mali f ) fed 
neur  , de  fes  biens  , de  les  amis  , de 
les  parens  : qu’il  faut  toujours  être 
égal , & fans  la  moindre  inquiétude, 
quoi  qu’il  puilïe  arriver  : que  l’exil , 
les  injures , les  infultes , les  maladies, 

& la  mort  même  ne  font  point  des 
maux  , 8c  qu’il  ne  faut  point  les 
craindre  ou  les. fuir , Enfin  ils  nous 
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dilent  une  infinité  de  choies  fembla- 
bles , que  nous  fommes  alfez  portez  à 
croire  , tant  à caufe  que  nôtre  or- 
gueil nous  fait  aimer  l’indépendance  , 
que  parce  quelaraifon  nous  apprend 
en  effet  que  la  plupart  des  maux  qui 
nous  affligent  véritablement , ne  fe- 
raient pas  capables  de  nous  affliger 
fi  toutes  choies  étoient  dans  l’ordre, 
Mais  Dieu  nous  a donné  un  corps  * 
8c  par  ce  corps  il  nous  a unis  à tou- 
tes les  chofes  fenfibles.  Le  péché  nous 
a aflfujettis  à ce  corps,  de  par  nôtre 
corps  il  nous  a rendu  dépendans  de 
toutes  les  chofes  fenfibles.  Oeft  l’or- 
dre de  la  nature  , c’eû  la  volonté  du 
Créateur  , que  tous  lesêtres  qu'il  a 
faits , tiennent  les  uns  aux  autres. 
Nous  fommes  unis  en  quelque  ma- 
nière à tout  l’Univers.,  & c’elt  le  pé- 
ché du  premier  homme  qui  nous  a 
rendu  dépendans  de  tous  les  êtres 
au  (quels  Dieu  nous  avoit  feulement 
unis.  Ainfi  il  n'y  a perfonne  prefen- 
tement  qui  ne  foit  en  quelque  ma- 
nière uni  & aflujetti  tout  enfemble  à 
fon  corps , & par  fon  corps  à lès  pa- 
ïens , à fes  amis , à fa  ville  , à fon 
Prince , à fa  patrie , à fon  habit , à 
fa.  mai  Ion,  à ia  terre , à fon  cheval,  à 
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fou  chien,  à toute  la  terre , au  foIeiJ, 
aux  étoiles,  à tous  les  deux. 

II  eft  donc  ridicule  de  dire  aux 
hommes  qu’il  dépend  d’eux  d’être 
heureux  , d’être  fages , d'être  Lihresj 
& c’eû  fe  mocquer  d’eux  que  de  les 
avertir  férteufement  de  ne  poine  s’af- 
fliger de  la  perte  de  leurs  amis  ou  de 
leurs  biens.  Car  de  même  qu’il  eft 
ridicule  d’avertir  les  hommes  de  ne 
point  fentirdedouleur  lors  qu’on  les 
frappe , ou  de  ne  point  fent-rr  le  piai- 
iir  Iorfqu’ils  mangent  avec  appétit  : 
ainfî  les  Stoïciens  n’ont  pas  railon, 
ou  peut-être  fe  raiüent-ils  de  nous, 
lorsqu'ils  nous  prêchent  de  n’être 
point  affligez  de  la  mort  d’un  pcne, 
de  la  perte  de  nos  biens  , d’un  exil, 
d’une  prrfon  , & de  choies  fembia- 
bles  j & de  ne  point  nous  rejouir  dans 
les  heureux  fuccés  de  fes  aftàires  : car 
nous  fommesunis  à nôtre  patrie , à 
nos  biens , à nos  parens , &c.  par  une 
union  naturelle , & qui  prefente- 
ment  ne  dépend  point  de  nôtre  vo- 
lonté. 

Je  veux  bien  que  la  raifon  nous 
apprenne  que  nous  devons  fouffrir 
l'exil  fans  triftefle  $ mais  la  même 
raifon  nous  apprend  que  nous  devons 

S iiij 
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auiTi  fouffrir  qu’on  nous  coupe  un 
bras  fans  douleur.  L’ameeltau-delîus 
du  corps , & félon  la  Lumière  de  la 
raifon  , fon  bonheur  ou  fon  malheur 
ne  doivent  point  dépendre  de  lu  h 
Mais  L’expérience  nous  prouve  allez 
que  Les  chofes  ne  font  point  comme 
nôtre  raifon  nous  ditqu’eîles  doi- 
vent être , & il  ell  ridicule  de  philo- 
fopher  contre  l’expérience. 

Cen’efl  pas  ainft  que'  les  Chrétiens 
philofophent.  Ils  ne  nient  pas  que  la 
douleur  foit  un  mal  ; qu’il  n’y  ait  de 
la  peine  dans  la  défunion des  chofes, 
aufquelles  nous  fommes  unis  parla 
nature  , & qu’il  ne  foit  difficile  de  fe 
délivrer  de  l’efclavage  où  le  péché 
nous  a réduits.  Ils  tombent  d’accord 
que  c’eft  un  défordre  que  I’ame  dé- 
pend de  fon  corps  : mais  ils  recon- 
noi tient  qu’elle  en  dépend  ; & de  tel- 
le manière,  qu’elle  ne  fepeut  déli- 
vrer de  fa  dépendance  que  par  la  grâ- 
ce de  Jesus-Christ  : Je  j'ens  dit  S-. 
Paul,  une  loi  dam  mon  corps  qui  combat 
contre  la  loi  de  mon  efprit , & qui  me 
rend  efclave  de  la  loi  du  péché,  qui  cjl 
dans  mes  membres.  Malheureux  que  je 
fuis  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de 
mort}  ce  fera  la  gratce  de  Dieu  par  Jeftts- — 
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Chriji  notre  Seigneur.  Le  Filé  de  Dieu, 
fes  Apôtres  & tous  Tes  véritables  Dis- 
ciples recommandent  fur  tout  la  pa- 
v tience^parce  qu'ils  fçavent  que  quand 
on  veut  vivre  en  homme  de  bien  H 
y a beaucoup  à fouffrir.  Enfin  les 
vrais  Chrétiens  ou  les  véritables  Phi- 
lofophes  11e  difent  rien  qui  ne  foit 
conforme  au  bon  fens  & à l’expé- 
rience ; mais  toute  la  nature  réfilte 
fans  ceffe  à l’opinion  ou  à l’orgiieii 
des  Stoïques. 

Les  Ch rétieiis  fçavent  que  pour  fe 
délivrer  en  quelque  manière  de  la 
dépendance  où  ils  font,  ils  doivent 
travailler  à fe  priver  detoutes  lescho- 
fes, dont  ils  ne  peuvent  iouïrfans  plar- 
fir  ni  être  privez  fans  douleur  3 que 
c’eft  là  le  feul  moyen  de  conferver  la 
paix  Sc  la  liberté  de  l’efprit  qu’ils- 
ont  reçues  par  Ta  grâce  de  leur  Libé- 
rateur. Les  Stoïciens  air  contraire  , 
fuivant  les  faillies  idées  de  leu  r Philo- 
fophie  chimérique , s’imaginent  d’ê- 
tre fages  & heuréüx , & qu’il  n’y  a 
qu’à  penler  à la  vertu  8c  à l’indépen- 
dancepour  devenir  vertueux  8c  indé- 
pendans.  Lebon  fens  & l’expérience 
nous  afïiirent  que  le  meilleur  moyen 
pour  n’être point  bleflez  par  la  doit- 
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leur  d’une  piquûre,  c’eft  qu’il  ne  faut 
point  fe  piquer.  Mais  les  Stoïciens- 
difent  : piquez , & je  vais  par  la  for- 
ce de  mon  efprit  & par  le  fecours  dé- 
nia Philofophie , meféparer  de  mon 
corps  de  telle  forte,  que  je  ne  m'in- 
quiéterai point  de  cequi  s’y  pâlie.  J’ai 
des  preuves  démonllratives  que  mon 
bonheur  n’en  dépend  point , que  la- 
douleur  n’eft  point  un  mal i & vous 
verrez  par  l’air  démon  vifage&par 
la  contenance  ferme  de  tout  le  relie - 
de  mon  corps , que  ma  Phüofaphie 
rue  rendinvulnérable. 

Leur  orgueil  leur  foûtient  le  cou- 
rage ; mais  il  n’empêche  pas  qu’ils  , 
ne  fouffrenteffeâivement  la  douleur 
avec  inquiétude , & qu’ils  ne  foient 
mifé râbles..  Ainfî.  l’union  qu’ils  ont 
avec  leur  corps  n’eft  point  détrui- 
te, ni  leur  douleur  diiïipée  : . mais . 
c’eft  que  l’union  qu’ils  ont  avec 
les  autres  hommes  , fortifiée  par  ie- 
délir  de  leur  qllime , réfilîe  en  quel- 
que forte  à cette,  autre  union  qu  iis . 
ont  avec  leur  propre,  corps.  La  vue- 
fenfibie  de  ceux  qui  les  regardent , & 
aufquels  ils  font  unis,  arrête  le  cours  - 
dès  efprjts  qui  accompagne  ladou- 
leur , , ^,edacefujff  leur.  vifagç l’air. 
> d. 
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qu’elle  y imprimoit  : car,  ii  perfori- 
ne ne  les  regardoit , cet  air  de  fermeté 
& de  liberté  d’efprit  s’évanouïroit 
incontinent.  Ainli  les  Stoïciens  ne- 
refirent  en  quelque  façon  à l'union 
qu’ils  ont  avec  leur  corps , qu’en  fé< 
rendant  davantage  efclaves  des  au-> 
très  hommes,  aufquels  ils  font  unis* 
parlapalliondela  gloire.  C’eft  donc 
une  vérité  conllante  que  tous  les* 
hommes  , par  la  nature  font  unis  à 
toutes  les  chofes  fenfibies , & que) 
par  le  péché  iis  en  font  dépendans.  Om 
le  reconnoît  allez  par  expérience  ,: 
quoique  la  raifon  femble  s’y  oppo- 
ser , & prefque  toutes  les  aâions  des- 
hommes  en  (ont  des  preuves  fenfibies* 
& démonftratives. 

Cette  union  qui  efl:  généralement 
dans  tous  les  hommes,  n’ell  pas  d’une  • 
égale  etenduë  ni  d’une  égale  force- 
dans  tous  les  hommes.  Car  comme 


elle  fuit  la  connoillànce  de  I’efprir,, 
on  peut  dire  que  l’on  n’ell pas  aduel- 
Iement  uni  aux  objets  que  l’on  ne* 
connoît  pas.  Un  païfan  dans  fa  chau-' 
mine  ne  prend  point  de  part  à la: 
gloire  de  fon  Prince  &de  fa  patrie  ,. 
mais  feulement  à la  gloire'  de  foiu 
Tillage,  & de  ceux  d’alentour,  par~ 

S VI 
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ce  que  fa  connoiflance  ne  s’étend  que 
yufques-Ià. 

1.  L’union  de  I’ame  aux  objets  fen-  - 
fibies  que  l’on  a vus  , & que  l’on  a 
goûtez , eft  plus  forte  que  l’union  à 
ceux  que  l’ona  feulement  imaginez 
& dont  on  a feulement  ouï  parler, 
C’eft  par  Ie  fentiment  que  nous  nous- 
uniilbns  plus  étroitement  aux  cl iofes 
fenlibles  -,  car  le  fentiment  produit 
prefque  toujours  de  bien  plus  gran- 
des traces  dans  le  cerveau,  & excite- 
un  mouvement  d’efprits  bien  plus^ 
Violent  que  la  feule  imagination. 

2,  Cette  union  n’eft  pas  fi  forte' 
dans  ceux  qui  la  combattent  fanscef-- 
le  pour  s’attacher  aux  biens  de  i’ef- 
prit,  que  dans  les  autres  qui  fuivent. 
les  motivemens  de  leurs  pallions  8c 
qui  s’y  Iaiflènt  afin  jettir  : car  Iaxupi-  - 
dite  l’augmente  8c  fa  fonifie. 

Enfin  les  drfierens  emplois , les- 
différentcs  conditions,  aulfi  bien  que» 
les  différentes  difpofîtions  d’efpritsv 
mettent  une  différence  conlîdérabiet 
dans  l'union  fenfiblequ’ontlesbom-- 
mes  aux  biens  de  la  terre  Les  grands:, 
tiennent  à bien  plus  dechofes  que  les 
autres  , leur  efdavage  a plus  d’éten-* 
duc..  Un;  Général  d’armée,  tient  ànr 
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ions  Tes  foldats  , parce  que  tous  Tes 
fbïdats  le  confîdérent.  C’eft  fouveni 
eet  efclavage  qui  feit  fa  générofitc:  8c 
ledéfir  d’être  efiimé  de  tous  ceux  à 
qui  il  efienvûë,  l’oblige  fouvent  à 
lacriiier  d’autres  délirs  plus  fenfibles 
ou  pins  raifonnables.  II  en  eftde  me* 
me  des  fupérieurs  8c  de  ceux  qui  font 
en  quelque  conlîdération  dans  le 
monde.  Ceft  fouvent  la  vanité  qui 
anime  leur  vertu;  parce  que  l’amour 
de  la  gloire  efi  d’ordinaire  plus  fort 
que  l’amour  de  la  vérité  8c  de  la  juf- 
tice.  Je  parle  ici  de  l’amour  de  la 
gloire , non  comme  d’une  fimple  in- 
clination, mais  comme  d'une  pal- 
lion,  parce  qu’en  effet  cet  amour  peut 
être  fenfihle , 8c  qu’il  efl  fouvent  ac- 
compagné d’émotions  d'efprit  allez 
vives  8c  aflèz  violentes. 

Les  différens  âges  8c  les  différens 
lèxes  font  encore  des  caufes  princi- 
pales de  la  différence  des  pallions  des 
hommes.  Les  enfansn’aimentpas  les 
mêmes  chofes  que  les  hommes  faits 
8c  que  les  vieillards  ; ou  ils  ne  les  ai- 
ment pas  avec  tant  deforce  & de  con- 
fiance. L es  femmes  ne  tiennent  fou- 
vent qu’à  leur  famille  8c  à-leur  voë- 
finage  , mais  Les.  hommes  tiennent;* 
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toute  leur  patrie  : c’ell  à eux  à la  def- 
fendre  ; ils  aiment  les  grandes  char- 
ges, les  honneurs,  le  commande- 
ment. 

Il  y a une  fi  grande  variété  dans  les 
emplois  & dans  les  engagemens  où 
les  hommes  fe  trouvent,  qu’il  eû:  im- 
polîible  de  l’expliquer.  La  difpofi- 
tion  de  l’efprit  u’ua  homme  marié 
n’elt  pas  la  même  que  celle  d’un 
homme  qui  ne  I’ell  pas.  La  penfée  de 
fa  famille  l’occupe  fouvent  prefque 
tout  entier.  Les  Religieux  n’ont  pas 
l’efprit  ni  le  cœur  tourné  comme  les 
autres  hommes  du  monde , ni  même 
comme  les  Ecclefia Cliques  ; ils  font 
unis  à moins  de  chofes , mais  ils  y 
font  naturellement  plus  fortement 
attachez.  On  peut  ainli  palier  en 
général  des  différens  états  où  les  hom- 
mes fe  trouvent  ; mais  on  ne  peut 
expliquer  en  détail  les  petits  engage- 
mens , qui  font  prefque  tous  clife 
rens  en  chaque  perfonne  en  particu- 
lier : car  il  arrive  alfez  fouvent  que 
les  hommes  ont  des  engagemens  parr 
ticuliers  entièrement  oppofez  à ceux 
qu’ils  devroient  avoir  par  rapport  à 
leur  condition.  Mais  quoique  l’on 
p uiüe  exprimer  en  général  les  diffe- 
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Jîens  cara&éres  d’efprit  les  diffé- 
rentes inclinations  des  hommes  & 
des  femmes , des  vieillards  & des  jeu- 
nes gens,  des  riches  & des  pauvres, 
des  lçayans  & des  ignorans , eniin  des 
dilférens  fexes , desdifférens  âges,  & 
des  dilférens  emplois  : cependant  ces 
chofes  font  trop  connues  de  tous  ceux 
qui  vivent  parmi  le  monde , 6c  qui 
penfent  à ce  qu’ils  y voyent , pour 
en  groffir  ce  Livre.  1 1 ne  faut  qu’ou- 
vrir les  yeux  pour  s’instruire  agréa- 
blement 8c  folidement  de  ces  chofes. 
Pour  ceux  qui  aiment  mieux  les  lire 
en  grec,  que  de  les  apprendre  par 
quelque  réflexion  fur  ce  qui  fe  paffe 
devant  leurs  yeux , ils  peuvent  lire  le 
fécond  Livre  de  la  Rhétorique  d’AT 
riflote.  Ceft  je  croi  le  meilleur  ou- 
vrage de  ce  Philo fophe,  parce  qu’il 
y dit  peu  de  chofes  dans  Iefquelles 
onfepuifle  tromper , 6c  qu’il  fe  ha-r 
zarde  rarement  de  prouver  ce  qu’il  y 
avance. 

II  eft  donc  évident  que  cette  union 
fenfihle  de  i’efprit  des  hommes  à 
tout  ce  qui  a quelque  rapport  à la 
eonfervadoji  de  leur  vie,  ou  de  la 
Ibcieté  dont  ils  feconfidérent connue 
parties ^.différente. 
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perfonnes , püifqu’elle  eftplus  éten- 
due dans  ceux  qui  ont  plus  de  con- 
noillance  3 qui  font  de  plus  grande 
condition,  qui  ont  de  plus  grands 
emplois  , & qui  ont  l’imagination 
plus  fpatieufe  3 & qu’elle  efl:  plus 
étroite  , & plus  forte  dans  ceux  qui 
font  plus  fenfibles  , qui  ont  l’imagi- 
nation plus  vive,  8c  qui  fuivent  plus 
aveuglément  les  mouvemens  de  leurs 
pallions* 

• II  efl  extrêmement  utile  de  faire 
fou  vent  réfféxion  fur  les  maniérés 
prefqu’inlinies  dont  les  hommes  font 
liez  aux  objets  fenfibles  3 8c  un  des 
meilleurs  moyens  pour  fe  rendre 
allez  fçavant  dans  ces  chofes  , c’efi  de 
s’étudier  8c  de  s’obferver  foi-même. 
C’eft  par  l’expérience  de  ce  que  nous 
Tentons  dans  nous  mêmes,  que  nous 
nous  inftruifons  avec  une  entière  aflii- 
rance  de  toutes  les  inclinations  des 
Autres  hommes  , 8c  que  nous  con- 
noilïbns  avec  quelque  certitude  une 
grande  partie  des  pallions  aufquelies 
ils  font  fu  jets.  Que  fi  nous  ajoutons 
à ces  expériences  la  connoilïance  des 
engagemens  particuliers  où  iis  fe 
trouvent , 8c  celle  des  jugemens  pro- 
pres à chacune  des  pallions,  defquels* 
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nous  parlerons  dans  la  fuite  , nous 
n’aurons  peut-être  pas  tant  de  diffi- 
culté à deviner  la  plupart  de  leurs 
aétions , que  les  A llronomes  en  ont  à 
prédire  les  éclipfes.  Car  encore  que 
les  hommes  foient  libres,  il  ell  tres- 
rare qu’ils  faflént  ufage  de  leur  li- 
berté , contre  leurs  inclinations  natu- 


relles & leurs  pallions  violentes. 
Avant  que  de  finir  ce  Chapitre , il 
faut  encore  que  je  failè  remarquer, 
que  c’eft  une  des  loix  de  l’union  de 
l’ameavec  le  corps,  que  toutes  les 
inclinations  de  i’ame,  même  celles 


qu’elle  a pour  les  biens  qui  11’ont 
point  de  rapport  au  corps  , foient 
accompagnées  des  émotions  des  ef- 
prits  animaux , qui  rendent  ces  in- 
clinations fenfibles  ; parce  que  l’hom- 


me n’étant  point  un  elprit  pur , il  ell 


impoffible  qu’il  ait  quelque  inclina- 
tion toute  pure  fans  mélange  de  quel- 
que paffion  petite  ou  grande.  Ainli 
l’amour  de  la  vérité , de  la  jullice , de 
la  vertu , de  Dieu  même,  ell  tou- 


jours accompagné  de  quelques  moir- 
vemens  d'efprits  qui  rendent  cet 
amour  fenfible , quoiqu’on  ne  s’en 
apperçoive  pas  , à caul’e  que  l’on  a 
presque  toujours  d’autres  fentimens» 
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plusvifs:de  même  que  la  connoif- 
fance  des  chofes  fpi  rituelles  efl  tou- 
jours accompagnée  de  quelques  tra- 
ces du  cerveau  qui  rendent  cette  con- 
noiffance  plus  vive , mais  d’ordinaire 
plus  confufe.  II  eft  vrai  que  bien  fou- 
vent  on  ne  reconnaît  pas  que  l’on 
imagine  quelque  peu  , dans  le  même 
tems  que  l’on  conçoit  une  vérité 
aMraite.  La  raifon  en  eft , que  ces 
véritez  n’ont  point  d’images  ou  de 
traces  inûi  tuées  de  la  nature  pour  les 


repréfenter , & que  toutes  les  traces- 
qui  les  réveillent , n’ont  point  d’au- 
tre rapport  avec  elles , que  celui  que 
la  volonté  des  hommes  ou  le  hazard 


y a mis.  Car  les  Arithméticiens,  6c 
les  Analyses  mêmes , qui  ne  coiifi- 
derent  que  des-  chofes  abflraites  , fe 
fervent  très-fort  de  leur  imagination 
pour  arrêter  la  vue  de  leur  efprit  fut 
leurs  idées.  Les  chiffres,  les  lettres  de 
l’alphabet,  & les  autres  ligures  qui  le 
voyeht  ouqui-s’ imaginent , font  tou- 
jours jointes  aux  idées  qu’ils  ont  des 
chofes  j quoique  les  traces  qui  fe  for- 
ment de  ces  ca  rade  res  n’y  ayent  point 
de  rapport , & qu'ainfi  elles  ne  les 
rendent  point  faudes  ni  confufes  : ce 
qui  fait  que  par  un  ufage  réglé  de 
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chiffres  & de  lettres , ils  découvrent 
des  vé  rirez  très- difficiles  , & que  fans- 
cela  il  feroit  impoffible  de  décou- 
vrir. 

Les  idées  des  cliofes , qui  ne-'  peu- 
vent être  apperçûcs  que  par  l’efprit 
pur  , pouvant  donc  être  liées  avec  les 
traces  du  cerveau  ; 8c  la  më  des  objets 
que  l’on  aime,  que  l’on  haït, que 
l’on  craint  par  une  inclination  natu- 
relle , pouvant  être  accompagnée  du 
mouvement  des  efprits  : il  eic  vifîble 
que  la  penfée  de  l’éternité , la  crainte 
de  l’enfer , l’efperance  d’une  félicité 
éternelle, quoiquece  foient  des  objets 
qui  ne  frappent  point  les  fens,  peu- 
vent exciter  en  nous  des  pallions  vio- 
lentes. 

Ainfi  nous  pouvons  dire  que  nous 
fommes  unis  d’une  maniéré  fenfible, 
non  feulement  à toutes  les  chofes  qui 
ont  rapport  à la  confervation  de  la 
vie , mais  encore  aux  chofes  fpi rituel- 
les , aufquelles  l’efprit  eft  uni  immé- 
diatement par  lui-même.  Il  arrive 
même  tres-fouvent  que  la  Foi , la. 
Charité , 8c  l’amour  propre  rendent 
cette  union  aux  chofes  fpi  rituelles 
plus  force  , que  celle  par  laquelle 
nous  tenons  à toutes  les  chofes  fenfir 
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blés.  L’ame  des  véritables  Martyrs 
étoit  plus  unie  à Dreu  qu’à  leurs 
corps , & ceux  qui  meurent  pouc 
foùtenir  une  faulTe  Religion  qu’ils 
croyent  vraye  , font  allez  connoître 
que  la  crainte  de  l’enfer  a plus  de 
force  fur  eux  que  la  crainte  de  la 
mort.  II  yafouvent  tant  de  chaleur 
& d’entêtement  de  part  & d’autre 
dans  les  guerres  de  Religion  & dans 
la  défenfedes  fuperftitions  , qu’on  ne 
peut  douter  qu’il  n’y  ait  de  la  pallion: 
8c  même  une  pallion  bien  plus  ferme 
8c  bien  plus  con liante  que  toutes  les 
autres  , parce  qu'elle  eii  foûtenuë  par 
les  apparences  de  la  raifon  , auiTi-* 
bien  dans  ceux  qui  font  trompez , que 
dans  les  autres. 

Nous  fommes  donc  unis  par  nos 
pallions  à tout  ce  qui  nous  paroîtêtre 
le  bien  ou  le  mal  de  l’efprit , comme 
à tout  ce  qui  nous  paroît  être  le  bien 
ou  le  mal  du  corps.  II  n’y  a rien  que 
nous  puilïions  connoître  avoir  quel- 
que rapport  avec  nous , qui  ne  foit 
capable  de  nous  agiter  ; 8c  de  toutes 
les  chofes  que  nous  connoiflbns , il 
n’y  en  a aucune  qui  n’ait  quelque  rap- 
port avec  nous.  Nous  prenons  tou- 
jours quelque  intérêt  dans  les  véritez 
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ïnêmes  les  plus  abftraites  , Iorfque 
mous  les  connoiflons  , parce  qu’au 
moins  il  y a ce  rapport  entr’elles  8c 
nôtre  efprit  que  nous  les  connoiflons. 
Elles  font  nôtres  pour  ainfi  dire  par 
nôtre  connoiflance.  Nous  (entons 
qu’on  nous  blefle  Iorfqu’on  les  com- 
bat , 8c  fi  l’on  nous  bielle , il  eft  cer- 
tain que  l’on  nous  agite , 8c  que  l’on 
nous  inquiète.  Ainii  les  paffions  ont 
une  domination  fi  vafie  8c  fi  étenduë, 
qu’il  eft  impolfibIe.de  concevoir  au- 
cune chofe,  à l’égard  de  laquelle  on 
puifte  afturer , que  tous  les  fiommes 
foient  exemts  de  leur  empire.  Mais 
voyons  prefentement  quelle  eft  leur 
nature , 8c  tâchons  de  découvrir  tou- 
tes les  chofes  qu’elles  renferment. 


CHAPITRE  III. 

Explication  particulière  de  tous  les 
changemens  qui  arrivent  au  corps  & 
à l'âme  dans  les  pafjions. 

ON  peut  diftinguer  fept  chofes 
dans  chacune  de  nos  pallions, 
excepté  dans  l’admiration , laquelle 
auifi  n’eft  qu’une  paiTion  imparfaite. 
La  première  chofe  eft  le  jugement 
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que  i’efp  rit  porte  d’un  objet,  on  pî.\-* 
tôt  c'eft  la  vûë  confufe  ou  diftinde 
du  rapport  qu’un  objet  a avec  noua. 

La  fécondé  eft  uneaéhjclle  déter- 
mination du  mouvement  de  la  vo- 
lonté vers  cet  objet , fuppofë  qu’il 
ioit  ou  qu’il  paroTlte  un  bien.  Avant 
cette  vûë  le  mouvement  naturel  de 
l’âme , ou  étoit  indéterminé , c’eft-a- 
dire  qu’il  fe  porcoit  vers  le  bien  en 
général , ou  il  étoit  déterminé  ail- 
leurs par  la  connoilîànce  de  quel- 
qu’autre  objet  particulier.  Mais  dans 
fe  moment  que  l’efprit  apperçoit  le 
rapport  que  cet  objet  nouveau  a avec 
lui , ce  mouvement  général  de  la  vo- 
lonté eft  au  fli-tot  déte  rminé  con  for— 
mément  à ce  que  l’efprit  a-pperçoit. 
L’ame  s’approche  de  cet  objet  par  fon 
amour , afin  de  le  goûter  , & de  re- 
connoître  fon  bien  par  le  fenfiment 
de  douceur  , que  l'auteur  de  la  na- 
ture lui  donne  comme  une  réeom» 
penfe  naturelle  de  ce  qu’elle  fe  porte 
au  bien.  Elle  jugeoit  que  cet  objet 
étoit  un  bien  par  une  raifonabftraite 
de  qui  ne  la  toirchoit  pas  : mais  elle 
en  demeure  convaincue  par  l’efficace 
dufenriment;  & pluscefentrmentefi 
vif,  plus  elfe  s’attache  au  bien  qui 
femble  le  produire. 
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Mais  iï  cet  objet  particulier  eft  con- 
fi  Je  ré  comme  marnais , ou  comme 
capable  de  nous  priver  de  quelque 
bien , il  n’arrive  point  de  nouvelle 
détermination  au  mouvement  delà 
volonté  ; mais  feulement  une  aug- 
mentation de  mouvement  vers  le 
bien  oppofé  à cet  objet  qui  paroît 
mauvais , laquelle  augmentation  elt 
d’autant  plus  grande  , que  le  mal 
pat'Oit  pins  à craindre.  Car  en  effet 
on  ne  haït  que  parce  que  Pool  aime, 

& le  mal  qui  efî  hors  de  nous , n’eft 
jugé  mai , que  par  rapport  au  bien 
dont  il  nous  prive.  Ainfi  le  mal  étant 
confideré  comme  la  privation  du 
bien,  fuir  le  mal,  c’eft  fuir  la  pri- 
vation du  bien,  c’eft-à-dire  tendre 
vers  le  bien.  II  n’arrive  donc  point 
de  nouvelle  détermination  dans  le 
mouvement  naturel  de  la  volon- 
té. à la  rencontre  d’un  objet  qui 
nous  déplaît  ; mais  feulement  un  fen- 
tf-ment  de  douleur,  de  dégoût,  ou 
d'amertume  , que  l’Auteur  de  la  na- 
ture imprime  en  Pâme  comme  une 
peine  naturelle  de  ce  qu’elle  elt  pri- 
vée du  bien.  La  raifon  toute  feule  ne 
fuffifoit  pas  pour  Py  porter , il  faliort . Avant  J(_  _ 
encore  * ce  fentiment  affligeant  &dJ  ce  fenci- 
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àient  n’étoi:  pénible  pour  la  réveiller.  Ainii  dans 
point  une  toutes  Jes  pallions  tous  les  mouve- 

feulement  mens  de  rame  vers  le  bien  ne  iont 
un  avertidc  m0uvemens  d’amour.  Mais 

ment  ; parce  * , , _ ..  ~ 

que  comme  parce  qn’oneic  touche  de  divers  ien- 
j’ai  déjà  dir,  timens  félon  les  différentes  circon- 

Adam  pou  - n . , , ..  . 

voit  lor  qu'ii  ltances  qui  accompagnent  la  vue  du 
le  vouioit  a.-  bien  6c  le  mouvement  de  I’ame  vers  le 

rcter  Je  mou- , . r TT  r 

vemcnc  des  pien  ; on  confond  les  lencimens  avec 
cfprits  ani  les  émotions  de  faine  , 6c  on  imagine 
causai  eût'  n autantdedifférens  mouvemens  dans 
douleur. Ain-  Ips  paffions  qull  y a de  diiférens  fen- 

fi  s'il  fentoit  * 

de  la  dou-  timens. 


leur , c’eft  Or  ii  faut  ici  remarquer  que  la 
foi - bienTou  douleur  eli  un  mal  réel  6c  véritable 
plutôt  il  n’en  6c  qu'elle  n’ell  pas  plus  la  privation 
paTcTq’u'iî'’  du  plaifir  , que  le  plaifir  eil  la  priva- 
n en  vouioit  tîon  de  la  douleur  ; car  il  y a diffé- 
pomt  fenur.  rence  entre  ne  point  fentir  de  plaide 
ou  être  privé  du  fentiment  de  plailir, 
6c  fouffrir  actuellement  de  la  dou- 
leur. Ainfi  tout  maln’efl:  pastel  pré- 
cifement  àcaufequ  il  nous  prive  du 
bien  ; mais  feulement , comme  je  me 
fuis  expliqué,  le  mal  qui  efl  hors  de 
nous , 6c  qui  n’eft  point  une  manière 
d'être  qui  foit  en  nous.  Néanmoins 
comme  par  les  biens  6c  les  maux , on 


entend d orclinaire  les  chofes  bonnes 
& mauvaifes , 6c  non  pas  les  fenti- 

mens 
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■mens  de  plailir  & de  douleur,  qui 
font  plutôt  les  marques  naturelles 
par  Iefquelles  l ame  diitingue  le  bien 
d’avec  le  mal  ; il  femble  qu’on  peut 
dire  fans  équivoque  , que  le  mal  n’elt 
que  la  privation  du  bien  , & que  le 
mouvement  naturel  de  Pâme,  qui 
l’éloigne  du  mal , elt  le  même  que 
celui  qui  la  porte  au  bien.  Carenfîn 
-tout  mouvement  naturel  étant  une 
impreiïlon  de  l’Auteur  de  la  nature, 
qui  n’agit  que  pour  lui , 8c  qui  ne 
peut  nous  tourner  que  vers  lui,  le 
.véritable  mouvement  de  Pâme  cft 
toujours  elTentielIement  amour  du 
bien,  8c  n’ell  que  par  accident  fuite 
du  mal. 

II  efl  vrai  que  la  douleur  fepeut 
confidérer  comme  un  mal  ; 8c  en  ce 
feus  le  mouvement  des  pallions  qu’el- 
le excite  n’eft  point  réel,  caron  ne 
veut  point  la  douleur  : 8c  li  Ton  veut 
politivement  que  la  douleur  ne  foit 
pas  , c’elt  qu’on  veut  p fi  ti  ventent  la 
* confervation  ou  la  perfection  de  fou 
être. 

Latroifiéme  cbofe qu’on  peut  re- 
marquerdans  chacune  ae  nos  p i- fions 
efl:  Iefentiment  qui  les  accompagne  : 
fentiment  d’amour,  d’avcrlion,  de 
Tome  IL  T 
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défir , de  joie  , de  trifiefle.  Ces  fentî- 
mens  font  toujours  difîerens  dans  les 
différentes  palTions. 

La  quatrième  eft  une  nouvelle  dé- 
termination du  cours  desefprits  & 
du  fang  vers  les  parties  extérieures 
du  corps  & vers  celles  du  dedans. 
Avant  la  vûë  de  l’objet  de  la  paillon  , 
les  efprits  animaux  étoient  répandus 
dans  tout  le  corps,  pour  enconfer- 
ver  généralement  toutes  les  parties; 
mais  à la  préfence  du  nouvel  objet 
■toute  cette  œconomie  fe  trouble.  La 
plupart  des  efprits  font  pouiîez  dans 
les  mufcles  des  bras, des  jambes,du  vi- 
fage  & de  toutes  les  parties  extérieu- 
res du  corps , alin  de  le  mettre  dans 
la  difpofition  propre  à la  paiîion  qui 
domine  ; 8c  de  lui  donner  la  conte- 
nance 8c  le  mouvement  néceiïaire 
pour  l’acquifition  du  bien  , ou  pour 
la  fuite  du  mal  qui  fe  préfente.  Que 
fi  les  forces  de  l’homme  ne  lui  fulfi- 
fent  pas  dans  le  befoin  qu’il  en  a , ces 
mêmes.efprits  font  diftribuez  de  telle 
manière,  qu’ils  lui  font  proférer  ma- 
chinalement certaines  paroles  8c  cer- 
tains cris , 8c  qu’ils  répandent  fur 
fon  vifage  8c  fur  le  refte  de  fon  corps, 
un  certain  air  capable  d’agiter  les  au* 
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très  de  la  même  paffion  dont  il  eft 
•ému.  Car  comme  les  hommes  & les 
animaux  tiennent  enfemble  par  les 
yeux  & par  les  orei Iles, lors  que  quel- 
qu  un  eft agite  , il  ébranle  nécelfaire- 
ment  tous  ceux  qui  le  regardent  & 
qui  l’entendent,  8c  il  fait  naturelle- 
ment fur  leur  imagination  une  im- 
prelTion  qui.  les  trouble,  & qui  les 
întereflè  à fa  confervation. 

Pour  le  refie  des  efprits  animaux, 
il  defeend  avec  violence  dans  le  cœur, 
les  poumons,  le  foie,  la  rate,  8c  les 
autres  vifeeres , afin  de  tirer  contri- 
bution de  toutes  ces  parties;  8c  de  les 
hâter  de  fournir  en  peu  de  tems  les 
efprits  néceiïai res  pour  conferver  le 
corps  dans  Paétion  extraordinaire  où 
il  doit  être , ou  pour  Pacquilitiondu 
bien  ou  pour  la  fuite  du  mal. 

La  cinquième  e fi  l’émotion  fenfi- 
ble  de  Paine  qui  fe  fent  agitée  par  ce 
débordement  inopiné  d’elprits.  Cette 
émotion  fenfible  de  Pâme  accompa- 
gne toujours  ce  mouvement  d 'efprits, 
afin  qu'elle  prenne  part  à tout  ce  qui 
touche  le  corps  : de  même  que  le 
mouvement  des  efprits  s excite  dans 
le  corps , dés  que  Pâme,  ell  portée 
vers  quelque  objet.  L’ame  étant  unie 
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au  corps,  & le  corps  à Pâme  , leurs 
mouvemens  font  réciproques. 

La  fixiéme  font  les  fentimens  dit 
fcrens , d’amour,  d’averfion , de  joie, 
de  défn* , de  trillelïe  , caufez  non  par 
la  vue  intellectuelle  du  I>ien  ou  du 
mal , comme  ceux  dont  on  vient  de 
parler,  mais  par  les  diffé rens  ébran- 
îemens  que  les  efprits  animaux  cau- 
fent  dans  le  cerveau.  Ces  derniers 
fentimens  font  bien  plus  vifs. 

La  feptiéme  elt  un  certain  fenti- 
ment  de  joie  ou  plutôt  de  douceur 
intérieure  , qui  arrête  Pâme  dans  fa 
paflion , & qui  lui  témoigne  qu’elle 
elt  dans  Pétat  où  il  elt  à propos  qu’el- 
le foit  par  rapport  à l’objet  qu’elle 
confidére.  Cette  douceur  intérieure 
accompagne  généralement  toutes  les 
pallions  , celles  qui  nailTent  de  la  vûë 
d’un  mal , aufli  bien  que  celles  qui 
raillent  de  la  vue  d’un  bien  , la  trif- 
telïe  comme  la  joie.  C’eft  cette  dou- 
ceur qui  nous  rend  toutes  nos  pallions 
agréa  des,  8c  qui  nous  porte  à y con- 
fentir  , 8c  à nous  y abandonner.  En- 
fin c’eft  cette  douceur  qu’il  faut  vain-* 
cre  par  la  douceur  de  la  g race , 8c  par 
la  joie  delà  foi  8c  de  la  raifon.  Car , 
comme  la  joie  de  Pefprit  réfulte  toû- 
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jours  de  la  connoiiïance  certaine  ou 
évidente , que  l’on  eft  dans  le  meil- 
leur état  où  l’on  puifte  être  par  rap- 
port aux  chofes  qu’on  apperçoitr  ain- 
fi  la  douceur  des  pallions  ert  une  fui- 
te naturelle  du  fentiment  confus  que 
l’on  a,  qu’on  eft  dans  le  meilleur  état 
pù  l’on  puilïè  être  par  rapport  aux 
chofes  que  l’on  fent.  Or  il  faut  vain- 
cre par  la  joie  de  I’efprit  & par  la 
douceur  de  la  grâce , la  faillie  dou- 
ceur de  nos  pallions  qui  nous  rencf 
efclaves  des  biens  fenlïbles. 

Toutes  ces  chofes  que  nous  venons 
de  dire  fe  rencontrent  dans  toutes  les 
pallions  , fi  cen’efi  lors  qu’elles  s’ex- 
citent par  des  fentimens  confus , 8c 
que  I’efprit  n’apperçoit  point  ni  de 
bien  ni  de  mal  qui  les  puilTe  caufer  ; 
car  alors  il  eft  évident  que  les  3.  pre- 
mières chofes  ne  s’y  rencontrent  point. 

O11  voitaufti  que  toutes  ces  chofes 
ne  font  point  libres  , qu’elles  font  en 
nous  fans  nous,  & même  malgré 
nous  depuis  le  péché  : & qu’il  n’y  a 
que  Ieconfentement  de  nôtre  volonté 
qui  dépende  véritablëment  de  nous.- 
Mais  illèmbleà  propos  d’expliquer 
plus  au  long  toutes  ces  chofes,  8c  de 
les  rendre  plus  fenfibles  par  quelque^ 
exemples.  T iij 
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Suppofons  donc  qu’un  homme  re- 
çoive aduellement  quelque  a ffront , 
ou  qu’étant  naturellement  d’une  ima- 
gination forte  & vive,  ou  échauffée 
par  quelque  accident , comme  par 
■une  maladie  , ou  par  une  retraite  de- 
chagrin  & de  mélancholie , il  Te  li- 
gure dans  Ton  cabinet  que  tel , qui  ne- 
penfepas  même  à lui , eft  en  état  8c 
dans  la  volonté  de  lui  nuire.  La  vûë 
fenfibleou  l’imagination  du  rapport 
des  actions  de  Ion  ennemi  avec  Tes 
propres  deiïeins , fera  la  première 
caufe  de  fa  paffion. 

II  n’eft  pas  même  abfolument  né- 
ceffairequecet  homme  reçoive  ou  s’i- 
magine recevoir  quelque  affront , ou 
trouver  quelque  oppofition  dans  fes. 
deflèins , afin  que  le  mouvement  de  fa 
volonté  reçoive  quelque  nouvelle  dé- 
termination : il  fuffit  pour  cela  qu’il 
le  penfe  par  l’efprit  feul , 8c  fans  que 
le  corps  y ait  de  part.  Mais  comme- 
cette  nouvelle  détermination  ne  fe- 
roit  pas  une  détermination  de  paf- 
lion  , mais  une  pure  inclination  tres- 
foible  8c  tres-Ianguillànte  , il  faut 
plutôt  fuppoferquecet  homme  fouf- 
fre  aduellement  quelque  grande  op-. 
polition  dans  fes  deffeins , ou  qu’il; 
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S’imagine  fortement  qu’on  lui  eu 
doit  faire, que  d’en  fuppofer  un  au- 
tre , dont  les  fens  & l’imagination 
n’ayent  point  ou  prefque  point  de 
part  à fa  connoiffance. 

La  fécondé  chofe  que  l’on  peut 
confidérer  dans  la  paffion  de  cet  hom- 
me , elt  une  augmentation  du  mou- 
vement de  fa  volonté  vers  le  bien  , 
dont  fon  ennemi  réel  ou  imaginaire 
lui  veut  empêcher  la  poffeffion  : & 
cette  augmentation  eft  d’autant  plus 
grande , que  l’oppofîtion  qu’on  lui 
veut  faire  , lui  paroît  plus  forte.  Il  ne 
hait  d’abord  fon  ennemi,  que  parce 
qu’il  aime  le  bien , 8c  fa  haine  eft 
d’autant  plus  grande,  que  fon  amour 
eft  plus  fort  ; parce  que  le  mouve- 
ment de  fa  volonté  dans  fa  haine 
n’eft  en  effet  ici  qu’un  mouvement 
d’amour  , le  mouvement  de  Pâme 
vers  le  bien  n’étant  différent  de  celui 
par  lequel  on  en  fuit  la  privation, 
comme  l’on  a déjà  dit. 

La  troifiéme  chofe  eft  le  fentiment’ 
convenable  à la  paffion  , 8c  dans  cel- 
le-ci c’eft  un  fentiment  de  haine.  Le 
mouvement  de  la  haine  eft  le  même 
que  celui  de  l’amour , mais  le  fenti- 
ment de  la  haine  eft  tout  différent  de 

X inj 
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celui  de  l’amour,  ce  que  chacun  peut 
fçavoir  par  fa  propre  expérience; 
Les  mouvemens  font,  des  aétions  de 
la  volonté  : Les  fentimens  font  des 
modifications  de  lefprit.  Les  mou- 
vemens de  la  volonté  font  les  caufes 
naturelles  des  fentimens  de  L’efprit  f 
& ces  fentimens  de l'efp'rit  entretien- 
nent à leur  tour  les  mouvemens  de 
la  volonté  dans  leur  détermination. 
‘Lefentimentdehaineeflen  cet  hom- 
me une  fuite  naturelle  du  mouve- 
ment de  fa  volonté , qui  s’eft  excité  à 
la  vile  du  mal  ; & ce  mouvement  eft 
en'uite  entretenu  par  le  fentiment 
dont  il  eit.  caufe. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  cet 
homme  lui  pourroit  arriver  quand 
même  il  n’auroit  point  de  corps  , 
Mais  parce qu  il  eft  compofédedeux 
parties  naturellement,  unies,  les  mou- 
vemens de  fon  efprit  fe  communi- 
quent à fon  corps , & ceux  de  fon 
corps  à fon  efprit.  Àinfi  la  nouvelle 
détermination  du  mouvement  de  fa 
volonté, produit  naturellement  une 
nouvelle  détermination  dans  le  mou- 
vement des  efprits  animaux  , laquel- 
le elt  toujours  différente  dans  toutes 
les  paillons , quoique  le  mouvement. 
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Je  Pâme  Toit  prefque  toû  jours  le 
même. 

Les  efprits  font  donc  poudèz  avec 
force  dans  les  bras  , les  jambes  & le 
vifage,  pour  donner  au  corps  la dif- 
pofîtion  nécedaire  à la  paffion  ; & 
pour  répandre  fur  le  vifage  Pair  que 
doit  avoir  un  homme  que  Pon  oflén- 
fe,  par  rapport  à toutes  Iescirconf- 
tances  de  Pinjure  qu’il  reçoit  , & à 
la  qualité  ou  à la  force  de  celui  qui  la 
fait , 8c  de  celui  qui  la  fouffre.  Et  cet 
épanchement  des  efprits  ell  d’autant 
plus  fort, plus  abondant&plus  promt, 
que  le  bien  eft,  ou  plutôt  paroît  plus 
grand , & I’oppofitio  n’ed  plus  forte, 
ou  que  le  cerveau  en  ed  plus  vive- 
ment frappé. 

Si  donc  la  perfonne  de  laquelle  * 
nous  parlons  ne  reçoit  que  par  ima- 
gination quelque  injure , ou  s’il  en 
reçoit  une  réelle , mais  legere&qui 
ne  fade  point  d’ébranlement  confidé- 
rable  dans  fon  cerveau  , l’épanche-' 
ment  des  efprits  animaux  fera  foible  ' 
8c  Ianguidant  ; & il  ne  fera  peut-être • 
pasadez  grand  pour  changer  Iadifpo- 
fition  du  corps  ordinaire  & naturel- 
le. Mais  fi  Pinjure  ed  atroce , 8c  que  ' 
fon  imagination  foit  échauffée , il  fe: 
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fera  un  grand  ébranlement  dans  foir. 
cerveau,  & les  efprits  fe  répandront 
avec  tant  de  force  , qu’ils  formeront 
en  un  moment  fur  fon  vifage  8c  (ur 
fon  corps,  l’air  8c  la  contenance  de  la*, 
paillon  qui  le  domine.  S’il  elt  aflfez 
fort  pour  vaincre  , fon  air  fera  me- 
naçant 8c  fier.  S’il  eft  foible , 8c  qu’il 
ne  puiilè  réfifier  au  mal  qui  va  l’ac- 
cabler, fon  air  fera  humble  & fou- 
rnis. Ses  gemiiïemens  & fes  pleurs 
excitant  naturellement  dans  les  affi- 
llans  , 8c  même  dans  fon  ennemi  des 
mouvemens  de  compalTion , ils  en 
tireront  le  fecours  qu’il  ne  pouvoit 
efperer  de  fes  propres  forces.  II  efl; 
vrai  que  fi  les  atTiftans  , & l’ennemi 
de  ce  miferable  , ont  déjà  les  efprits- 
& les  fibres  de  leur  cerveau  ébranlez 
d’un  mouvement  violent  , 8c  con- 
traire à celui  qui  fait  naître  la  com- 
paffion  dans  I’ame  , les  gémiflfëmens 
de  cet  homme  ne  feront  que  l’aug- 
menter , & fon  malheur  feroit  inévi- 
table , s’il  demeuroit toujours  dans  le  • 
même  air,  & dans  la  même  conte- 
nance. Mais  la  nature  y a bien  pour- 
vu j car  à la  vue  de  la  perte  prochai- 
ne d’un  grand  bien , il  fe  forme  natu- 
rellement fur  le  vifage  des  çaradéres . 
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de  rage  & dedéfefpoir  fi  vifs  & fi 
furprenans , qu’ils  défarment  les  plus 
pafiîonnez  & les  rendent  comme  im- 
mobiles. Cette  vûë  terrible  & inopi- 
née des  traits  delà  mort  peints  par  la 
main  de  la  nature  fur  le  vifage  d’un 
miferable , arrête  dans  l’ennemi  mê- 
me qui  en  elt  frappé  , le  mouvement 
des  efprits  & du  fang  qui  le  portoient 
à la  vengeance  : & dans  ce  moment 
de  faveur  & d’audiance,  la  nature 
retraçant  l’air  humble  & fournis  fur 
le  vifage  de  ce  miferable,  qui  com-  * 
mence  à efperer  àcaufe  de  l’immo- 
bilité & du  changement  d’air  de  fon 
ennemi , les  efprits  animaux  de  cet 
ennemi  reçoivent  la  détermination 
dont  ils  n’étoient  pas  capables  un 
moment  auparavant  : de  forte  qu’il 
entre  machinalement  dans  les  mou- 
vemensde  compaffion  , qui  inclinent 
naturellement  fon  ame  à fe  rendre 
aux  raifons  delà  charité  8c  delà mk- 
féricorde. 

' On  doit  ici  bien  remarquer  que 
I’amen’a  point  de  part  dans  tout  ce 
jeu  de  la  machine  , 8c  que  c’eft  uni- 
quement l’effet  naturel  & néceffaire 
de  la  fage  8c  admirable  conftrudion 
de.  nos  corps.  Car  Dieu  par  fa  fageflè 
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infinie  y a mis  tous  les  reflorts,  OU' 
tous  les  principes  d’aélion  néceflaires 
à leur  confervation.  Ils  feroient  bien- 
tôt détruits  s’ils  dépendoient  de  nôtre 
vigilance  & de  nos  foins  , quelque 
connorfiànce  que  nous  euiTions  de  ce 
qui  fe  pa're  en  eux.  Il  eft  vrai  que  les 
leritimens  8c  les  mouvemens  de.  I’ame 
accompagnent  toujours  les  ébranle- 
mens  des  fibres  du  cerveau  & le 
cours  des  efprits  animaux , mais  ils 
n’en  font  pas  la  caufe.  Car  outre 
qu’on  ne  conçoit  pas  qu’un  fenti- 
ment  de  Pâme  pu i fie  mouvoir  un- 
corps  ; il  eft  certain  que  I’ame  émue 
de  quelque  palTion , ne  penfe  * feule—  - 
ment  pas  qu’il  y ait  dans  fon  corps' 
des  efprits  animaux , des  mufcles  8c  • 
des  nerfs , ni  à leur  ulâge  : Elle  ne: 
fçait  point  ni  quelle  contenance  elle* 
doit  donner  à fon  corps , ni  quel  air  ' 
elle  doit  former  fur  foii  vifage  ; elle’ 
ne  s’apperçoit  pas  même  de  cet  air' 
quoi  qu’aduellement  formé  , fi  quel-- 
que  miroir  prefent  ou  quelque  ami 
ne  Pen  avertit.  Enfin  il  eft  certain 
que  Pâme  ne  peut  fouvent  empêcher  * 
le  jeu  de  fa  machine, quelque  réfiftan-  • 
ce  qu’elle  y fafie , & qu’elle  ne  peut  ; 
la  faire  jouer  d’une  autre:  maniéré,  ; 
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que  lorfqu’elle  a le  pouvoir  d’imagi- 
ner fortement  queiqu’autre  objet, 
dont  les  traces  ouvertes  faffent  pren- 
dre un  autre  cours  aux  efprits  ani- 
maux. C’eft  là  le  feul  moyen  qu’elle 
a d’arrêter  les  efiets  de  fes  pallions. 
II  eft  donc  évident  que  , quoique' 
l’ame  afliftenéceflàirement  au  jeu  de 
fa  machine  , & qu’elle  en  fort  émue 
en  confequencedesloix  de  fon  union 
avec  le  corps , elle  n’a  nulle  part  à 
fes  divers  mouvemens , ou  elle  n’en 
efl  nullement  lacaule véritable, 

- Il  fuit  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  ies  raifons  qu’on  apporte  ordi- 
nairement pour  prouver  que  les  bê- 
tes ont  une  ame , ne  prouvent  rien1, 
ou  prouvent  le  contraire  de  ce  qu’on 
prétend.  Les  chiens  , dit-on  , crient 
quand  on  les  blefle  : Donc  ils  ont  une 
ame.  Selon  ce  que  je  viens  dédire, 
on  en  doit  conclure  qu’ils  n’en  ont 
point  : car  le  cri  elt  un  effet  néceflài- 
rede  la  conflruétion  de  la  machine: 
Quand  un  homme  en  pleine  fanténe 
crie  point  lorfqu’on  le  blefle  , c’eft 
une  marque  que  fon  ame  re fille  au  jeu 
de  fa  machine.  S’il  n’avoit  point  d’a^ 
me,  & que  fon  corps  fut  bien  difpo- 
£e , certainement  il  criroit  toujours 
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quand  on  le  blederoit.  Chacun  fent 
bien  quand  on  le  faigne  que  fon  bras 
fe  retireroit  machinalement  dans  le 
moment  qu’on  le  piquerait,  fi  I’ame 
n’y  réfiiloit.  Or  les  mouvemens  du 
diaphragme,  & de  quelques  autres 
qui  font  néceffaires  pour  crier  , dé- 
pendent en  partie  de  I’ame  auifi-bien 
que  ceux  du  bras.  Ainfi  quand  on 
bielle  un  homme  & qu’il  ne  crie 
point , & ne  fe  retire  point , c’eft 
qu’il  a une  aine  qui  réfifie  à Paftion 
de  fa  machine.  Le  contraire  qui  ar- 
rive aux  bêtes  ne  prouve  donc  point- 
ée qu’on  en  prétend  prouver. 

Mais , continuë-t-on , les  animaux 
attrapent  leur  proye,  8c  font  quan- 
tité d’a&ions  avec  autant  8c  plus  d’a- 
drelîeque  les  hommes.  Je  Pavouë, 
leur  machine  joue  même  bien  mieux 
fon  jeu  que  la  nôtre  : Mais  c’eil  que 
rien  ne  trouble  fon  aétion.  C’ell  qu’- 
elles n’ont  point  d’ame , ni  par  con- 
fisquent point  de  mouvement  contrai- 
res à ceux  que  la  prefence  des  objets 
excite  en  eux , en  confequence  de 
l’admirable  conftrudion  du  corps 
que  leur  a formé  celui  dont  la  fageiîe 
n’a  point  de  bornes.  Etrange  effet 
des  préjugez , de  faire  prendre  pour 
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preuve  d’un  fentiment  ce  qui  dans  le 
fondeft  plus  propre  à Iedétruire  qu’à 
l’établir. 

Je  m’écarterois  trop  de  mon  fujet, 
fi  je  fuivois  plus  loin  les  défenfeurs 
de  I’ame  des  bêtes  : il  vaut  mieux  que 
je  tâche  ici  de  leur  faire  voir  Iacaufe 
de  leur  préjugé.  Comme  nous  ne 
connoilFons  point  , & que  nous  ne 
connoîtrons  jamais  exactement  les 
parties  dont  nôtre  cerveau  elt  com- 
pofé,  8c  encore  moins  leurs  ufages  j 
ni  leurs  diverfes  Iiaifons , d’un  côté 
aux  organes  qui  reçoivent  l’impref- 
fion  des  objets  , & de  l’autre  à tou- 
tes les  parties  de  nôtre  corps  j 8c  que 
d’ailleurs  nôtre  ame  ne  peut  être  fans 
fe  feniir  actuellement , elle  n’a  garde 
d’attribuer  à la  conltruCtion  de  fon 
corps  qui  lui  elt  actuellement  incon- 
nue , 8c  à laquelle  elle  ne  penfe  pas, 
les  effets  qui  en  dépendent  véritable- 
ment, & elle  elt  portée  à juger  qu’il 
n’y  a qu’elle  qui  en  foit  la  caufe, 
parce  qu’il  n’y  a qu’elle  qui  lui  foit 
actuellement  prefente , 8c  qu’elle  ne 
peut  être  fans  penfer.  à elle-même. 
Etce  qui  confirme  encore  ce  préjugé, 
G’efi  qu’il  fepafle  en  nous  plufieurs 
mouvemens  qui  dépendent  de  nôtre 
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volonté , & dont  par  conféquent  nous 
penfons  être  la  vraye  canfe.  Car  nous 
jugeons  de-là  quec’elt  nôtre  ame  qui 
conferve  la  vie  à nôtre  corps , ou  qui 
fait  en  lui  généralement  tous  les  mou- 
vemens  qui  tendent  à la  confervation 
de  la  vie.  Ainft  voyant  que  les  ani- 
maux font  pour  fe  conferver  8c  leur 
efpece  ce  que  nous  faifons  nous-mê- 
mes , nous  leur  attribuons  une  ama 
que  nous  croyons  fans  raifonêtreen 
nous  le  principe  de  tous  nos  mouve- 
mens.  Et  parce  que  nous  humant* 
fons  naturellement  toutes  les  caufes, 
8c  que  d’ailleurs  on  ne  fçait  ce  que 
c’ell  qu’une  ame  qui  ne  penfe,  ne  veut 
& ne  fent  point , nous  jugeons  que 
nôtre  chien  nousconnoît,  nous  aime, 
& fent  quand  on  le  blelfe  une  dou-». 
leur  femblable  à la  nôtre.  Comme 
Dieu  a fait  le  chien  particulièrement 
pour  l’homme  , afin  que  l’homme  de 
fon  côté  fe  liât  avec  fon  chien , il  y a- 
mis  une  difpolition  à faire  certaines 
contorfions  8c  mouvemens  de  tête,  du 
dos  8c  de  la  queue  , qui  bien  qu’ils • 
n’ayentde  for  nul  rapport  aux  pen- 
fées  de  l’ame  , fait  naître  naturelle- 
ment dans  l’homme  celle  que  fon 
bien  l’aime  & le  flatte.  Voilà  ce  rne.- 
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femble  les  principales  caufes  de  no- 
tre préjugé  queies  bêtes  ont  une  ame, 
préjugé  fort  dangereux  par  fes  con- 
féquences , ainfi  que  je  Pai  prouvé 
* ailleurs.  • 

Rendons  gloire  à Dieu ,-  & recon- ae  m.  de 
noill'ons  que  fa  fageffe  n'avant  point  u vau  - & 
de  bornes , il  a nus  dans  tous  les  ani-  \ ch#  4% 
maux  tous  les  principes  d’aclion  né- 
celFaires  à la  confervation  de  leur  vie, 

& à la  propagation  de  leur  efpece  : 
qu’il  amis  même  dans  les  premiers 
animaux  * 8c  dans  les  premières  pian*  * Voyt\  u 
tes  les  embrions  infiniment  petits^ 
dont  il  a prévu  , qu’en  conféquence  ouvrit 
des  iofx  du  mouvement  , ils  croî- vers  u ^n' 
troient  & fe développeraient  de  ma«- 
niere  , qu’ils  conferveroient  leur  ef- 
péce  pendant  tous  les  fiecies.  Alors 
nous  ne  bornerons  point  indifcrete- 
ment  la  fageiîe  du  Créateur,  qu’on 
confeflfe  bien  de  bouche  être  infinie, 
mais  que  notre  efprit  rabaiflfe  infini- 
ment , par  ce  penchant  naturel  qu’on 
a de  Phumanifer , 8c  de  juger  que  ce- 
qu'on  ne  peut  comprendre  lui  eftab- 
foiument  impoffible.  Alors  nous  ne 
tomberons  point  dans  cet  autre  dé- 
faut, d’attribuer  aux  créatures  ce  qui 
ne  peut  leur  appartenir.  Car  en  effet 
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donner  des  âmes  aux  bêtes,  par  cette? 
raifon  que  leurs  actions  marquent  de 
l’adrefle  & de  l’efprit , c’elt  par  un 
étrange  oubli  de  Dieu  attribuer  à 
l’ouvrage  la  fagelïe  de  l’ouvrier. 
Quand  on  examine  en  détail  ce  qui 
fe  pâlie  à chaque  mitant  dans  le  corps 
de  l’homme  8c  dans  celui  des  ani- 
maux, on  y découvre  une  fi  grande 
variété  de  mouvemens  jufles  8c  régu- 
liers , qu'on  ne  croit  pas  qu’un  efprit 
finipuiflé  lesconnoître  8c  les  regïer 
en  un  moment  : 8c  fi  l ame  préten- 
due des  bêtes  faifoit  & regloit  le  jeu 
de  leur  machine  à la  vue  des  objets, 
aflii rément  ils  auroient  de  l’efprit  in- 
finiment plus  que  nous.  Car  fans 
compter  les  mouvemens  infinis  qui 
fe  font  en  nous,  fans  nous  , nôtre  ame 
n’efi  point  la  caufe  véritable  de  ceux 
qui  fui  vent  de  nos  volontez.  Nous 
voulons  parlerou  chanter,  mais  nous 
ne  fçavons  pas  feulement  quels  muf- 
cles  il  faut  remuer  pour  parler  ou 
pour  chanter. 

Tout  ce  que  Dieu  a fait  marque  de 
l’intelligence  fans  doute.  On  femeun 
grainde  bled  à contre-fens  : la  racine 
eroilfant  fe  recourbe  vers  la  terre,  & 
la  tige  vers  l’air , cela  marque  de  l’ct 
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prit  : la  tige  fe  noue  d'abord  pour  fè 
fortifier  contre  les  efforts  du  vent, 
cela  marque  la  préfcience  d’un  événe- 
ment futur  : ces  nœuds  font  plus  pro- 
che les  uns  des  autres  vers  le  bas  que 
vers  le  haut , parce  que  félon  les  ré- 
glés de  la  mécanique , les  efforts  du- 
vent  aufquels  il  faut  réfifter  y font 
plus  grands  : fa  tige  efl  creufe  , c’eft 
que  pour  fe  fou  tenir  ferme , il  failoit 
diminuer  beaucoup  de  fon  poids  fans 
diminuer  ou  que  tres-peu  de  fa  force. 
Tout  cela  & une  infinité  d’autres 
mouvemens  invilibles  & inconnus 
peut-être  aux  pures  intelligences  , 
marquent  infiniment  d efprit.  Mais 
afiiirément  un  grain  de  bled  , ni  rien 
de  ce  que  l’imagination  féconde  en 
chimères  y peut  ajouter  pour  le  faire 
croître,  ne  prévoit  les  efforts  futurs 
du  vent , & ne  fçait  point  naturelle- 
ment les  mécaniques.  Ce  grain  de 
bled  & famanierede  croître  & d’en 
produire  plufièurs  femblables  à lui,, 
marque  la  fagelîe  infinie  du  Créateur; 
admirons-Ià , adorons-l à , & n'attri- 
buons pas  à l’ouvrage  ou  à des  âmes 
&c  des  formes  chimériques  , la  moin- 
dre partie  de  ce  qui  n’appartient  qu’à 
l’ouvrier..  Je  reviens  à mon  fujet.- 
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Un  homme  paffionné  ne  pouvant 
fans  une  grande  abondance  d efprit, 
produire  ni  conferver  dans  fon  cer- 
veau une  image  allez  vive  de  fon 
malheur  , & un  ébranlement  allez 
fort,  pour  donner  au  corps  une  con- 
tenance forcée  & extraordinaire  , les 
nerfs  qui  répondent  au-dedans  du 
corps  de  cette  perfonne,  reçoivent  à 
la  vite  de  quelque  mal  les  lecoufles 
& les  agitations  nécelîàires, pour  faire 
couler  dans  tous  les  vaiifeaux  qui  ont 
communication  au  cœur  , les  hu- 
meurs propres  pour  produire  les  ef- 
prits que  la  paillon  demande.  Car  les 
efprits  animaux  fe  répandans  dans- 
les  nerfs  qui  vont  au  foie , à la  rate, 
au  pancréas.,  & généralement  à tous 
les  vifceres  , ils  les  agitent  & les  fe- 
coiient,  & ils  expriment  par  leur  agi- 
tation les  humeurs  que  ces  parties 
confervent  pour  les  befoins  de  la  ma- 
chine. 

Mais  fi  ces  humeurs  couloient  tou- 
jours de  la  même  maniéré  dans  le 
cœur  i fi  elles  y recevaient  une  pa- 
reille fermentation  en  divers  tems.  $ ; 
8c  fi  les  efprits  qui  en  font  formez 
montoient  également  dans  le  cer- 
veau i on  ne  verroit  pas  des  change*- 
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mens  fi  promts  dans  les  mouvemens 
des  palfions.  La  vûë  d’un  Magiftrat, 
par  exemple , n'arrêteroit  pas  en  un 
-înftant  l’emportement  d'un  furieux 
qui  court  à .la  vengeance , & fon  vi- 
rage tout -ardent  de  fang  & d'efprits 
•ne  deviendroit  pas  tout  d’un  coup 
blême  8c  mourant  par  Pappréhenfion 
de  quelque  fupplice. 

Ainfi  , pour  empêcher  que  ces  hu- 
meurs mêlées  avec  le  fang,  n’entrent 
toujours  de  la  même  manière  dans  le 
-cœur  il  y a des  nerfs  qui  en  environ- 
nent les  artères  , Iefquels  en  fe  fer- 
rant&en  fe  relâchant  parl’impref- 
fion  que  la  vue  de  l’objet  8c  la  force 
de  l’imagination  produifent  dans  les 
efprits,  ferment  & ouvrent  Le  chemin 
aces  humeurs.  Et  afin  d’empêcher 
que  les  mêmes  humeurs  ne  reçoivent 
une  pareille  agitation^  une  pareille 
-fermentation  dans  fe  cœur  en  divers 
tems  , -il  y a d’autres  nerfs  qui  en 
caufent  les  battemens  ; 8c  ces  nerfs 
n’étant  pas  également  agitez  dans  les 
di  fie  rens  mouvemens  des  efprits , ne 
pouffent  pas  le  fang  avec  la  même 
force  dans  les  artères.  D’autres  nerfs 
répandus  dans  le  poumon  diftribuënt 
Pair  au  cœur  j en  ferrant  8c  en  relà- 
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chant  les  branches  du  canal  qui  fert  à 
la  refpiration , & ils  règlent  de  cette 
forte  la  fermentation  du  fang  par  rap- 
port aux  circonüances  de  la  palTion 
qui  domine. 

Enfin  , pour  régler  avec  plus  de 
jufteflè  & de  promitude  lecours  des 
efprits  , il  y a des  nerfs  qui  environ- 
nent les  artères , tant  celles  qui  mon- 
tent au  cerveau  , que  celles  qui  con- 
duifent  le  fang  à toutes  les  autres  par- 
ties du  corps.  De  forte  que  l’ébranle- 
ment du  cerveau  , qui  accompagne  la 
vûë  inopinée  de  quelque  ci  rconllan- 
ce , à caufe  de  laquelle  il  efl  à propos 
de  changer  tous  les  mouvemens  de  la 
paiTion  , détermine  fubitement  le 
cours  des  efprits  vers  les  nerfs  qui  en- 
vironnent ces  artères,  pour  fermer 
par  leur  contradion  le  paflàge  au 
fang  qui  monte  vers  le  cerveau  , & 
l’ouvrir  par  leur  relâchement  à ce- 
lui qui  fe  répand  dans  toutes  les  au- 
tres parties  du  corps. 

Ces  artères  qui  portent  le  fang  vers 
le  cerveau  étant  libres  , & toutes  cel- 
les qui  le  répandent  dans  tout  le  relie 
du  corps , étant  fortement  iiees  par 
ces  nerfs  , la  tête  doit  être  toute  rem- 
plie de  fang , 8c  le  vifage  en  doit  être 
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tout  couvert.  Mais  quelque  circonf- 
tance  venant  à changer  l’ébranlement 
du  cerveau  quica uloit  cette  difpofi- 
tion  dans  ces  nerfs , les  artères  liées 
fe  délient,  & les  autres  au  contraire 
fe  ferrent  fortement.  Ainlilatête  fe 
trouve  vuide  de  fang  , la  pâleur  fe 
peint  fur  le  vifage  , 8c  le  peu  de  fang 
qui  fort  du  cœur,&  que  les  nerfs  dont 
nous  avons  parlé  y lailfent  entrer 
pour  entretenir  ,1a  vie  , defcendpref- 
que  tout  dans  les  parties  balles  du 
corps:  le  cerveau  manque  d efprits 
animaux  , 8c  tout  le  relie  du  corps 
ell  faili  de  foiblelfe  8c  de  tremble- 
ment. 

Pour  expliquer  8c  prouver  en  dé- 
tail les  chofes  que  nous  venons  de 
dire,  il  feroit  néceflàire  d’avoir  8c  de 
donner  une  connoilfance  générale  de 
la  Phyfique,  8c  une  particulière  8c 
fortexaéte  du  corps  humain.  Mais 
ces  deux  fciences  font  8c  ieront  tou- 
jours trop  imparfaites  pour  conferver 
toute  l'exactitude  que  je  fouhaiterois: 
Outre  que  li  je  poulfois  plus  avant 
cette  matière  , cela  me  conduiroit 
bien-tôt  hors  de  mon  fuiet  ; car  il  me 
fuffit  de  donner  ici  une  idéegroffiére 
Sc  générale  des  pallions  pourvu  que 
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eette  idée  ne  foit  point  fauflè. 

Ces  ébranlemens  du  cerveau,  & ces 
mouvemens  du  fang  & des  efprits 
font  la  quatrième  chofe  qui  fe  trouve 
dans  chacune  de  nos  pallions  , & ils 
produifent  la  cinquième  qui  ell  l’é- 
motion fenfible  de  l ame. 

Dans  l’inllant  que  les  efprits  ani- 
maux font  pouffez  du  cerveau  dans 
le  relie  du  corps,  pour  y produire 
-les  mouvemens  propres  à entretenir 
la  paffion  ,Pameed  pouffee  vers  le 
bien  qu’elle  apperçoit  : & cela  d’au- 
tant plus  fortement  que  les  efprits 
fortent  du  cerveau  avec  plus  de  force, 
parce  que  c’eff  le  même  ébranlement 
. du  cerveau  qui  agite  I’ame  8c  les  ef- 
prits animaux. 

Le  mouvement  de  Pâme  vers  le 
bien  ell  d'autant  plus  grand,  que  la 
vuë  du  bien  ell  plus  fenlible  ; & le 
mouvement  des  efprits,  qui  fortent 
du  cerveau  pour  fe  répandre  dans  le 
relie  du  corps,  ell  d’autant  plus  vio** 
lent , que  l’ébranlement  des  libres  du 
cerveau , caufé  par  Pimpreffion  de 
l’objet  ou  de  l’imagination , ell  plus 
fort  : Ainlice  même  ébranlement  du 
cerveau  rendant  la  vue  du  bien  plus 
ienlihle , il  ell  nécelfaire  que  l’émo- 
tion 
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rtîon  de  Paine  dans  les  pallions  aug- 
mente avec  la  même  proportion  que 
le  mouvement  des  efprits. 

Ces  émotions  de  l’ame  ne  font  pas 
différentes  de  celles  qui  fui  vent  im- 
médiatement de  la  vue  intelle&uelle 
du  bien  defquelles  nous  avons  parlé: 
elles  font  feulement  plus  fortes  & 
plus  vives  , à caufe  de  l’union  de 
Pâme  & du  corps , & que  cette  vûë 
qui  les  produit  ell  fenlible. 

La  lixiéme  chofe  qui  fe  rencontre 
ell  le  fentiment  de  la  paffion , fenti- 
ment d'amour  , d’averfîon,  de  deftr, 
de  joie,  de  triHelîe.  Ce  fentiment  n’ell 
point  différent  de  celui  dont  on  a 
déjà  parlé  ; il  ell  feulement  plus  vif, 
parce  que  le  cçrps  y a beaucoup  de 
part.  Mais  il  ell  toujours  fuivi  d’un 
certain  fe  timent  de  douceur  , qui 
nous  rend  toutes  nos  pallions  agréa- 
bles , 8c  c’eft  la  dernière  chofe  qui  le 
.trouve dans  chacune  de  nos  pallions , 
comme  nous  avons  déjà  dit. 

• I a caufe  de  ce  dernier  fentiment 
ell  telle.  A la  vue  de  l’objet  delà  paf- 
fion , ou  de  quelque  ci  rconftance  nou- 
velle , une  partie  des  efprits  animaux 
font  pouffez  de  la  tête  vers  les  parties 
extérieures  du  corps,  pour  le  mettre 
To?ne  II,  V 
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dans  la  contenance  que  demande  I i 
palfion  j 8c  quelques  autres  efprits 
aefcendent  avec  force  dans  le  cœur  % 
les  poumons , 6c  les  vifceres  pour  en 
tirer  les  fecoursjiéceffàires , ce  que  ' 

nous  avons  déjà  allez  expliqué.  Or  il 
n’arrive  jamais  que  le  corps  foit  dans 
l’état  où  il  doit  être,  que  I’ame  n’en 
reçoive  beaucoup  de  fatisfaélion  : & 
il  n’arrive  jamais  que  le  corps  foit 
dans  un  état  contraire  à Ton  bien  8c  à 
fa  eonfervation,  que  l’ame  ne  foudre 
beaucoup  de  peine.  Ainfi  lors  que 
nous  fuivons  les  mouvemens  de  nos 
pa!ïions,&  que  nous  n’arrêtons  point, 
le  cours  des  efprits,que  la  vue  de  l’ob- 
jet de  la  paillon  caufe  dans  nôtre 
corps , pour  le  mettre  en  l’état  où  il 
doit  être  par  rapport  à cet  objet  ,1’a- 
me  reçoit  par  les  loix  de  la  natu- 
re ce  fentiment  de  douceur  8c  de  fa-  i 
tisfadion  intérieure,  à caufe  que  le 
corps  eil  dans  l’état  où  il  doit  être. 

Au  contraire,  l’ors  que  l’ame  fuivant 
les  réglés  delà  raifon,  arrête  ce  cours 
des  efprits  & réfille  à ces  pallions,  el- 
le fouffre  de  la  peine  à proportion  du 
mal  qui  en  pourrait  arriver  au  corps. 

Car  de  même  que  la  réfiéxion  que  -> 
l’ame  fait  fur  elle,  efinécenai rement 
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accompagn :e  de  la  joie  ou  de  la  trif- 
teiïe  de  l'efprit , & enfuite  de  ia  joie 
ou  de  la  triftefte  des  fens  ; lors  que 
faifant  fon  devoir  & fe  fon  mettant 
aux  ordres  de  Dieu , elle  reconnoît 
qu’elle  eft  dans  l’état  où  elle  doit  être, 
ou  que  s’abandonnant  à fes  paflions 
elle  eft  touchée  de  remords , qui  lui 
apprennent  qu’elle  eft  dans  une  mau- 
vaife  difpofition.  Ainfi  le  cours  des 
esprits  excité  pour  le  bien  du  corps, 
eft  accompagné  de  joie  ou  de  triftefte 
fenlible,  & enfuite  de  joie  ou  de 
triftefte  fpirituelle:  félon  que  ce  cours 
d’efprhs  animaux  eft  empêché,  ou 
favorifé  par  la  volonté. 

Mais  il  y a cette  différence  remar- 
quableentrela  joie  intelleduelle  qui 
accompagne  la  connoi  (lance  claire  du 
bon  état  de  Paine,  8c  le  plaifir  fenfi- 
ble  qui  accompagne  le  fenti ment  con» 
fus  de  la  bonne  difpofîtiondu  corps , 

Îpie  la  joie  intelleéhrelle  eft  folide , 
ans  remors  ,&  au  fli  immuable  que 
la  vérité  qui  la  caufe  • & que  la  joie 
fenlible  eft  prefque  toujours  accom- 
pagnée de  la  triftefte  de  l’efprit,  ou 
du  remors  de  la  confcience , qu’elle 
eft  inquiète , 8c  auffr  inconftante  que 
la  pallion  ou  l’agitation  du  fang  qur 
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la  produit.  Enfin  ia  première  eft 
prefque  toujours  accompagnée  d’u- 
ne très -grande  joie  des  feus  , Iorf- 
qu'elle  elt  une  fuite  delà  connoiflan- 
ce  d‘un  grand  bien  que  l ame  polïedei 

l’autre  n’efi  prefque  jamais  accom- 
pagnée de  quelque  joie  de  lefprit, 
quoi  qu  elle  foit  une  fuite  d’un  grand 
bien,  qui  arrive  feulement  au  corps  ? 
mais  qui  eft  contraire  au  bien  de 
I’ame. 

II eft  pourtantvrai que  fans  Iagra- 
ce  de  Jefus-Chrift  ,1a  douceur  que 
l’ame  goûte  en  s’abandonnant  à fes 
pallions  eft  plus  agréable , que  celle 
qu’elle  relient  en  fuivantles  régies  de 
la  raifon.  Etc’eft  cette  douceur  qui  eft 
Eorigine  de  tous  les  défordres  qui 
ont  luivi  le  péché  originel  ; & elle 
nous  rendrait  tous  elclaves  de  nos 
palfions,  fi  le  Fils  de  Dieu  ne  nous  dé- 
livrait de  leur  fervitude  par  la  délec- 
tation de  fa  grâce.  Carenfîn  les  cho- 
ies que  je  viens  de  dire  pour  la  joiede 
l’efprit  contre  la  joie  des  feus , ne 
font  vraies  que  parmi  les  Chrétiens  ; 
8c  eues  étoient  abfolument  faillies 
dans  la  bouche  Je  Seneque,  d'Epicu- 
re  même , & enfin  de  tous  les  PÎiilo- 
fophes  qui  paroifioient  les  pius  rai- 
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fonnables: parce  que  le  joug  de  Jeius- 
Chrift , n’eft  doux  qu’à  ceux  qui  ap- 
partiennent à Jefus-Chrift  ; & fa 
charge  ne  nous  femble  légère,  que 
lors  que  fa  grâce  la  porte  avec  nous. 


S 

CHAPITRE  IV. 

Que  tes  plaifirs  & les  mouvemens  des 
paJJIoîis  nous  engagent  dans  l'erreur 
à l'égard  du  bien,&  qu'il  faut  y refif 
ter  fans  ceffe.  Manière  de  combat - 
tre  le  libertinage. 

T O u tes  les  cbofes  que  nouS' 
venons  d’expliquer  des  pallions  • 
en  général  ne  font  point  libres  : EU 
les  font  en  nousfans  nous  , & il  n’ÿ 
a que  le  feul  confenteinent  de  nôtre' 
volonté  qui  dépende  abfolumeht  de 
nous.  La  vûë  du  bien  eft  naturelle- 
ment fui  vie  du  mouvement  d’amour, 
du  fentiment  d’amour  , de  l’ébranle- 
ment du  cerveau  6c  du  mouvement 
des  efprits  , d’une  nouvelle  émotion 
de  I’ame  qui  augmente  le  premier 
mouvement  d’amour  , d’un  nouveau 
fentiment  de  i’ame  qui  augmente  le 
premier  fentiment  d’amour , & en- 
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fin  du  fentiment  de  douceu  r qui  ré- 
compenfe  Pâme  de  ce  que  le  corps  efl 
.dans  l’état  où  il  doit  être.  Toutes  ces 
chofes  fe  palîênt  dans  Pâme  & dans 
le  corps  naturellement  & machinale- 
ment , je  veux  dire  fans  qu’elle  y ait 
part , & il  n’y  a que  nôtre  feul  con- 
fentement  qui  foit  véritablement  de 
nous.  C’eft  aufti  ce  confentement 
qu'il  faut  régler  , qu’il  faut  con fer- 
ver  libre  malgré  tous  les  efforts  des- 
paiîions.  C’eil  à Dieu  feul  à qui  il 
faut  fou  mettre  fa  liberté  : il  ne  faut 
fe  rendre  qu’à  la  voix  de  l’ Auteur  de 
la  nature,  à l’évidence  intérieure,  aux 
reproches  fecrets  de  fa  raîfon,  II  ne 
faut  confentir,  que  loïfqu’on  voit 
clairement , que  l’on  feroit  mauvais, 
ufage  de  fa  liberté  , fi  l’on  ne  vouloit 
pas  confentir  : c’eft  là  la  principale- 
régie  qu’il  fautobferver  pour  éviter 
l’erreur  & le  péché. 

Il  n’y  a que  Dieu  feul  qui  nous 
failê  voir  avec  évidence  , que  nous- 
devons  nous  rendre  à ce  qu’il  fou- 
haite  de  nous  : il  ne  faut  donc  être 
efclave  que  de  lui  feul.  II  n’y  a point 
d’évidence  dans  les  attraits  8c  les 
careflès  , dans  les  menaces  & les. 
frayeurs  que  les  pallions  caufent  en 
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nous  : cene  font  que  des  fentimens 
confus  & obrcurs  aufqiiels  il  ne  fe 
faut  point  rendre.II  faut  attendrequ’- 
tine  lumière  plus  pure  nous  éclaire , 
que  ces  faux  jours  des  paffions  fe  dif- 
iipent , & que  Dieu  parle.-  H faut 
rentrer  en  nous  mêmes,  & chercher  en 
nous  celui  qui  ne  nous  quitte  jamais 
& qui  nous  éclairé  toujours-  II  par- 
le bas , mais  fa  voix  eû  diflmde  ; 
il  éclaire  peu  , mais  fa  lumière 
eft  pure.  Non,  favoixeft  auffi  forte 
qu’elle  eft  didrnéte  ; fa  lumière  eft 
auffi  vive  & auffi  éclatante  , qu’elle 
eft  pure:  Mais  nos  paffions  nous  tien- 
nent toujours  hors  de  chez  nous  , & 
parleur  bruit  8c  leurs  ténèbres  elles 
nous  empêchent  d’être  infini its  de  fa 
voix  , 8c  éclairez  de  fa  lumière.  Il 
parle  même  à ceux  qui  ne  l’interro- 
gent pas  ; & ceux  que  les  paffions  ont 
emportez  le  plus  loin  , entendent 
neanmoins  quelques-unes  de  fes  pa- 
roles : mais  des  paroles  fortes , me- 
naçantes 8c  terribles  ; plus  perçantes  s 
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qu’une  epee  a deux  tranchans , qui  ’ 
pénétre  jufques  dans  les  replis  de 
î’ame , 8c  qui  difcerne  les  penfées  8c 
les  mouvemens  du  coeur  : car  tout 
cft  à découvert  devant  fes  yeux,  & il 
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ne  voit  point  les  déreglemens  des  pé- 
cheurs, fans  leur  en  faire  intérieu- 
rement de  fanglans  reproches.  Il  faut 
donc  rentrer  dans  nous-mêmes  , & 
nous  rapprocher  de  lui.  II  faut  l’in- 
terroger, l’écouter , & lui  obéir  : car 
fi  nous  l’écoutons  toujours , nous  ne 
ferons  jamais  trompez  ; & ii  nous  lui 
obéïflbns  toujours  , nous  ne  ferons 
îamais  alfujettis  à I’inconflance  des 
pallions  & aux  mifé res ducs.au  péché*. 

II  ne  faut  pas  s’imaginer , comme 
certains  efprits  forts,  que  l’empire 
des  pallions  a réduit  à ta  condition 
des  bêtes , & qui  ayant  Iong-tems 
méprifé  la  Loi  de  Dieu,  femblent 
enfin  n’en  connoître  plus  d’autre 
que  celle  de  leurs  pallions  infâmes  : 
il  ne  faut  pas,  dis-je,s’ imaginer  com- 
me ces  hommes  de.chair  8c  de  fang  , 
que  ce  foit  fuivre  Dieu  8c  obéir  à la 
voix  de  L’Auteur  de  la  nature,  que  de 
Cuivre  les  mouvemens  de  ces  pallions 
8c  obcï  r aux  défi  rs.fecrets  de  fon  cocu  r. 
C’ell-Ià  le  dernier  aveuglement  : 
Au*  Rom.  C’eft  félon  faint  Paul  la  peine  tem- 
porelle de  l’impieté  & de  l’idolâtrie; 
c'efl-à-dire  la.  punition  des  plus- 
grands  crimes.  En  effet  cette  peine  ell  ' 
d’autant  plus  grande,  qu’au  lieu  d’apr 
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paifer  la  colère  de  Dieu,  comme  tou- 
tes les  autres  punitions  de  ce  monde, 
elle  l’irrite  & l’augmente  fans  celle , 
jufqu’au  jour  terrible  auquel  cette 
pille  colère  éclatera  furies  pécheurs. 

Cependant  leurs  raifonnemens  ne 
manquent  pas  de  vrai  - femblance  : 
ils  femblent  fort  conformes  au  fens 
commun  : ils  font  favorifez  des  paf- 
fions , & toute  la  Philofopliie  de  Ze- 
non ne  fçauroitfans  doute  les  détrui- 
re. Il  faut  aimer  le  bien,  difent-ils: 
le  plailir  ell  le  caractère  que  la  natu- 
re a attaché  au  bien  ; 8c  c’eft  par  ce 
caradére  qui  ne  peut  être  trompeur , 
puifqtril  vient  de  Dieu  , que  nous 
le  dilcernons  du  mal.  II  faut  fuir  le 
mal  , difent-ils  encore  : la  douleur 
eft  le  caradére  que  la  nature  a attaché 
au  mal  j 8c  c’ellpar  ce  caradére  qui 
ne  peut  être  trompeur  puifqu’il  vient 
de  Dieu  ,-  que  nous  ledifcernpns  du 
bien..  On  goûte  du  plailir  quand 
011  s’abandonne  à fa  paillon  j On 
fent  de  la  peine  8c  de  la  dou- 
leur quand  011  y réfille.  Donc  l’Au- 
teur de  la  nature  veut  que  nous 
nous  abandonnions  à nos  pallions,  8c 
que  nous  n’y  refillions  jamais  ; puif- 
qiiele  plailir  & la  douleur  qu’il  nous 
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fait  fentir  dans  ces  rencontres  , font 
des  preuves  certaines  de  fes  voïontez 
fur  nous.  C’elt  donc  fiiivre  Dieu  que: 
fuivre  les  defirs  de  foncœur  ; & c'eft 
©fjéir  à la  voix  que  de  fe  rendre  à cet 
infiindde  la  nature  , qui  nous  porte 
à fatisfaire  nos  fens  8c  nos  pallions.. 
C’ell  de  cette  forte  qu’ils  rai  Tonnent , 
8c  qu'ils  fe  confirment  dans  leurs  opi- 
nions infâmes.  C’ell:  ainfi  qu’ils  tâ- 
chent de  fe  mettre  à couvert  des  re- 
proches fecrets  de  leux  raifon  ; 8c 
Dieu  permet  pour  punition  de  leurs- 
crimes,  qu’ils  s’ébloüilïènt  decesfauf- 
fes  lumières.  Trompeufes  lumières- 
qui  les  aveuglent  au  lieu  de  les  éclai» 
rer  mais  qui  les  aveuglent  d’un  aveu- 
glement qu’ils  ne  fentent  point , 8c 
dont  ils  ne  fouhaitent  pas  même  d ê- 
tre  guéris.  Dieu  les  livre  à un  fens  ré- 
prouvé ; il  les  abandonne  aux  defirs 
de  leur  cœur,à  des  pallions  honteu- 
fes,àdes adions  indignes  dei’homme, 
comme  parle  l’Ecriture , afin  qu'a* 
prés  s'être  engraiflfez  dans  leurs  dé- 
bauches, ils  foient  dans  toute  l’éterni- 
té les  vidâmes  dufac  ri  lice  de  fa  colère 
Mais  il  faut  délier  le  nœud  de  la 
difficulté  qu’ils  propofent.  La  fede 
deZenon  n’ayant  jdu  le  délier  I’a  cout 
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pé  d'abord,  en  niant  que  le  plaifir  lit 
un  bien,  & que  la  douleur  fut  un  mal. 
Mais  cette  défaite  ed  bien  cavalière 
pour  des  Philofophes , & je  necroi 
pas  qu’elle  fade  changer  de  fentiment 
ceux  qui  reconnôidènt  par  expérien- 
ce qu’une  grande  douleur  ed  une 
grande  mifére.  Ainfî  Zenon  & toute 
la  Philofophie  payenne  ne  peut  ré- 
foudre la  difficulté  propofée  par  les 
Epicuriens,  & il  faut  avoir  recours 
à une  autre  Philofophie  plus  ioli- 
de  & plus  éclairée. 

II  ed  vrai  que  le  plaifir  ed  bon  8c 
que  la  douleur  ed  mauvaife  ; quec'eft 
le  plaifir  & la  douleur  que  l’Auteur 
de  la  nature  a attaché  à I’ufage  de  cer- 
taines chofes , qui  nous  fait  juger  fi 
elles  font  bonnes  ou  fi  elles  font  mau- 
vaifes  ; que  nous  devons  ufer  des 
bonnes  8c  fuir  les  mauvaifes , & fui- 
vre  prefque  toujours  les  mouvemens 
des  pallions.  Tout  cela  ed  vrai , mais 
cela  ne  regarde  que  le  corps.  II  faut 
prefque  toujours  fe  lai  (1er  conduire  à 
fes  pallions  8c  à fes  defirs  pour  con- 
ferver  fon  corps , 8c  pour  continuer 
long  teins  une  vie  femblable  à celle 
des  bêtes.  Les  fens  8c  les  pallions  ne 
-nous  font  donnez  que  pour  le  bien  dti 
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corps.  Le  plailir  fenfîble  ell  le  ca ** 
raétére  que  la  nature  a attaché  à I’u~ 
fage  de  certaines  chofes  , afin  que' 
fans  avoir  la  peine  de  les  examiner 
par  la  raifon,  nous  nous  en  ferviflfions 
pour  la  confervation  du  corps  ; mais 
non  pas  alin  que  nous  les  aimaiîions.' 
Gar  nous  ne  devons  aimer  que  ce  que 
nous  reconnoiffons  tres-certainement 
par  la  raifon  être  nôtre  bien,  la  caufe 
véritable  de  nôtre  félicité. 

Nous  fouîmes  raifonnabïes  , & 
Dieu  qui  ell  nôtrebien  , ne  veut  pas 
de  nous  un  amour  aveugle, un  amour 
d’inftind,  un  amour  pour  ainfi  dire 
forcé  : mais  un  amour  de  choix,  un 
amour  éclairé,  un  amour  qui  lui 
aflli  jettiffe  nôtreefprit  & nôtre  cœur: 
II  nous  porte  à l’armer  , en  nous  fai- 
fant  connoître  par  la  lumière  qui  ac- 
compagne la  déledation  de  fa  grâce, 
qu’il  ell  nôtre  bien  : mais  il  nous 
porte  au  bien  du  corps  feulement  par 
inftinét , & par  un  Gentiment  confus 
de  plailir  : parce  que  le  bien  du  corps 
ne  mérité  pas  l’application  de  nôtre 
efprit , ni  l’ufage  de  nôtre  raifon. 

De  plus  , nôtre  corps  n’eil  pas 
nous;,  c’eft  unechofe  qui  nous  appar- 
tient mais  fans  laquelle  abfolunient 
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parlant  nous  ne  pouvons  fubfifler.  Le 
bien  cle  nôtre  corps  n’eft  donc  pas 
nôtre  bien.  Les  corps  ne  peuvent  être' 
le  bien  que  des  corps.  Nous  pouvons 
en  ufer  pour  nôtre  corps , mais  nous 
ne  devons  pas  nous  y attacher.  Nôtre 
ameaanfli  fon  bien , fçavoir  ce  bien 
feul  qui  eft  au-deiïiis  d'elle , qui  feul 
laconferve,&  qui  feul  produit  en 
elle  des  fentimens  de  plaifîr  ou  de 
douleur.  Car  enfin  tous  les  objets  de 
nos  feus  font  par  eux-mêmes  incapa- 
bles de  fe  faire  fentir , & il  n’y  a que 
Dieu  qui  nous  apprenne  qu’ils  font 
prefens , par  les  fentimens  qu’il  nous 
en  donne.  Et  c'eft  ce  que  les  Philo- 
fophes  payens  necomprenoient  pas. 

Nous  pouvons  , &.  nous  devons 
aimer,  ce  qui  eft  capable  de  nous 
faire  fentir  du.  plailir  : je  l'avoue. 
Mais  c’efl  par  cette  raifon-Ià  que 
nous  ne  devons  aimer  que  Dieu  ; 
parce  qu'il  n’y  a que  Dieu  qui  puilîè 
agir  dans  nôtre  ame  , & que  les 
objets  fenfibles  ne  peuvent  au  plus» 
que  remuer  les  organes  de  nos  fens. 
Mais  qu  imparte , direz  - vous  , de 
quelle  part  viennent  ces  fentimens 
agréables  ? Je  veux  les  goûter.  In- 
grat que  vous  êtes,  recannoiüèz  La 
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main  qui  vous  comble  de  biens.  Vous 
exigez  d’un  Dieu  juüe  des  récom- 
penies  injuftes  ; vous  voulez  qu’il 
vous  récompenfe  pour  des  crimes 
que  vous  commettez  contre  lui , & 
dans  le  teins  même  que  vous  les  com- 
mettez. Vous  vous  fervez  de  fa  vo- 
lonté immuable  , qui  eft  l’ordre  & 
la  loi  de  la  nature,  pour  arracher 
de  lui  des  faveurs  que  vous  ne  méri- 
tes pas  ; car  vous  produifez  avec  une 
addrefîè  criminelle  dans  vôtre  corps, 
des  mouvemens  qui  l’obligent  en 
conféquence  des  loix  de  l’union  de 
l’ame  & du  corps  qu’il  a établies,  à 
vous  faire  goûter  toutes  fortes  de 
plaifirs.  Mais  la  mort  corrompra  ce 
corps  ; & Dieu  que  vous  avez  fait 
fervir  à vos  injuftes defirs , vous  fera 
fervir  à fa  jufte  colere,  il  fe  mocquera 
de  vous  à fon  tour. 

Il  eft  vrai  que  c’elt  une  chofe  bien 
fàcheufe  que  la  poflellion  de  bien  du 
corps  foit  accompagnée  du  plailir, 
8c  que  la  polTelTion  du  bien  de  l’ame 
foit  fouvent  jointe  à la  peine  8c  à la 
douleur.  On  peut  croire  que  c’ell  un 
grand  dérèglement , par  cette  raifon 
que  le  plaifir  étant  le  caradére  du 
bien,  comme  la  douleur  celui  du 
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mal , nous  devrions  fentir  inliniment 
plus  de  douceur  dans  l’amour  de 
Dieu  que  dans  l’ufage  des  chofes  fen-- 
fibles  , puifque  Dieu  efi  le  vrai , ou 
plutôt  Punique  bien  de  I’efprit.  Cela, 
arrivera  certainement  un  jour,  & il. 
y a quelque  apparence  que  cela  étoit 
ainfi  avant  le  péché  : Au  moins  efi- 
il  confiant  qu'avant  le  péché , on  ne 
fentoit  point  de  douleuij  dans  l’exer- 
cicedefon  devoir.. 

Mais  Dieu  s'eft  retiré  de  nous  de- 
puis la  chute  du  prëmier  homme.  Il 
n’efi  pins  notre  bien  par  nature  , il 
ne  l'eft  plus  que  par  grâce  ; car  nous- 
ne  fentons  plus  naturellement  de" 
douceur  dans  fon  amour,  & bien  loin 
de  nous  porter  à L’aimer  , il  nous 
éloigne  de  lui.  Si  nous  le  fuivons,  il 
nous  repou  fié  : ii  nous  courons  après- 
lui , il  nous  frappe  : Si  nous  nous- 
opiniâtrons  aie  pourfu ivre,  ii  con- 
tinue de  nous  maltraiter , il  nous  fait 
fouffrir  des  douleurs  tres-vives  & 
tres-fenlibies.  Mais  iorfqti'étant  laflè 
démarcher  dans  les  voyes  dures  & 
pénibles  de  la  vertu,  fans  erre  foûte- 
nus  par  le  goût  du  bien  , ni  fortifiez 
par  quelque  nourriture,  nous  nous 
repailfons  des  biens  lenlibies  , ii  nous 
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y attache  par  le  goût  du  plaiiir  ; 8c  ri 
femble  qu’il  nous  veuille  récompen- 
fer  de  ce  que  nous  lui  tournons  le  dos 
pour  courir  après  ces  faux  biens.  En* 
lin  depuis  le  péché,  il  femble  que 
Dieu  ne  veiiille  plus  que  nous  Pai’- 
mions,  ni  que  nous  penlions  à lui, 
ou  que  nous  le  regardions  comme 
nôtre  feul  8c  unique  bien.  Ce  n’eft 
que  par  la  douceur  de  la  grâce  de  nô- 
tre Médiateur  Jefus-Chrift,  que  nous 
Tentons  que  Dieuelt  nôtre  bien  : Car 
le  plaifir  étant  la'  marque  fenlibïe  du 
bien , nous  Tentons  que  Dieu  efl  nô- 
tre bien  , puifque,  par  la  grâce  de 
Jefus-Chrilf,  nous  aimons  Dieu  avec 
plailîr. 

Ainlî  I’ame  ne  reconnoiflant  point 
Ion  bien , ni  parune  viië  claire  ni  pat 
Tentiment  Tans  la  grâce  de  Jefus- 
Chrill,  elle  prend  le  bien  du  corps 
pour  le  Tien  propre , elle  l’arme  Sa 
s’y  attache  encore  plus  étroitement 
par  Ta  volonté , qu’elle  n’y  étoit  atta- 
chée par  la  première  inüitution  de  la 
nature.  Car  le  bien  du  corps  étant 
demeuré  le  Teul  qui  Te  fade  mainte- 
nant fentir  , il  agit  néceflfai rement 
bir  l’homme  avec  plus  de  force.  Le' 
cerveau  en  efl  plus  vivement  frappé. 
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8c  par  conféquent  Lame  le  fent  & 
l’imagine  d’une  maniéré  plus  tou- 
chante. Lesefprits  animaux  en  font 
agitez  avec  plus  de  violence  » & par 
confcquent  la  volonté  l'aime  avec 
plus  d’ardeur  8c  plus  de  plaifir» 
L’amepouvoit  avant  le  péché  effa- 
cer du  cerveau  l’image  trop  vive  du 
bien  du  corps,  8c  faire  évanouir  le 
plaifir  fenlible-,  qui  accompagnoit 
cette  image.  Le  corps' étant  fournis  à 
i’efprit , l’ame  pouvoit  en  un  mitant 
arrêter  l’ébranlement  des  fibres  du 
cerveau  & l'émotion  des  efprits  par 
la  feule  confidération  de  fon  devoir. 
Mais  depuis  le  péché  cela  n’elt  plus 
en  fa  puiiiance.  Ces  t races  de  1 imagi- 
nation , 8c  ce  s mouvemens  des  efprits 
ne  dépendent  plus  d'elle  : 8c  par  une 
fuite  néceflaire  , le  plaifir  qui  efi  at- 
taché par  l’ordre  delà  nature  à ces 
traces  8c  à ces  mouvemens  , devient 
feul  fe  maître  du  coeur.  L’homme  ne 
peut  réfiller  long-temps  par  fes  pro- 
pres forces  à ce  plaifir  ; il  n’y  a que 
la  grâce  qui  le  puiflè  vaincre  entiè- 
rement, la  raifon  feule  ne  le  peut: 
parce  qu'en  un  mot  il  n’y  a que  Dieu 
comme  Auteur  de  la  grâce  , qui,, 
pour  ainfi  dire,fe  puifle  vaincre com- 
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me  Auteur  de  la  nature  , ôu  plutôt 
qui  fe  puifle  fléchir  comme  vengeur 
de  la  défobéïflance  d’Adam. 

Les  Stoïciens  qui  n’avoient  qu'une 
connoiflance  confufe  des  defordres  dir 
péché  originel , ne  pouvoient  répon- 
dre aux  Epicuriens.  Car  leur  félicité 
n’étoit  qu’une  idée  ; puifqu'il  n’y  a 
point  de  félicité  fans  plaifîr,  & qu’ils 
ne  pouvoient  goûter  de  piaiûrdans 
les  adions  d’une  foîide  vertu.  Ils  fen- 
toient  bien  quelque  joye  en  fuivant 
les  régies  de  leur  vertu  imaginaire, 
parce  que  la  joye  efl  une  fuite  natu- 
relle de  la  connoiflance  qu'a  nôtre 
ame , qu'elle  efl  dans  le  meilleur  état 
où  elle  puifle  être.  Cette  joye  de  l’ef- 
prit  pouvoit  leur  foûtenir  le  courage' 
pour  quelque  tems  , mais  ellen’étoit 
pas  aflèz  forte  pour  réfifter  à la  dou- 
leur & pour  vaincre  le  plaifir.  L’or- 
giieiifecret , & non  pas  la  joye  Fai— 
Toit  bonne  mine  ; 8c  lorfqu’iïs  n’é- 
toient  plus  en  vûë , ils  perdoient  tou- 
te leur  fagefle  & toute  leur  force, 
comme  ces  Rois  de  théâtre,  qui  per- 
dent toute  leur  grandeur  en  un  mo- 
ment. 

II  n’en  efl  pas  de  même  des  Chré- 
tiens, qui  fuivent  exactement  les  ré* 
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gies  de  l’Evangile.  Leur  joye  eft 
iolide  , parce  qu’ils  fçavent  très -cer- 
tainement qu’ils  font  dans  le  meil- 
leur état  où  ils  puiflent  être  : Leur 
joye  eft  grande  , parce  que  le  bien 
qu’ils  goûtent  par  la  foi  6c  par  l’ef- 
pérance  eft  infini.  Car  I’efpérance 
d’un  grand  bien  eft  toujours  accom- 
pagnée d’une  grande  joye  : 6c  cette 
joye  eft  d’autant  plus  vive , que  l’ef- 
pérance  eft  plus  forte  -,  parce  qu’une 
forte  efpé rance,  faifant  imaginer  le 
bien  comme  préfent  , produit  né- 
ceiïài  rement  la  joye  , 6c  même  le 
plaifir  fenfible  qui  accompagne  tou- 
jours la  préfencedubien.  Leur  joye 
n’eft  point  inquiète , parce  qu'elle  eft 
fondée  fur  les  promeftès  d’un  Dieu, 
confirmée  par  le  fang  du  Fils  de 
Dieu , entretenue  par  la  paix  inté- 
rieure 6c  par  la  douceur  inexplicable 
de  la  charité,  que  le  Saint  Efprit  ré- 
pand dans  leur  cœur.  Rien  ne  les 
peut  feparer  de  leur  vrai  bien , ïorf- 
qu’ils  le  goûtent  6c  qu’ils  fe  plai- 
fent  en  lui  par  la  déledation  de  la 
grâce.  Les  plaifîrs  des  biens  du  corps 
ne  font  point  fi  grands, ou  fi  folides  3c 
fi  purs , que  ceux  qu’ils  reflèntent 
dans  l’amour  de  Dieu.  Ils  aiment  le 
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mépris  & la  douleur  ; iis  fe  nour- 
rirent d?opprobres  ; 8c  le  plaifîr 
qu  iis  trouvent  en  Dieu  , lor (qu'ils 
méprifent  tout  le  refte  pour  s'unir 
à lui  , eft  fi  violent  qu’il  les  tranf- 
porte,  qu’il  leur  fait  parler  un  Ian-‘ 
gage  tout  nouveau , 8c  quiis  fe  glo- 
rifient même  comme'  les  Apôtres 
dans  leurs  raiféres  , 8c  dans  les  in- 
aû.  f.  4i.  jures  qu’ils  ont  fouffertes.  Mais  pour 
les  potres  ils  J'ortirent  du  confeil , dit 
l’Ecriture , tout  remplis  de  joye  de  ce 
qu'ils  œv  oient  été  juge^  dignes  de  fouJL 
frir  des  opprobres  pour  le  nom  de 
Jésus.  Telle  eft  la  difpofition  d’ef- 
prit  des  véritables  Chrétiens  , lors- 
qu'ils ont  reçu  les  derniers  affronts 
pour  la  défeufe  de  la  vérité. 

Jefus  - Chrift  étant  venu  rétablir 
l’ordre  que  le  péché  avoit  renverfé, 
8c  l’ordre  demandant  que  les  plus 
grands  biens  foient  accompagnez  des 
plaifirs  les  plusfolides , il  eil  vifible 
que  les  chofes  doivent  arriver  com- 
me on -vient  de  le  dire.  Mais  outre  la 
raifon  nous  avons  encore  l’expérien- 
ce : car  dés  qu’une  perfonne  forme 
feulement  la  réfolution  de  méprifer 
tout  pour  Dieu  , il  eft  d’ordinaire 
touché  d’un  plaifir , ou  d’une  joyc 
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{Intérieure  , qui  lui  fait  fentir  aufl* 
-vivement  que  Dieu  eft  fon  bien, 
qu’il  le  connoifloit  clairement. 

I, es  vrais  Chrétiens  nous  a [lurent 
tous  les  jours  quela  joye  qu’ils  ont  de 
n’aimer  8c  de  ne  fervir  que  Dieu,  ne 
fe  peut  exprimer , & il  eft  bien  jufte 
de  les  croire  touchant  ce  qui  fepatle 
dans  eux-mêmes.  Les  impies  au  con- 
traire font  toûjours  dans  des  inquié- 
tudes mortelles  ; 8c  ceux  que  le  mon- 
de partage  avec  Dieu  , partagent 
aulTi  la  joye  des  juftes , 8c  les  inquié- 
tudes des  impies  : ils  fe  plaignent  de 
leurs  miféres , 8c  il  eft  jufte  auiïi  de 
croire  que  leursplaintes  ne  font  point 
fans  fondement.  Dieu  bielle  les  hom- 
mes dans  le  fond  de  leur  cœur,  lorf- 
qu'ils  aiment  autre  chofe  que  lui  ; 
8c  c’eft  cette  blefliire  qui  fait  la  véri- 
table mifére.  Il  répand  une  joye  ex- 
ceftive  dans  leurs  efprits  , Iorfqu’iïs 
s’attachent  uniquement  à lui , 8c 
c’eft  cette  joye  qui  fait  la  folide  féli- 
cité. L’abondance  des  richeflês , 8c 
l’élévation  des  honneurs  font  hors 
de  nous;  ils  ne  peuvent  nous  guérir 
lorfque  Dieu  nousblefïè.  La  pauvreté 
8c  le  mépris  fontaufli  hors  de  nous  ; 
8c  ils  ne  peuvent  nous  blefler  lorfque 
Dieu  nous  défend. 
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II  eft  clair  par  les  choes  que  nous 
venons  de  dire,  que  l’objet  de  nos 
pallions  n’elt  point  nôtre  bien  : Que 
nous  ne  devons  en  fuiyre  les  mouve- 
mens,  que  pour  la  confervation  de 
nôtre  vie  : Que  Le  plaifir  fènfibleefl  à 
Tégardde  nôtre  bien,  ce  que  nos  fen- 
fations  font  à l’égard  de  la  vérité  ; 
& que  de  même  que  nos  fens  nous 
trompent  touchant  la  vérité  , nos 
pallions  nous  trompent  touchant  nô- 
tre bien  : Que  l’on  doit  fe  rendre  à la 
déledation  de  la  grâce  ; parce  qu’elle 
nous  porte  avec  évidence  à l’amour 
du  vrai  bien  ; qu’elle  n’efl  point  fui- 
vie  des  reproches  fecrets  de  la  raifon, 
comme  i'inltind  aveugle  & le  plai- 
iir  confus  des  pallions , & qu’elle  eft 
toujours  accompagnée  d’une  fecrette 
joye  conforme  à l’état  dans  lequel 
nous  femmes  : Quentin  n’y  ayant 
que  Dieu  qui  puilïe  agir  dans  l’efprit 
de  l’homme , l’homme  ne  peut  trou- 
ver de  félicité  hors  de  Dieu  ; fi  on  ne 
fuppofe  ou  que  Dieu  récompenfe  la 
defobéillânce  , ou  qu’il  commande 
d’aimer  davantage,  ce  qui  mérite  le 
moins  d’être  aimé. 
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CHAPITRE  V. 

Que  la  perfection  de  lefprit  confiflc 
dans  fon  union  ccvcc  Dieu  par  la  con- 
noifjance  de  la  vérité  & par  l'amour 
de  la  vertu;  & au  contraire  que  fon 
imperfection  ne  vient  que  de  fa  dépen- 
dance du  corps  à c au fè du  dêfordre  de 
fes  fens  & de  fes  payions. 

LA  plus  petite  réflexion  efl  fuffi- 
fante  pour  reconnoître  que  le 
bien  de  Pefprit  eft  néceflài  rement 
'quelque  choie  de  fpirituel.  Les  corps 
font  beaucoup  au  deiïous  de  I’efprit, 
ils  ne  peuvent  agir  fur  lui  par  leurs 
propres  forces,  iis  ne  peuvent  même 
5 unir  immédiatement  à lui , enfin 
ils  ne  font  point  intelligibles  par 
eux-mêmes.  Ils  ne  peuvent  donc  être 
fon  bien.  Les  choies  fpirituelles  au 
contraire  font  intelligibles  par  leur 
nature , elies  peuvent  s'unir  à I’efo 
prit:  elles  peuvent  donc  être  fon  bien,, 
fuppofé  qu'elles  foient  au  defliis  de 
lui.  Car  afin  qu  une  chofe  puifle 
être  le  bien  de  I'efprit,  il  ne  fuffit  pas 
qu’elle  foit  fpirituelle  comme  lui , il 
efl  encore  néceflài  re  qu’elle  foit  au 
defliis  de  lui  x qu’elle  puifle  agir  fur 
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lui,  l’éclairer  6c  le  récompenfer , ait-» 
trementellenepeutle  rendre  ni  plus 
parfait  ni  plus  heureux , 8c  par  con- 
léquentelle  ne  peut  être  fon  bien.  De 
toutes  Ieschofes  intelligibles  ou  fpi- 
rituelles , il  n'y  a que  Dieu  qui  Toit 
en  cette  manière  au  defliis  de  Iefprit: 
il  s enfuit  donc  qu'il  n’y  a que  Dieu 
quifoit,ni  qui  puilîê  être  nôtre  vrai 
bien.  Nous  ne  pouvons  donc  deve- 
nir plus  parfaits  ni  plus  heureux  que 
par  la  pofieflion  de  Dieu. 

Tout  le  monde  eft  convaincu  que 
la  connoi  fiance de  la  vérité  8c  l’amour 
de  la  vertu  rendent  I’efprit  plus  par- 
fait , 8c  que  l’aveuglement  de  I’elprit 
8c  le  dérèglement  du  cœur  le  rendent 
plus  imparfait.  La  connoilfance  de  la 
vérité  8c  Iamour  de  la  vertu  ne  peu- 
vent donc  être  autre  chofe  que  l’u- 
nion de  1 efprir  avec  Dieu,  6c  qu'une 
efpéce  de  poflêfïïon  de  Dieu  : 6c  l’a* 
veuglement  de  I’efprit  5c  le  dérègle- 
ment du  cœur  ne  peuvent  auffi  etre 
autre’chofe,  que  la  réparation  de  l’ef- 
prit  d’avec  Dieu  , 6c  que  l’union  de 
cet  efprit  à quelque  chofe  qui  foit  au 
delîbus  de  lui,  c elbà-dire  au  corps , 
puifqu’il  n’ya  que  cette  union  qui  Le 
jmille  rendre  imparfait  6c  mal-heu- 

reujç. 
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ï<eux.  Ainfic’eft  connoître  Dieu, que 
de  connoître  la  vérité,  ou  que  de  con- 
noître les  chofes  félon  la  vérité,  & . 
c?ell  aimer  Dieu,  que  d’aimer  la  ver- 
tu, ou  d'aimer  les  chofes  félon  qu’elr , 
les  font  aimables , ou  félon  les  régies 
de  la -vertu.  - . r ■ 

L’efprit  eft  comme  fitué  entre  Dieu 
Sc  les  corps , entre  le  bien  & le  mal , 
entre  ce  qui  l’éclaire  & ce  qui  l’aveu- 
gle , ce  qui  le  régie  Sc  ce  qui  le  déré- 
glé, ce  qui  le  peut  rendre  parfait  Sc 
heureux,  Sc  ce  qui  le  peut  rendre  im- 
parfait Sc  malheureux.  Lors  qu’il  dé- 
couvre quelque  vérité  , ou  qu’il  voit 
les  chofes  félon  ce  qu’elles  font  en  el- 
les-mêmes, il  les  voit  dans  les  idées 
de  Dieu  , c’eft-à-dire  par  la  vue  clai- 
re Sc  diftinâedece  qui  les  répréfente. 
Car , comme  j'ai  déjà  dit , l'efprit  de 
l’homme  ne  renferme  pas  dans  lui- 
même  les  perfections  ou  les  idées  de 
tous  les  êtres  qu'il  efl  capable  de  voir: 
il  n’eft  point  l'être  uni  ver  fel.  Ainli  il 
ne  voit  point  dans  lui-même  les  cho- 
fes qui  font  diltinguées  de  lui.  Ce 
n’efl  point  en  fè  can  fui  tant , qu’il 
s’inllruit  Sc  qu'il  s’éclaire;  car  il  n’eft 
pas  à lui-même  fa  perfection  Sc  fa  Iu- 
miére^ilji  befoin  de  cette  lumière 
Tome  II.  X 
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im mente  de  la  vérité  étemelle  pour 
l'éclairer  Ainfi  Iorfque  l’êfprit  con- 
noît la  vérité , il  efl  uni  à Dieu  , il 
connoît  & pofl'ede  Dieu  en  quelque 
manière. 

Mais  non  feulement  on  peut  dire  que 
l’efprit  qui  connoît  la  vérité  , con- 
nbitenquélque  manière  Dreu  qui  la 
renferme  ; on  peut  même  dire  qu’il 
connoît  en  quelque  manière  les  cho- 
fes  comme  Dieu  les  connoît.  En  effet 
cet  efprit  connoît  leurs  véritables 
rapports  , & Dieu  les  connoît  auflr. 
cet  efprit  les  connoît  dans  la  vuë  des 
perfedions  de  Dieu  qur  les  reprefen- 
tèrrt,  & Dieu  les  connoît  auffi  en  cet- 
te maniéré.  Car  enfin  Dieu  ne  fent 
pas,  Dieu  n’imagine  pas , Dieu  voit 
dans  lui-même , dans  le  monde  intel- 
ligible qu'il  renferme,  le  monde  ma- 
tériel & ferifîblequ’il  a créé.  Il  eneft 
de  même  d’un  efprit  qui  connoît  la 
vérité.  Il  ne  la  fent  pas,  II  ne  l’imagi- 
ne pas  : Les  fenfations  &!Iespihantô- 
mès  ne  repréfentent  à Pëfprit  que  de 
faux  rapports;  & quiconque  décou- 
vre la  vérité  , il  ne  la  peut  voir  que 
dans  le  inonde  intelligible  auquel  il 
ëfl  uni , & dans  lequel  Dieu  même  la 
voit  3 car  ce  monde  matériel  & feu- 
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lîble  n’efl  point  intelligible  par  lui- 
même,  L’efprit  voit  donc  dans  la  lu- 
mière de  Dieu  comme  Dieu  même , 
toutes  Ie6  chofes  qu’il  voit  daire- 
ment.  quoiqu’il  ne  les  voie  que  d'une 
mani.re  fort  imparfaite,  fc  en  cela 
bien  différente  de  celle  de  Dieu, 
Ainii  lors  que  l’efprit  voit  la  vérité, 
non  feulement  il  eil  uni  à Dieu  , il 
pofféde  Dieu  , il  voit  Dieu  en, quel- 
que manière  , il  voit  auffi  en  un  fens 
la  vérité  comme  Dieu  la  voit. 

De  même  lots  que  l’on  aime  félon 
les  régies  délia  vertu  , on  aime  Dieu. 
Car  lors  qu’on  aime  Jfelon  ces  régies, 
l’impreffion  d’amour  que  Dieu  pro- 
duit fans  celle  dans  nôtre' cœur  pour 
nous . tou  ruer  vers  lui,  m’etf  point  di- 
vertie parle  libre  arbitre,  «échangée 
en  amour  propre.  L’efprit  ne  lait 
alors.que  fuiv-re  librement  cette  im- 
jpreiTion  que  Dieuilui  donne.  Or  Dieu 
ne  lui  dormant  jamais  d’impreffion 
qui  ne  tende  vers  lui,  puis  .qu’il  n’a- 
gitque  pour  lui  ; il  ed  viitble  qu’ai- 
mer félon  les  régies  de  la  vertu , c'eft 
aimer  Dieu. 

_ Mais  non  Seulement  c’ed  armer 
Dieu,  c‘ed  encore  aimer  comme  Dieu 
aime.  Dieu  •siaime  uniquement  : il 
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n'aime  fes  ouvrages  que  parce  qu'ils 
ont  rapport  à fes  perfedions  ; & il  les 
aime  à proportion  qu’ils  y ont  rap- 
port : enfin  c’eft  le  même  amour  par 
lequel  Dieu  s’aime  & les  choies  qu  il 
a faites.  Aimer  félon  les  régies  de  la 
vertu , c’elt  aimer  Dieu  uniquement; 
c’eft  aimer  Dieu  en  toutes  chofes:  c’elî 
aimer  les  chofes  à proportion  qu'elles 
participent  à la  bonté  8c  aux  perfec- 
tions de  Dieu  , puifque  c'eit  les  ai- 
mer à proportion  qu'elles  font  aima- 
bles : enfin  c’efi  aimer  par  l’impref* 
lion  du  même  amour  par  lequel  Dieu 
s’aime  j car  c'eft l’amour  par  lequel 
Dieu  s’aime  & toutes  choies  par  rap- 
port à lui , qui  nous  anime , lorsque 
nous  aimons  comme  nous  devons  ai- 
mer. Nous  aimons  donc  alors  com- 
me Dieu  aime, 

II  elt  donc  évident  que  la  connoiC- 
fancedela  vérité  8c  l’amour  réglé  de 
la  vertu  font  toute  nôtre  perfedion  , 
puifque  ce  font  les  fuites  ordinaires 
de  nôtre  union  avec  Dieu  , & qu’ils 
nous  mettent  même  en  poiTellion  de 
lui,  autant  que  nous  en  fournies  capa- 
bles en  cette  vie.  L’aveuglement  de 
f efprit  8c  le  déréglement  du  cœur 
font  au  contraire  toute  nôtre  imper- 
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feCtion  : & ce  font  auffi  des  fuites  de 
l’union  de  nôtre  efprit  avec  nôtre 
corps,  comme  je  l’ai  prouvé  enplu- 
fieurs  endroits , en  faifant  voir  que 
nous  ne  connoilïbnsjamaisla  vérité 
& que  nous  n’aimons  jamais  le  vrai 
bien  , lors  que  nous  fuivons  les  im- 
prelfions  de  nos  feus  , de  nôtre  ima- 
gination 8c  de  nos  pallions.- 

Ges  chofes  font  évidentes.  Cepen- 
dant les  hommes  qui  défirent  tous 
avec  ardeur  la  perfedion  de  leur  être, 
fe  mettent  peu  en  peine  d’augmenter 
l’union  qu’ils  ont  avec  Dieu,  8c  ils 
travaillent  fans  celle  à fortifier  8c  à 
étendre  celle  qu’ils  ont  avec  les  cho- 
fes lenfibles.  On  ne  peut  trop  expli- 
quer la  caufe  d’un  fi  étrange  dérègle- 
ment.. 

La  poireffion  du  bien  doit  naturel- 
lement produire  deux  effets  dans  ce- 
lui qvii  le  pofléde,  elle  doit  le  rendre 

JdIus  parfait  , 8c  en  même  tems  plus' 
îeureux  : mais  cela  n’arrive  pas  tou- 
jours. Il  efi  impoffible , je  I’avouë , 
que  l’efprit  pollede  actuellement  quel- 
que bien  , 8c  qu'il  ne  foit  pas  actuel- 
lement plus  parfait  ; mais  il  n’efi  pas 
impoffible  qu’il  pollede  actuellement 
quelque  bien  fans  être  actuellement 
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plus  heureux.  Ceux  qui  cormoiflent 
le  mieux  la  vérité,  & qui  aiment 
davantage  les  biens  les  plus  aimables , 
font  toujours  actuellement  plus  par- 
faits que  ceux  qui  font  dans  l’aveu- 
glement de  dans  le  déréglement  , 
mais  iis  ne  font  pas  toujours a&uelle- 
ment  plus  heureux.  Ileneftde  mê- 
me du  mal  : il  doit  rendre  imparfait 
& malheureux  tout  enfemble  5 niais 
quoiqu'il  rende  toujours  les  hommes 
plus  imparfaits  , il  ne  les  rend  pas 
toujours  plus  malheureux,  ouil  ne  les 
tend  pas  toujours  malheureux  à pro- 
portion qu'ri  les  rend  imparfaits.  La 
vertu  eft  fouvent  dure  Si  amer e,&  le 
vice  doux  & agréable:  8c  c’eft  princi- 
palement par  la  foi  8c  par  I'efpé  rance 
que  les  gens  de  bien  font  véritable- 
ment  heureux , pendant  que  les  mé- 
chaus  fontadoeliement  dans  les  piar- 
fîrs  & dans  le^  délices.  Cela  ne-doit 
pas  être,  mais  cela  eli.  Le  péché  a cau- 
lé  ce  défordce  comme  je  viens  de  dire 
dans  le  chapitre  précédent  : & c’ell 
eedéfordre  qui  elt  la  principale  cau- 
fe  non  feulement  de  tous- les- dé  régie* 
mens  de  nôtre  cœur,  mais  encore  de 
l’aveuglement  & de  l’ignorance  de 
nôtre  efprit.. 
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C’eft  ce  défordre  qui  perfuade  nô- 
tre imagination  que  les  corps  peu- 
vent être  le  bien  de  I’efprit  : car  le 
piaifir  comme  j’ai  déjà  dit  pluiieurs 
fois  , eft  le  caradére  ou  la  marque 
fenfible  du  bien.  Qr  de  tous  fe&  plar- 
firs  dont  nous  joui  lions  ici  bas,,  les 
plus  fenftbles  font  ceux  que  nous  nous 
imaginons  recevoir  par  les  corps» 
Nous  jugeons  donc  fans  beaucoup  de 
réflexion  que  les  corps  peuvent  être, 
& qu'ils  font  même  effedivement 
nôtre  bien.  Car  il  eft  t res-difficile  de 
combatre  contre  l’inftind  de  la  uatiyr 
re,  & de  rélifter  aux  preuves  de  fenti* 
ment:  onnes’en  avile  même  pas.  On 
ne  penfe  point  audéfordre  du  pecliév 
On  11e  fait  pas  réflexion  que  lescorps 
ne  peuvent  agir  fur  l’efprit  que  com- 
me caiifes  occalion  nel  les:  Que  l’efpritj 
ne  peut  immédiatement  ou  par  lui- 
même  poflèder  quelque  ebofe  de  cor- 
porel ; & qu'il  ne  peut  s’unir  à aucun 
objet  que  par  fa  connoiilànee  & par 
fon  amour  : Qu’il  n’y  a que  Dieu  qui 
foit  au  deflusde  lui , &qui  puilfe  le 
récompenler  ouïe  punir  par  des  fen- 
timens  de  piaifir  ou  de  douleur  , qui 
puiflè  réelairer  Sc  le  mouvoir,  en  un 
mot  qui  puillè  agiren  lui.  Ces  véri-- 
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tez , quoique  t res-évidentes  à des  ef^- 
prits  attentifs  , ne  font  point  fi  pui  fi- 
lantes pour  nous  convaincre,  que 
l’expérience  trompeufe  del’impref- 
fionfenfible. 

Lorfque  nous  confidérons  quel- 
que chofe  comme  partie  de  nous-mê* 
mes  , ou  que  nous  nous  confidérons 
comme  partie  de  cette  chofe , nous 
j’ugeons  que  c’efi  nôtre  bien  d’y  être 
unis  -y  nous  avons  de  l’amour  pour 
elle  ; & cet  amour  efi  d’autant  plus 
grand  , que  la  chofe  à laquelle  nous 
nous  confidérons  comme  unis  , nous 
paroît  une  partie  plusconfidérable  du 
tout  que  nous  compofons  avec  elle. 
Or  il  y a deux  fortes  de  preuves  qui 
nous  perfuadent  qu’une  chofe  efi  par-  - 
tiede  nous-mêmes:  I’inftinâ  du  fen- 
timent,  8c  l’évidence  de  la  raifon. 

C’eft  par  l’inftind  du  fentimeijfc 
que  je  fuis  perfuadé  que  mon  ame  efi: 
unie  à mon  corps  , ou  que  mon  corps 
fait  partie  de  mon  être  : je  n'en  ai 
point  d’évidence.  Ce  n’eft  point  par 
la  lumière  de  la  raifon  que  je  leçon- 
r : c’efi  par  la  douleur  ou  par  le 

que  je  fens  , lorfque  les  objets 
pent.  On  nous  pique  la  main, 


le 
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main  fait  partie  de  nous-mêmes.  On 
déchire  nôtre  habit,  & nous  n'en 
fouffrons  rien  ; donc  nôtre  habit  n’efl: 
pas  nous-mêmes.  On  nous  coupe  les 
cheveux  fans  douleur,  on  nous  les  ar- 
rache avec  douleur.  Cela  embarrafle 
les  Philofophes  : ils  ne  fçavent  que 
décider.  Mais  leur  embarras  prouve , 
que  même  les  plus  fages  jugent  plu- 
tôt par  I’inrtind  du  fentiment  que  par 
la  lumière  de  la  raifon, que  telles  cho- 
ies font  ou  ne  font  point  partie  d’eux- 
mêmes.  Car  s’ils  en  jugeoient  par  l’é- 
vidence & la  lumière  de  la  raifon,  ils 
connoîtroientbien-tôt  quel’efprit  8c 
le  corps  font  deux  genres  d’êtres  tout 
oppofez  : que  i’efprit’ne  peut  s’unir 
au  corps  par  lui-même  : & que  ce 
n’efl  que  par  l’union  que  I on  a avec 
Dieu  , que  I’ame  eft  bleirée  lorfque 
le  corps  eft  frappé;  comme  j'ai  dit  ail- 
leurs. Ce  n’efl  donc  que  par  l’inftind 
du  fentiment  qu’on  regarde  lom 
corps,  8c  toutes  les chofes  fenfibles 
aufquelleson  eft  uni,  comme  parties 
de  for-même,  je  veux  dire  comme 
parties  de  ce  qui  penfe  &dece  qui 
fent  en  nous  : parce  qu’en  effet  on  ne 
peut  pas  reconnoître  par  l’évidence 
de-la,  raifon  ce  qui  n’eft  pas , l’éviden- 
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ce  ne  découvrant  jamais  que  la  vé- 
rité. 

Mais  pour  les  chofes  intelligibles* 
c’eil  tout  le  contraire  :.car  c’eil  par 
ia  lumière  de  la  raifon  que  nous  re- 
Gonnoillons  le  rapport  que  nous  a- 
vons  avec  elles.  Nous  découvrons 
par  la  vue  claire  de  l’efprit , que  nous 
fommes  unis  à Dieu  d?une-  manière; 
bien  plus  étroite  & bien  plus  eiïèn- 
tielle  qurà  nôtre  corps  : Que  fans 
Dieu  nous  ne  fommes  rien  : Quefans 
lui  nous  ne  pouvons  rien,  nous  ne 
connoifîbns  rien  , nous  ne  voulons 
rien , nous  ne  Tentons  rien  : Qu’il  efb. 
nôtre  tout , ou  que  nous  faifons  avec 
lui  un  tout , ii  cela  fe  peut  direaxnfi, 
dont  nous  ne  fommes  qu’une  partie 
infiniment  petite.  La  lumière  de.  la. 
raifon  nous  découvre  mille  motifs* . 
pour  aimer  uniquement  Dieu & 
pour  méprifer  les  corps  comme  indi- 
gnes de  nôtre  amour.  Mais  nous  ne  * 
lentons  point  naturellement  nôtre 
union  avec  Dieu.  Ce  n’eft  point  par 
i’infUnétdu  fentiment  que  nous  forcî- 
mes perfuadez  que  Dieu  eft  nôtre* 
tout , ficen’eil  pa  r la  g race  de  Jefus-r 
Ghrift,  laquelle  caufe  en  certaines, 
perfonnes  ce  fentiment , pour  les  ai- 
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cfer  à vaincre  le  fentiment  contraire 
par  lequel  ils  font  unis  au  corps.  Car 
Dieu  comme  Auteur  de  la  natu- 
re porte  les  efprits  à Ton  amour  par 
uneconnoiiïànce  de  lumière  , 8c  non 
poin t pa r une  connoiflanced’in Üinéb 
8c  félon  toutes  les  apparences , ce 
n'eft  que  depuis  le  péché  qu’il  ajoute 
comme  Auteur  de  la  grâce  l’mltmft, 
îa  déledation  prévenante  à la  lu- 
mière , à caufe  que  nôtre  lumière' 
eft  maintenant  Beaucoup  diminuée,, 
qu’elle  efl  incapable  de  nous  porter  à 
Dieu , 8c  que  l'effort  du  plaifrr  ou  de 
ï’inftrnâ  contraire  I’affbiblit  fans  cef- 
fe  8c  la  rend  inefficace. 

Nous  découvrons  donc  par  la  Iu1- 
miere  de  Pefprit , que  nous  fournies 
unis  à D'ieu  8c  au  monde  intelligible 
qu’il  renferme  ; 8c  nous  fournies  con- 
vaincus par  le  fentiment  que  nous, 
foinmes  unis  à nôtre  corps  , 8c  par- 
nôtre  corps  au  monde  matériel  8c 
fenfîble  que  Dieu  a créé.  Mais  comme 
nos  fentimens  font  plus  vifs , plus 
touclians , plus  fréquens , 8c  même- 
plus  du  râbles  que  nos  lumières  ; il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  nos  fentimens, 
nous  agitent  , 8c  réveillent  nôtre 
amour  pour  toutes  les  chofes  fenfi- 
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Lies  , & que  nos  lumières  fe  cliilr- 
pent  8c  s’évanouirent  fans  produire 
en  nous  aucune  ardeur  pour  la  vé~ 
rite. 

Ileflvrai  qu’il  y a bien  des  gens 
qui  font  perfuadezque  Dieu  efi  leur 
vrai  bien  , qui  l’aiment  comme  leur 
tout , 8c  qui  délirent  avec  ardeur 
d’augmenter  8c  de  fortifier  l’union 
qu’ils  ont  avec  lui.  Mais  il  y en  a 
tres-peu  qui  fçachent  avec  évidence 
que  ce  foit  s'unir  avec  Dieu  félon  les 
forces  naturelles  , que  de  connoître 
la  vérité  : que  ce  foit  une  efpece  de 
pofielTion  de  Dieu  même  , que  de 
contempler  les . véritables  idées  des 
chofes  ; 8c  que  ces  vues  abflraites  de 
certaines  véritez  générales  &immua-> 
blés  , qui  règlent  toutes  les.  véritez. 
particulières  , foiem  des  efforts  d’un, 
efprit  qui  s'attache  à Dieu  8c  qui, 
quitte  le  corps.  LaMétapbyfique,  les.. 
Mathématiques  pures , 8c  toutes  les. 
fciences  uni  verfelles , qui  règlent  8c. 
qui  renferment  les  fciences  particu- 
lières , comme  l'être  univerfel  ren-* 
ferme  tous  les  êtres  particuliers.,  pa- 
roilfent  chimériques  prefque  qu’à-, 
tous,  les-  hommes , aux  gens  de.  bien, 
comme  àceux  qui  n’ont  aucun  amourr 
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pour  Dieu.  De  forte  que  je  n’ofe- 
rois  prefque  dire  que  l’application  à 
oesfciences  eft  l’application  de  I’ef- 
prit  à Dieu  , la  plus  pure  & la  plus 
parfaite  dont  on  foit  naturellement- 
capable  : 8c  que  c’elt  dans  la  vûë  du 
monde  intelligible  qu’elles  ont  pour 
objet , que  Dieu  même  connoït  8c 
produit  ce  monde  feniible , duquel 
les  corps  reçoivent  la  vie,  comme  les  ' 
efprits  vivent  de  l’autre.. 

Ceux  qui  ne  fuivent  que  les  im-- 
prelTions  de  leurs  fens  8c  que  les  - 
mouvemensdeleurs  paffions,  ne  font 
pas  capables  de  goûter  la  vérité, parce" 
qu’elle. ne  les  flatte  pas..  Et  les  gens^ 
de  bien  qui  s’oppofent  fans  celle  à 
leurs  pallions  , Iorfqu’elles  leur  prér 
fentent  de  faux  biens , n’yrélillent 
pas  toujours  Iorfqu'elles  leur  cachent 
la  vérité , ou  Iorfqu’elles  la  leur  rem- 
dent  méprifable.:  parce  qu'on  peut 
être  homme  de  bien,  fans  être  fort 
éclairé,  II  n'elt  pas  néceffaire  pour: 
être  agréable  à Dieu,  de  fç  avoir  exac- 
tement: que  nos  fens , nôtre  imagi- 
nation-, 8c  nos  paflions  nous  repré- 
fentent  toujours  les  chofes  autrement 
qu’elles  font  ; car  enfin  l’on  ne  voit 
pas  que  Jefus-rChriil  8c  les.  Apôtres- 
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ayent  eù  delfein  de  nous  détromper 
de  beaucoup  d’erreurs,  que  M.  Def* 
cartes  nous  a découvert  fur  cette  ma- 
tière. 

Il  y a bien  de  la  différence  entre  la 
foi  & l’intelligence , entre  l’Evangile' 
8c  la  Philofophie.  Les  hommes  les 
plus  grolTiers  font  capablesde  foi  , 8c 
il  y en  a tres-peu  qui  foient  capables 
de  la  connoiflance  pure  des  véritez 
évidentes.  La  foi  repréfente  aux  linr- 
ples,  Dieu  comme  le  Crcateurdu  ciel 
&dela  terre  -,  8c  cela  fuffit  pour  les 
porter  à l'aimer  & à le  fervir.  La  rai- 
l'on  11e  le  coniidere  pas  feulement  dans 
fes ouvrages,  Dieuétoitce  qu’il  eft 
avant  qu’il  fût  Créateur  : elle  tâche 
de  l’envifager  dans  lui-même , ou 
par  cette  grande  8c  vafte  idée  d’Etre 
intiniment  parfait  laquelle  il  renfer- 
me. Le  Fils  de  Dieu  , qui  ell  la  fa- 
geffe  du  Pere , ou  la  vérité  éternelle, 
s’ell  fait  homme , 8c  s'eil  rendu  fenfi- 
ble  pour  fe  faire  connoître  aux  hom- 
mes charnels  & grolTiers.  II  les  a 
voulu  inltruirepar  ce  qui  les  aveu- 
gloit  : il  les  a voulu  porter  à fon 
amour  & les  détacher  des  biens  fen- 
fîbles  par  les  mêmes  chofes  qui  les 
captivoient.  Agiffant  avec  des  fous. 
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H s’eft  fervi  d’uneefpece  de  folie  pour 
ies  rendre  fageSi.  Ainfi  les  gens  de’ 
tien , & ceux  qui  ont  le  plus  de  foi,, 
n’ont  pas  toujours  le  plus  d’intelli- 
gence. Ils  peuvent  eonnoître  Dieu 
par  la  foi , 8c  L’aimer  par  le  fecours 
de  la  grâce,  fans  fçavoir  qu’il  efl  leur 
tout  de  la  maniéré  dont  les  Philofo- 
phes  peuvent  l’entendre;  8c  fans  peu- 
fer  que  la  eonnoilfance  abftraite  de  la; 
vérité  foit  une  efpece  d’union  avec 
lui.  II  ne  faut  donc  pas  être  fur  pris, 
s’il  y a fi  peu  de  perfonnes  qui  tra- 
vaillent à fortifier  l’union  naturelle" 
qu'ils  ont  avec  Dieu  par  la  connoifù 
fance  dela  vérité  ; puifqu’il  efl  né- 
ceflaire  pour  cela  de  combattre  fans 
cellè  contre  les  imp  reliions  des  fens 
8c  des  pallions.,  d’une  maniéré  bien 
différente  de  celle  qui  efl.  familière 
aux  perfonnes  les  plus  vertueufes 
caries  plus  gens  de  bien  ne  font  pas 
toujours  perfuadez , que  les  fens  & 
les  pallions  font  trompeurs  en  la  ma- 
niéré que  nous  avons  expliqué  dans- 
les  livres  précédens. 

II  n’y  a que  les  lentimens  ou  les 
penlées aufquelles  le  corps  a quelque 
part , qui  caufent  immédiatement  les. 
pallions,  paire  qu’il  n’y  a que  L’é*- 
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branlement  des  fibres  du  cerveau  quî 
excite  quelque  émotiorf  particulière 
dans  les  efprits  animaux.  Ainfi  il  n’y 
a que  les  fentimens  qui  cônvaiit-- 
quent  fenfiblement , que  l’on  dent  à 
certaines-chofes  pour  lefquelles  ils 
excitent  de  l’amour.  Or  Ton  ne  fent 
point  l’union  naturelle  qu’on  a avec 
Dieu,  Iorfqu’on  connoît  la  vérité  : 
onnepenfepas  même  à lui  ; car  il 
efl:  & opéré  en  nous  d’une  maniéré  fi 
fecrette  & fi  rnfenfîble  que  nous  ne 
nous  en  appercevons  pas.  L’union  que 
nous  avons  naturellement  avec  Dieu 
n’excite  donc  point  nôtre  amour 
pour  lui.  Mais  il  n’en  ell  pas  de 
même  de  l’union  que  nous  avons  avec 
les  chofes  fenfibles.  Tous  nos  fenti- 
mens*  prouvent  cette  union  : les  corps 
nous  frappent  la  vtië  lorfqu’ilsagif- 
fènt  en  nous  : leur  aélion  n’a  rien  de 
caché.  Nôtre  propre  corps  nous  efl 
même  plus  prefent  que  nôtre  efpritj 
& nous  le  confîderons  comme  la 
meilleure  partie-  de  nous  - mêmes. 
Ainfi  l’union  que  nous  avons  avec 
nôtre  corps  , & par  nôtre  corps  à- 
tous  les  objets  fenfibles,exciteen  nous  • 
un  amour  violent  , qui  augmente: 
cette  union  , & -qui  nous  renddépea» 
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dans  clés  chofes  qui  font  infiniment 
au-deflous  de  nous- 


CHAPITRE  VI.. 

Des  erreurs  les  plus  générales  des 
pajfîons , quelques  exemples 
particuliers. 

i i 

C’Est  à la  Morale  à découvrir* 
toutes  les  erreurs  particulières 
dans  Iefquelles  nos  pallions  nous  en- 
gagent touchant  le  bien  : c’eft  à elle- 
à combattre  les  amours  déréglez  , à 
rétablir  la  droiture  du  cœur,  à ré- 
gler les  mœurs.  Mais  ici  nôtre  fin 
principale  eft  de  régler  l’efprit , & 
de  découvrir  les  caules  dë  nos  erreurs 
à l'égard  de  la  vérité  : ainfi  nous  ne 
pou  fierons  pas  davantage  les  chofes 
que  nous  venons  de  dire,  qui  ne  re- 
gardent que  l’amour  du  vrai  bien. 
Nous  allons  à l’efprit , 8c  nous  11e 
pafibns  par  le  cœur  , que  parce  que 
le  cœur  en  eft  le  maître.  Nous  recher- 
chons la  vérité  en  elle  même  & fans 
rapport  à nous  ; & nous  ne  confide- 
rons  le  rapport  qu’elle  a avec  nous, 
que  parce  que  ce  rapporte!!  caufe  que 
l’amour  propre  nous  la  cache  & nous.- 
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ladéguife:  car  nous  jugeons  de  toutes 
chofes  félon  nos  pallions , 8c  par  cou? 
féquent  nous  nous  trompons  en  tou- 
tes choies  ; les  jugemens  de  pallions 
n’étant  jamais  d’accord  avec  les  juge- 
mens de  la  vérité.- 


Amor  ficut  nec 
olium , veritatis 
judicium  nclcir. 
Vis  judicium  ve- 
foân.  y je.  ritatis  audire?5i- 
cut  audio  ,fic  ju -• 
dtco  ; non  ficut 
odi  , noir  ficut 
amo  , non  ficut 
ïimeo.  Eft  judi- 
cium odii , ut  if- 
i9:  7.  lud  : Ms  legem 
habemus  & fe~ 
cundum  legem  no * 
firam  d;fat  mort. 
Eft  & timorls.ut 
fodn.  11:  4^.  illud  : Si  dimitti- 
tnus  eut n fie  , ve  - 
ntent Romani  d? 
tollentnoflrumlo- 
cum  & gentem. 
Judicium  vero 
amoris, ut  David, 
de  fîlio  parrici- 
Secmdo  Rtg-  dâ.  Parcite  , ia- 
ï8-‘î«  cju it, puero  Abfa- 

hm,S.  Bern.  Dk 
grad,  bumilitntis » 


C’eft  ce  que  nous- 
apprend  l'admirable 
S.  Bernard  par  ces 
belles  paroles  : /tæ- 
mour  & la- h aine,  A i£* 
il  , ne  ffavent  point 
juger  feloit  la  vérité: 
Mais  fi  vous  voult\ 
un  jugent  nt  de  vérité*- 
Je  juge  félon  ce  que 
j’entends.  Ce  ntefi 
point  par  h aine  je  n’eji 
point  par  amour , ce 
rûeft  point  par  crainte: 
Voici  un ; jugement  de 
haine . Nous  avona 
une  loi  , & il  doit 
mourir  félon,  nôtre 
loi..  Voici  m jugement 
de  crainte  : Si  nous  le 
iaiflbns  faire  ainfi , 
les  Romains  vien- 
dront & ruineront 
nôtre:  ville;  &.  nôtre 
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nation.  Voici  enfin  un  jugement  d'a- 
mour: c't fi  lorfque  David  parlant  de  fon 
fils  parricide  dit  : Pardonnez  à mon 
fils  Âbfaîon.. Nôtre  amour, nôt  re  hai>- 
ne , notre  crainte  ne  nous  font  faire 
que  de  faux  jugemens;  & il  n’y  a 
que  la  lumière  pure  de- la  vérité  qui 
éclaire  nôtre  efprit,  8c  que  la  voix 
diftin&e  de  nôtre  maître  commun,, 
qui  nous  faile  faire  des  jugemens  fo- 
iides , pourvu  que  nous  ne  jugions 
quede  ce  qu’il  nous  dit-,  8c  que  félon 
qu’il  nous  le  dit ,•  fient  audio  , fit 
judico.  Mais  voyons  de  quelle  ma- 
niéré nos  pallions  nous  féduilént,afin 
que  nous  publions  leur  réûfter,  avec 
plus  de  facilité.. 

Les  pallions  ont  un  li  grand  rap- 
port avec  les  lens,  qu’il  ne  fera  pas 
difficile  d’expliquer  de  quelle  manié- 
ré elles  nous  engagent  dans  l’erreur, 
après  ce  que  nous  avons  dit  dans  Ile 
premier  Livre.  Car  les  caufes  géné- 
rales des  erreurs  de  nos  pallions  font 
entièrement  femblabLes  à celles  des 
erreursde  nos  féns. 

Lacaufe  la  plus  générale  des  er- 
reursde nos  feus  eït,  comme  nous 
avons  feit  voir  dans  le  premier  I .ivre, 
que  nous-  attribuons  aux  objets  de- 
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dehors  ou  à nôtre  corps  les  fenfationS 
qui  font  propres  à nôtre  ame;  que 
nous  attachons  les  couleurs  fur  la  fur- 
face  des  corps  ; que  nous  répandons 
ïa  lumière,  les  fons  & les  odeurs  dans 
l’air  ; 8c  que  nous  fixons  la  douleur 
& le  chatouillement  dans  les  parties 
de  nôtre  corps,  qui  reçoivent  quel- 
ques changemens  par  le  mouvement 
des  corps  qui  les  rencontrent.* 

II  faut  dire  à peu  prés  la  même 
ehofe  de  nos  paffions.  Nous-  attri- 
buons imprudemment  aux  objets  qui 
les  caufent  ou  qui  femblent  les  cau- 
fer,  toutes  Iesdifpofitions  de  nôtre 
cœur,  nôtre  bonté  , nôtre  douceur,, 
nôtre  malice  , nôtre  aigreur,  8c  tou- 
tes les  autres  qualitez  de  nôtre  efprit.- 
L’objet  qui  fait  naître  en  nous  quel- 
que palîion  , nous  paroît  en  quelque 
façon  renfermer  en  lui  même  ce  qui 
fe  réveille  en  nous,  Iorfque  nous  pen- 
fonsà  lui:  de  même  que  les  objets 
fenfibles  nous  paroiffent  renfermer 
en  eux  mêmes  les  fenfations  qu’ils 
excitent  en  nous  par  leur  préfence. 
Lorfque  nous  aimons  quelque  per- 
fonne  , nous  fommes  naturellement 
portez'  à croire  qu’elle  nous  aime,  8c 
nous  avons  quelque  peine  à nous  ima-. 
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giiier  quelle  ait  defTein  de  nous  nui- 
re , nides’oppofer  à nosdelirs.  Mais 
li  la  haine  fuccede  à l’amour , nous 
ne  pou  vonscroi  re  qu’elle  nous  veuille 
du  bien  : nous  interprétons  toutes  Tes 
adions  en  mauvaife  part  : nous  hom- 
mes toujours  fur  nos  gardes  & dans  la 
déliance  } quoiqu’elle  ne  penfe  pas 
à nous  , ou  qu  elle  ne  penfe  qu’à 
nous  rendre  fer  vice.  Enfin  nous  attri- 
buons in  juilement  à la  perfonne  qui 
excite  en  nous  quelque,  paillon , tou- 
tes les  difpofitions  de  nôtre  cœur  : de 
même  que  nous  attribuons  impru- 
demment aux  objets  de  nos  fens  tou- 
tes les  qualitez  de  nôtre  efprit. 

De  plus , par  la  même  raifon  que 
nous  crojions  que  tous  les  hommes  re- 
çoivent les  mêmes  fenfations  que 
nous  des  mêmes  objets,  nous  penfons 
que  tous  les  hommes  font  agitez  des 
mêmes  paillons  que  nous  pour  les 
mêmes  fujets  , pourvu  que  nous 
croy  ions  qu'  il  en  puillènt  être  agitez. 
Nous  penfons  que  l’on  aime  ce  que 
nous  .aimons  , ou  que  l’on  délire  ce 
que  nous  délirons  : & de  là  nailïènt 
les  jaioufies  & les  fecrettes  ayerfions , 
fi  le  bien  que  nous  recherchons  ’ ne 
peut  être  polledé  tout  entier  de  plu- 
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fieurs  ; car  fi  plufieurs  per/onne* 
peuvent  le  polïeder  fans  le  divifer 
■comme  le  fouverain  bien  , la  fcience, 
la  vertu , &c.  1 1 arrive  tout  le  contrai- 
re. Nous  penfons  aulfi  quel’on  hait , 
que  l’on  fuît  , que  l’on  craint  , 
les  mêmes  chofes  que  nous:  & de  là 
viennent  les  liaifons , & les  confpi- 
rations  fecrettes  ou  manifefies  , félon 
la  nature  8c  l’état  de  la  cliofe  que  l’on 
liait,  par  le  moyen  defquelles  liaifons 
nous  efperons  de  nous  délivrer  de  nos 
miféres. 

Nous  attribuons  donc  aux  objets 
de  «os  paffions  les  émotions  qu’ils 
-produifent  en  nous  , & nous  penfons 
quêtons  les  autres  hommes , & mê- 
me quelquefois  que  les  bêtes  en  font 
agité®  comme  nous.  Mais  outre  ce- 
la nous  jugeons  encore^plus  témérai- 
rement que  la  eau  fe  de  nos  pallions 
qui  n’eil  fouvent  qu’imaginaire  eû 
réellement  dans  quelque  objet. 

Lors  que  nous  avons  un  amour  paf- 
fionné  pou r guelqu’un, nous  jugeons 
que  tout  en^eft  aimable.  Ses  grima- 
ces font  desagréemens;  fa  difformité 
n’a  rien  de  cho.juant;Tesmouvemens 
Irréguliers  & les  gelles  malcompo- 
fez'lom  julles  , ou  pour  le  moins  ii*> 
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font  naturels.  S’il  ne  parle  jamais, 
cêllqu  ileltfage  : s’il  parle  toujours, 
c’ell  qui!  efl  plein  d’efprit  : s’il  par- 
le de  tout , c efl  qu’il  efl  univerfel  : 
s’il  interrompt  les  autres  fans  celle  , 
c’ell  qu’il  a du  feu , de  la  vivacité,  du 
brillant:  enfin  s’il  veut  tou  jours  pri- 
mer , c’ell  qu’il  le  mérite.  Nôtre  paf- 
lion  nous  couvre  ou  nous  déguife  de 
cette  forte  tous  les  défauts  de  nos 
amis , & au  contraire  elle  relève  avec 
éclat  leurs  plus  petits  avantages. 

Maisli  cette  amitié  qui  n’ell  fondée, 
-comme  les  autres  pallions,  que  fur 
L’agitation  du  fang  & des  efprits  ani- 
maux, vient  à fe  refroidir  faute  de 
chaleur  ou  d’efprits  propres  à l'en- 
tretenir , &fi  l’interet  , ou  quelque 
faux  rapport  change  la  difpolition  du 
cerveau  jla  haine  fuccedant  à l’amour, 
ne  manquera  pas  de  nous  faire  ima- 
giner dans  l’objet  de  nôtre  palfion, 
tous  les  défauts  qui  peuvent  être  un 
iujet  d’averfion.  Nous  verrons  dans 
cette  même  perfonne  des  qualitez 
toutes  contraires  à celles  que  nous  y 
admirions  auparavant.  Nous  aurons 
honte  de  l’avoir  aimée  ; & la  palfion 
.dominante  ne  manquera  pas  de  le 
juilifier , & de  xendre  ridicule  çeile 
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dont  elle  a pris  la  place. 

La  puillànce  & î'injufiice  des  pat- 
fions  ne  fe  bornent  pas  encore  aux 
cliofes  que  nous  venons  de  dire  : El- 
les s'étendent  infiniment  plus  loin. 
Nos  paifions  ne  nous  déguifent  pas 
feulement  leur  objet  principal , mais 
encore  toutes  les  cliofes  qui  y ont 
quelque  rapport.  Non  feulement  el- 
les nous  rendent  aimables  toutes  les 
qualitez  de  nos  amis  , mais  encore  la 
plupart  des  qualitez  des  amis  de  nos 
amis.  Elles  pafient  même  plus  avant 
dans  ceux  qui  ont  quelque  étendue 
& quelque  force  d’imagination  j car 
leurs  paifions  ont  iur  leur  efprit  une 
domination  ii  vafte  & fi  étenduë, qu’il 
n’efi  pas  poifihle  d’en  marquer  les 
bornes. 

Les  cliofes  que  je  viens  de  dire  font 
des  principes  fi  généraux. & fi  féconds 
d’erreurs  , de  préventions- & d’in- 
juftices,  qu’il  efi  impoifibled  en  faire 
remarquer  toutes  les  fuites.  La  piû- 
part  des  véritez  ou  plutôt  des  erreurs 
de  certains  lieux  , de  certains  tems  , 
de  certaines  communautez , de  cer- 
taines familles,  en  font  des  confé- 
quences.  Ce  qui  efi:  vrai  en  Efpagne 
efi  faux  en  France  : ce  qui  efi  vrai  .à 
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Taris  eft  faux  à Rome  : ce  qui  efl  cer- 
taintchez  les  Jacobins,  c/l  incertain 
chez  les  Cordeliers:ce  qui  e/l  indubi- 
table chez  les  Cordeliers,  l'emble  être 
une  erreur  chez  les  Jacobins,  Les  Ja- 
cobins fe  croient  obligez  de  fuivre  S, 
Thomas , & pourquoi  ? c’eft  /ou vent 

Îjarce  que  ce  faint  Dodeur  étoit  de 
eur  Ordre.  Les  Cordeliers  au  con- 
traire embraflfent  les  fentîmens  de 
Scot;  parce  que  Scot  étoit  Cordelier. 
- II  y a de  même  des  véritez  & des 
■erreurs  de  certains  tems.  La  terre 
*ournoit  il  y a deux  mille  ans  : elle 
•efl  demeurée  immobile  jufqu’à  nos 
jours  : & voici  qu’elle  commence  à 
s’ébranler.  On  a brûlé  autrefois  Arit 
<tote:  un  Concile  Provincial  approu- 
vé par  un  Pape  , a tres-fagement  def- 
Tendu  qu’on  enfeignâtfa  Phyfîque. 
On  l’a  admiré  depuis  ce  tems-Ià  : & 
voici  qu’on  commence  à la  méprifer. 
II  y a des  opinions  réçûës  prefente- 
'•ment  dans  les  écoles, qui  ont  été  rejet- 
tées  comme  des  hérélies  , 8c  ceux  qui 
les  ioiitenoxent excommuniez  comme 
•des  hérétiques  par  quelques  Evêques. 
.Parce  que  les  paffions  caufant  des 
fadions , les  fadions  produifent  de 
ces  véritez  ou  de  ces  erreurs  aulli  in- 
Tome  //.  Y 


Digitized  by  Google 


fo*  LIVRE  CINQUTE’ME. 
confiantes  que  la  caufe  qui  les  excita. 
Par  exemple , les  hommes  font  indi- 
ferens  à l’égard  de  la  fiabilité  de  la 
* concile  serre , & de  la  forme  * de  corporeitéi 
speuSa/ri  Mais  ils  ne  font  point  indifférent 
h 87.  _ pour  ces  opinions , lors  qu’elles  font 
foûtenuës  par  ceux  qu’ils  baillent. 
Ainii  l’averfion  foûtenuë  par  quel- 
que fentiment  confus  de  pieté , fait 
naître  un  zele  indifcret,  qui  s’échauf- 
fe & qui  s’allume  peu-à-peu  , & qui 
produit  enfin  de  ces  événemens  qui 
11e  paroiflënt  étranges  à tout  le  mon- 
de , que  Iong-tems  après  qu’ils  font 
arrivez. 

On  a de  la  peine  à s’imaginer  que 
la  paffîon  aille  jufques-là  : mais  c’elj 
que  l’on  ne  fçait  pas  que  nos  pallions 
s’étendent  à tout  ce  qui  les  peut  fa- 
tisfaire.  Aman  ne  vouloit  peut-être 
point  demal  àtoutle  peuple  J uife 
mais  Mardochée  ne  le  faluë  pas  , il 
elt  Juif  3 il  faut  donc  perdre  toute  la 
nation  , la  vengeance  en  fera  plus 
magnifique. 

II  s’agit  entre  des  plaideurs  de  Sa- 
voir qui  a droit  à une  terre  ; Ils  ne 
devroient  apporter  que  leurs  titres ^ 
& ne  dire  que  ce  qui  a rapport  à leur 
affaire , ou  qui  la  peut  rendremeil- 
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îeure.  Cependant  iis  ne  manquent  pas 
de  dire  toute  forte  de  mal  les  uns  de? 
autres,  de  fe  contredire  en  toutes 
chofes  , de  former  des  conteflations 
& des  acçufations  inutiles , & d'eni-r 
brouiller  leur  procès  d’une  infinité 
d’accellbires  qui  confondent  le  prin-r  v 
çipal.  Enfin  toutes  les  palfions  s’é- 
■tendent  auifi  loin  que  la  vue  de  I’ef-? 
prit  de  ceux  qui  en  font  émus  : Je 
veux  dire  qu'il  n’y  a aucune  cliofe 
£<jue  nous  penfîons  avoir  quelque  rap- 
port avec  l’objet  denos  pallions  , à 
laquelle  le  mouvement  de  ces  paf- 
fions  ne  s’étende.  Et  voici  comment 
•cela  fe  fait. 

Les  traces  des  objets  font  tellement 
liées  les  unes  avec  les  autres  dans  le 
cerveau , qu’il  eii  impofïible  que  le 
cours  des  efprits  en  réveille  quelqu’- 
une avec  force , que  plu  fleurs  autres 
ne  fe  r’ouvrent  en  même-tems.  L’i- 
dée principale  de  la  choie  à laquelle 
on  penfe,  eft  donc  nécefîàirement  ac- 
compagnée d’un  grand  nombre  d’i- 
dées accelîoires,  Ielquelles  s’augmen- 
tent d’autant  plus  , que  l’imprelTion 
des  efprits  animaux  efl  plus  violente. 

Or  cette  impreifion  des  efprits  ne 
peut  manquer  d'être  violente  dans 
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les  pallions  , à caufe  que  les  pallions 
pouffent  fans  celle  dans  le  cerveau  en 
abondance  & avec  beaucoup  de  force, 
les  efprits  propres  pour  conferver  les 
traces  des  idées  qui  repréfentent  leur 
objet.  Ainfi  le  mouvement  d'amour 
ou  de  haine  ne  s’étend  pas  feulement 
à l’objet  principal  de  la  paffion;  mais 
encore  à toutes  les  chofes  que  l'on  re- 
connoît  avoir  quelque  rapport  à cet 
objet  ; parce  que  le  mouvement  de 
l’ame  dans  la  paillon  fuit  la  percep- 
tion de  I'efprit;  de  même  que  le  mou* 
vement  des  efprits  animaux  dans  le 
cerveau  fuit  les  traces  du  cerveau  , 
tant  celles  qui  réveillent  l’idée  prin- 
pale  de  l’objet  de  la  paffion , que  les 
autres  qui  y ont  rapport. 

II  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fî  les 
hommes  pouffent  fî  loin  leur  haine 
ou  leur  amour,  & s’ils  font  des  ac- 
tions fî  bizarres  & fî  furprenantes.  II 
y a raifon  particulière  de  tous  ces  ef- 
fets; quoique  nous  ne  la  connoi liions 
pas.  Leurs  idées  acceffoires  ne  font 
point  toujours  femblables  auxnôtres; 
nous  ne  les  pouvons  connoître.  Ain- 
fî  il  y a toujours  quelque  raifon  par- 
ticulière qui  les  fait  agir  d’une  ma- 
nière qui  nous  paroït  fî  extrava- 
gante. , ’ - 
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CHAPITRE  VII. 

Des  pafjions  en  particulier , & premiè - 
rement  de  l'admiration  & de 
fes  mauvais  effets 4 

T O u t ce  que  j’ai  dit  jufques  ici 
des  pallions  eft  général , mais  il 
n’eft  pas  fort  difficile  d’en  tirer  des 
conféquences  particulières.  II  n’y  a 
qu’à  faire  quelque  réflexion  fur  ce 
qui  fe  pafle  dans  foi- même,  & fur 
lesadionsdes  autres  3 & l’on  décou- 
vrira plus  de  ces  fortes  de  véritez 
d’une  feule  vue  , que  l’on  n’en  pour- 
roit  expliquer  dans  un  tems  confidé- 
rable.  Cependant , il  y a fi  peu  de 
perfonnes  qui  s’avifent  de  rentrer 
dans  eux-mêmes  , &qui  fafi'ent  pour 
cela  quelqu’eftbrt  d’efprit,  qu’afin  de 
les  y exciter  8c  de  réveiller  leur  at- 
tention, il  efinécelfaire  de  defcen- 
dre  quelque  peu  dans  le  particulier. 

Quand  on  fe  tâte  8c  qu’on  fe  frap- 
pe foi-même,  il  femble  que  l’on  foit 
prefque  infenfibïe  : mais  quand  on 
efl  feulement  touché  par  les  autres , 
pu  en  reçoit  des  fentimens  allez  vifs 
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pour  réveiller  l’attention.  En  un  mot 
on  ne  fe  chatouille  pas  foi-même,  on 
ne  s’en  avifepas,  & l’on  n’y  réuffi- 
roit  peut-être  pas  fi  l’on  s’en  avifoit.- 
C’eft  à peu  prés  par  cette  même  rai- 
ion  , que  l’efprit  ne  s?avife  pas  de  fê- 
ta; er  & de  fe  fonder  foi-même,  qu’il 
fie  dégoûte  incontinent  de  cette  forte 
de  recherche , & qu’il  n’efi  ordinai- 
rement capable  de  reconnoître  & de 
fentir  toutes  les  parties  de  fon  ame , 
sque  iorfque  d’autres  les  touchent  8c 
les  lui  font  fentir,  Ainfi  il  efi  nécef- 
faire,pour  faciliter  à quelques  efprits 
la  connoilTance  d’eux  mêmes,  de  clef- 
cendre  quelque  peu  dans  le  particu- 
lier des  pallions  , afin  de  leur  ap- 
prendre en  les  touchant , toutes  les 
parties  qui  les  compofent. 

Ceux  qui  liront  ce  qui  fuit,  doi- 
vent néanmoins  être  avertis  > qu’ils, 
ne  fentiront  pas  ton  jours  que  je  les. 
touche , 8c  qu’ils  ne  fe  reconnoîtront 
pas  toujours  fujets  aux  paifions  & 
aux  erreurs  dont  je  parlerai  , par  la 
raifon  qiie  toutes  les  paiTions  parti- 
culières ne  font  pas  toû jours  les  mê- 
ïnes  dans  tous  les  hommes. 

< Tous  les  hommes  ont  les  mêmes  in- 
clinations naturelles  ^ui  n’ont  point. 
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derapport  au  corps.  Ils  ont  même 
toutes  celles  qui  ont  rapport  au  corps, 
lorfque  leur  corps  eft  parfaitement 
bien  difpofé.  Mais  les  divers  tempé- 
ramens  des  corps  & leurs  change- 
mens  fréquens , caufent  une  variété 
infinie  dans  les  paffions  particulieres. 
Que  fi  Ton  ajoute  à la  diverfité  de  la 
confiitution  du  corps  celle  qui  vient  * 
des  objets,  qui  font  des  impreffions 
bien  différentes  fur  tous  ceux  qui 
M’ont  pas  les  mêmes  emplois  ni  la  mê- 
me maniéré  de  vivre  ; il  eft  évident 
que  tel  fe  peut  fentir  fortement  tou- 
ché en  quelque  endroit  de  fon  aine 
par  certaines  chofes , qui  demeurera 
entièrement  infenfible  à beaucoup 
d’autres.  Ainfi  on  fe  tromperoit  fou- 
vent,  fi  on  jugeoit  toujours  par  ce 
que  l’on  fent , de  ce  que  les  autres 
doivent  fentir. 

Je  ne  crains  point  de  me  tromper, 
lorfque  j’ allure  que  tous  les  hommes 
veulent  être  heureux  : car  je  fçai  avec 
uneentiere certitude  que  lesChinois 
& les  Tartares , que  les  Anges  & les 
Démons  mêmes  , enfin  que  tous  les 
efprits  ont  de  l’inclination  pour  la 
félicité.  Je  fçai  même  que  Dieu  ne 
produira  jamais  aucun  efprit  fans  ce 
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defir.  Ce  n’elt  point  1 expérience 
qui  ine  I’aappris  : jamais  je  nevis  ni 
Chinois  ni  Tartare.  Ce  n'eft  point 
le  témoignage  intérieur  de  ma  con- 
fcience  : il  m apprend  feulement  que 
je  veux  être  heu  teux.  Il  n y a que.  . 
Dieu  qui  me  puilfe  convaincre  inté- 
lieu  rement  que  tous  les  autres  ho m- 
. mes  , les  Anges  & les  Démons  veu- 
lent être  heureux.  Il  n’y  a que  lui 
quipuillè  m'a  (Tarer , qui!  ne  don- 
nera jamais  1 être  à aucun  esprit  qui. 
foit  indi lièrent  pour  le  bonheur  ; car 
quel  autre  que  lui  pourroit  m’aiïurer 
polltivement  de  ce  qu'il  fait , & mê-, 
me  Je  ce  qu’il  penfe?  & comme  il  ne 
peut  jamais  me  tromper , je  ne  puis, 
douter  de  cequ’il  m’apprend.  Je  fuis 
donc  certain  que  tous  les  hommes, 
veulent  être  heureux,  parce  que  cette 
inclination  eft  naturelle,  & qu'elle 
ne  dépend  point  du  corps. 

II  n’en  eft  pas  de  même  des  pallions; 
particulières..  Si  je  fuis  palTionné. 
pou  r la  mufique , pour  la  danfe,  pour 
la  charte  : fi  j’aime  les  douceurs  ou  le 
haut  goût  ; je  n’en  puis  rien  conclure 
de  certain  touchant  les  palTions  des. 
autres  hommes.  Le  plaifir  eft  fans, 
doute  doux  & agréable  à tous  le» 
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trouvent  pas  du  plaifir  dans  les  mê- 
mes chofes.  L’amour  du  plaifir  eft 
«ne  inclination  naturelle:  cet  amour 
ne  dépend  point  du  corps  : ilelldonc 
général  à tous  les  hommes.  Mais  I’a- 
mour  de  la  mufique , de  la  chaffèou 
de  la  danfe , n’eit  pas  général  -}  parce 
que  la  difpofition  du  corps  dont  il 
dépend  étant  différente  dans  tous 
les  hommes  , toutes  les  pallions  qui 
en  dépendent  11e font  pas  toujours  les 
mêmes. 

Les  pallions  générales  comme  le 
defir , la  joye  & la  trifleife  , tiennent 
le  milieu  entre  les  inclinations  natu- 
relles & les  pallions  particulières.  El- 
les font  générales  comme  les  inclina- 
tions ; mais  elles  ne  font  pas  égale- 
ment fortes  ; parce  que  la  canfe  qui 
les  produit  & qui  les  entretient  n’ell 
pas  elle-même  également  agillante.- 
II  y a une  variété  infinie  dans  les  de- 
grez  d’agitation  des  efprits  animaux, 
dans  leur  abondance  8c  leur  difette, 
leur  folidité  8c  leur  dclicatelfe  , & 


avec  ces 

Ainfi  il  arrive  très -louvent  que 
l’on  ne  touche  les  autres  en  au- 


Eommes,  mais  tous  les  hommes  11e 


dans  le 


des  libres  du  cerveau 
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cun  endroit  de  leur  ame,  Iorfque’ 
l’on  parle  des  payions  particulières  : 
maislorfqu’on  les  touche  ils  en  font 
fortement  émus.  II  en  eft  au  con- 
traire des  pallions  générales  & des 
inclinations  ; on  touche  toujours 
Iorfque  l’on  en  parle  : mais  on  tou- 
che d’une  maniéré  fi  foible  & • Elan- 
gui  liante  , qu’on  ne  fe  fait  prefqut’ 
.pas  fentir.  Je  dis  ces  cbofes , afin  que 
î’on  ne  juge  pas  fi  je  me  trompe  , par 
le  feul  fentiment  qu’on  a déjà  reç-A; 
de  ce  que  j’ai  dit,  ou  que  l’on  recevra 
de  ce  que  je  dirai  dans  la  fuite:  mais- 
par  la  conlideràtion  de  la  nature  des* 
pallions  dont  je  traite.. 

Si  l’on  fepropofoit  dé  traiter  de- 
toutes  les  paffions  particulières  , ou 
fi  on  les  diflinguoitpar  les  objets  qui’ 
les  excitent  j il  efl  vifible  qu’on  ne  - 
finirait  jamais , & qu’on  dirait  tou- 
jours la  même  chofe.  On  rie  finirait 
jamais,  parce  que  les  objets  de  nos - 
paffions  font  infinis  ; & l’on  dirait 
toujours  la  même  chofe.,  parce  l’on* 
traiterait  toujours  du  même  fujet. 
Ees  paffions  particulières  pour  la. 
poefie,  pourThiftoire , pour  îès ma- 
thématiques , pour  la  chaffe  & pour- 
laidanfe , ne  font  , qu’une  même  paf- 
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Lion  : car  par  exemple  , les  paiTions 
de  defir  oti  de  joye  , pour  tout  ce  qui 
plaît , ne  font  pas  différentes , quoi- 
que les  objets  particuliers  qui  plai- 
ient  foient  différens. 

Une  faut  donc  pas  multiplier  le 
nombre  des  pallions  félon  le  nombre 
des  objets  qui  font  infinis,  mais  feu- 
lement félon  les  principaux  rapports 
qu’ils  peuvent  avoir  avec  nous.  Et  de 
cette  maniéré  on  reconnoîtra,  com- 
me nous  l’expliquerons  plus  bas,  que 
L’amour  & l’averfion  font  les  pallions 
meres  , qu’elles  n’engendrent  point 
d’autres  pallions  generales  que  le  dé- 
fi r , la  joye , & la  triftelîe  : que  les 
pallions  particulières  ne  fontcompo- 
fées  que  de  ces  trois  primitives  ; & 
qu’elles  font  d’autant  plus  compofces 
que  l'idée  principale  du  bien  ou  du 
mal  qui -les  excite,  ell  accompagnée 
d’un  plus  grand  nombre  d'idées  ac- 
ceffoires,  ou  que  le  bien  & le  mal 
font  pluscirconfiantiez  par  rapport  à 
nous. 

Si  l’on  fe  fouvient  de  ce  que  Ton* 
a dit  de  la  Iiaifon  des  idées  * , 8c  que 
dans  les  grandes  pallions  les  efprits 
animaux  étant  extrêmement  agitez, 
xéveiiient  dans  le  cerveau  toutes  les 

y vj 
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traces  qui  ont  quelque  rapport  avec 
l’objet  qui  nousagite  ; on  reconnoî- 
tra  qu’il  y a des  pallions  différentes1 
d’une  infinité  de  façons,  lefquelles 
n’ont  point  de  nom  particulier  , & 
qu’on  ne  peut  expliquer  d’autre  ma- 
niéré qu’en  difant  qu’elles  font  inex- 
plicables. 

Si  les  pallions  primitives  ,.  de  la 
combinaifon  defquelles  les  autres 
s’engendrent , n’étoient  point  capa- 
bles du  plus  & du  moins,  on  n’au- 
roit  pas  de  peine  à déterminer  le 
nombre  de  toutes  les  pallions.  Mais 
le  nombre  des  paflions  qui  fe  font  de 
l’affemblage  des  autres  eft.néceflaire- 
ment  infini  : parce  qu’une  même  paf- 
lion  ayant  des  degrez  infinis , elle 
peut  en  fe  joignant  avec  les  autres  fe 
combiner  en  une  infinité  de  maniè- 
res. De  forte  qu’il  n’y  a peut-être  ja- 
mais eu  deux  hommes  émûs  d’unemê.- 
me  paffibn  , fi  par  même  paffion  l’on  - 
entend  l’affemblage  de  tous  les  mou- 
vemens  égaux  & de  tous  les  fen- 
timens  femblables  qui  fe  réveillent: 
en  nous  à l’occalionde  quelque  ob- 
jet- 

Mais  le  plus  & le  moi  «s  ne  chan- 
geant point.  I’efpéce,  on  peut  dire-1 
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que  le  nombre  des  paffions  n’eft  pas 
infini  : parce  que  les  circonftances 
qui  accompagnent  le  bien  & le  mal  ., 
ne  font  point  infinies.  Mais  expli- 
quons nos  paffions  en  particulier.. 

Lorfquenous  voyons  quelqueclio^- 
fe  pour  la  première  fois  , ou  que 
Payant  déjà  vue  plufieurs  fois  accom- 
pagnée de  certaines  circonftances 
nous  la  voyons  revêtue  de  quelques 
autres,  nous  en  fommes  furpris  8c 
nous  l’admirons..  Ainfi  une  nouvelle 
idée,  ou  une  nouvelle  Iiaifon  de 
vieilles  idées  caufe  en  nous  une  paf- 
fion  imparfaite,  qui  eft  la  première 
de  toutes  , 8c  que  l’on  nomme  admi- 
ration. Je  dis  que  cette  pafiion  eft 
imparfaite  , parce  qu'elle  n’eft  point 
excitée  par  l’idée  ni  par  le  Sentiment 
du  bien. 

Le  cerveau  fe  trouvant  alors  frap- 
pé en  de  certains  endroits  dans  les- 
quels il  ne  l’avoit  jamais  été,  ou  d’une* 
manière  toute  nouvelle , Pâme  en  eft 
fenfiblement  touchée , 8c  par  confér 
quent  elle  s’applique  fortement  à ce 
qu’il  y a de  nouveau  dan?  fon  objet  ; 
par  la  même  raifon  , qu’un  Simple' 
chatouillement  à la  plante  des  pieds, 
excite  dans  Pâme  par  la  nouveauté 
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plutôt  que  par  la  force  de  I’impreP* 
iîon , un  fentiment  tres-fenfible  8c 
tres-appliquaut.  II  y a encore  d'au* 
très  raifons  de  l’application  de  I'ame 
aux  ch ofes nouvelles,  mais  je  lésai 
expliquées  en  parlant  des  inclina- 
tions naturelles  : On  ne  confrdere  ici 
l’ame  que  par  rapport  an  corps , & 
félon  ce  rapport , c’efl  l’émotion  ex- 
traordinaire des  efprits  animaux  qui 
eft  la  caufe  naturelle  de  fon  applica- 
tion aux  chofes  nouvelles  , car  les 
émotions  ordinaires  des  efprits  n’ex- 
citent que  tres-peu  nôtre  attention. 

Dans  l’admiration  précifément 
comme  telle , on  ne  conftdere  les 
chofes  que  félon  ce  qu’elles  font  en 
elles-mêmes  , ou  félon  ce  qu’elles 
paroilîènt  : on  ne  les  conlidere  point 
par  rapport  à foi  : on  ne  les  confideré 
point  commebonnes ou  comme  mau- 
vaifes.  Et  c’eft  pour  cela  que  les  ef- 
prits ne  le  répandent  point  dans  les 
tnufcles , pour  donner  au  corps  la 
difpofition  propre  à la  recherche  du 
feien  ou  à la  fuite  du  mal , & qu'ils 
n’agitent  point  les  nerfs  qui  vont  aü 
cœur  & aux  autres  vifceres  , pour 
hâter  ou  pour  retarder  la  fermenta- 
tation  8c  le  mouvement  du  fang , 
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Comme  il  arrive  dans  toutes  les  autres 
paflions.  Tout  ce  qu’il  y a d’efprits 
rend  vers  le  cerveau  pour  y tracer  une 
image  vive  &dillinde  de  Tobiet  qui' 
furprend , afin  que  l’ame  Ieconlîdere- 
8c  le  reconnoilîe  : mais  tout  le  relie 
du  corps  demeure  comme  immobile 
&dans  la  même  poilu re.  Comme  iL 
ii’ya  point  d'émotion  dans  l’ame  , iL 
h’y  a point  aufli  de  mouvement  dans  « 
le  corps. 

Si  les cbofesqne  l’on  admire  pa— 
ïoilTent  grandes,  l’admiration  efl  tou- 
jours fuivie  de  l’ellime  8c  quelque* 
fors  de  la  vénération.  Elle  eil  au  con- 
traire tou  jours  accompagnée  de  mé- 
pris 8c  quelquefois  de  dédain , Iorf- 
qu'elles  paroilîent  petites. 

L’idée  de  lagrandeur  produit  dans; 
Le  cerveau  un  grand  mouvement  d ef- 
pritSj  & la  trace  qui  la  reprefente  fe 
conferve  fort  ïông-tems.  Un  grand 
mouvement  d’efprits  excite  aufli  dans' 
l’ame  l’idée  de  la  grandeur , 8c  il  ar- 
rête beaucoup  l’efprit  à Iaconfiderar  - 
tion  de  cette  idée. 

L’idée  de  petireilè  produit  dans  Ie.‘ 
cerveau  un  petit  mouvement  d’ef- 
prits, & la  trace  qui  la  reprefente1 
lie  fe  conferve  pas  long-tems..  Un 
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fietit  mouvement  d'efprits  , excîttf 
aufli  dans  I’ame  une  idée  de  petiteflè* 
& il  arrête  peu  I’efprh  à la  confide- 
ration  de  cette  idée.  Ces  ch o fes  mé  r i— 
tent  fort  d’être  remarquées. 

Lorfque  nous  nous-  confidérons 
nous-mêmes  ou  quelque  chofe  qui 
nous  eftuni,  nôtre  admiration  n’eft 
jamais  fans  quelque  paffion  qui  nous- 
agite.  Mais  nôtre  agitation  n’elt  que 
dans  l’ame  & dans  les  efpris  qui  vont 
au  cœur  : parce  que  n’y  ayant  point 
de  bien  qu'il  faille  rechercher , ni  de 
mal  qu’il  faille  éviter,  les  efprits  ne 
fe  répandent  point  dans  les  mufcles 
pour  difpofer  le  corps  à quelque 
action. 

La  vue  de  la  perfection  de  fon  être 
ou  de  quelque  chofe  qui  lui  appar- 
tient , produit  naturellement  l’or- 
giieil , ou  Pellime  de  foi  même  , le 
mépris  des  autres  , la  joye , & quel- 
ques autres  paffîons.-  La  vûë  de  fa- 
propre  grandeur , produit  la  fierté  ;■ 
la  vue  de  fa  force  , la  généralité  ou  la 
hardieiïèj  & la  vûë  de  queiqu’autre 
qualité  avantageufe , produit  natu- 
rellement une  autre  paffion,  quifera 
toujours  une  efpece d’orgueil. 

Au  contraire , la  vûë  de  quelque 
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ïmperfeétion  de  fon  être  ou  d’une 
çhofe  qui  lui  appartient , produit  na- 
turellement l’humilité , le  mépris  de 
£bi-même , le  refpeét  pour  les  autres, 
la  triüelïè  & quelques  autres  paffions. 
La  vue  de  fa  petitcile  produit  la  baf- 
fefie  ; la  vue  de  fafoiblellê  , la  timi- 
dité; & la  vûë  de  quelque  qualité  def- 
avantageufe  produit  naturellement 
une  autre  paflion , qui  fera  toujours 
une  efpece  d’humilité.  Mais  cette  hu- 
milité au  ffi-bien  que  l'orgueil  dont 
je  viens  de  parler  , n’elt  proprement 
ni  vertu  ni  vice.  Ce  ne  font  l’un  8c 
l’autre  que  des  paffions  ou  des  émo- 
tions involontaires , qui  font  néan- 
moins tres-utiles  à la  focieté  civile, 
8c  même  abfolument  néceflàires  en 
quelques  rencontres  pour  la  confer- 
vation  de  la  vie  ou  des  biens  de  ceux 
qui  en  font  agitez. 

Il  ell  néceftaire , par  exemple , d’ê- 
tre humble  & timide,  8c  même  de 
témoigner  au-dehors  la  difpofition, 
de  fon  efprit  par  une  contenance  mo- 
delle  & par  un  air  refpeâueux  ou. 
craintif,  lorfqu’on  ell  en  prefence 
d’une  perfonne  de  haute  qualité  , ou^ 
d’un  homme  fier  8c  puilîànt  ; car  il 
iglt  prefque  toujours  avantageux  pour 


Digitized  by  Google 


<22  LIVRE  CïNQUÏE’M& 

le  bien  du  corps-,  que  l’imaginatTorr 
s’abatte  à la  vûë  de  la  grandeur  fenfi- 
ble  , & qu’elle  lui  donne1  des  mar- 
ques extérieures  de  fa  foiimiflron , & 
de  fa  vénération  intérieure.  Mais 
Cela  fe  fait  naturellement  & machi-* 
paiement , fans  que  la  volonté  y ait 
de  part , & fouvent  même  malgré 
toute  fa  réfifiance.  Les  bêtes  mêmes 
qui  ont  befoin  , comme  les  chiens,, 
de  fléchir  ceux  avec  qui  elles  vivent, 
ont  d’ordinaire  leur  machine  difpq- 
fée  de  maniéré  qu’elles  prennent  l’air 
qu’elles  doivent  avoir , par  rapport 
a ceux  qui  les  environnent  : car  cela 
éft  abfolüment  néceflaire  pour  leur 
Confervation.  Et  fi  les  oifeaux  otr 

guelques autres  animaux  n’ont  point 
1 difpofition  du  corps  propre  pour 
prendre  cet  air , c’eft  qu’ils  n’ont  pas 
befoin  de  fléchir  ceux  dont  ils  peu- 
vent par  la  fuite  éviter  le  courroux, 
& dont  ils  peuvent  fe  palier  pour  la; 
confervation  de  leur  vie. 

On  ne  peut  trop  confiderer  que* 
toutes  les  pallions  , qui  font  excitées 
en  nous  à la  vue  de  quelque  chofe 
qui  efl  hors  de  nous , répandent  ma- 
chinalement fur  le  vifage  de  ceux  qui 
éu  font  frappez , i’air  qui  -leur  cou- 
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tient , c’ell-à-dire  un  air  qui  par  fon 
împrellion  drfpofe  machinalement 
tous  ceux  qui  le  voyent,  à des  pallions 
& à des  mouvemens  utiles  au  bien  de 
. la  Société.  L’admiration  même,  lors- 
qu'elle n’elt  eau  fée  en  nous , que  par 
la  vûë  de  quelque  chofe  qui  efl  hors 
de  nous  & que  les  autres  peuvent 
confiderer , produit  fur  nôtre  vifage' 
un  air  qui  imprime  machinalement 
l’admiration  dans  les  autres  ; & qui 
agit  même  fur  leur  cerveau  d’une 
maniéré  fi  bien  réglée,  que  les  efprits 
qui  y font  contenus,  font  pouflezdans 
les  mufclesde  leur  vifage  pour  y for- 
mer un  air  tout  Semblable  au  nôtre. 

Cette  Communication  des  pallions 
del’ame  8c  des  mouvemens  des  efprits 
animaux  , pour  unir  enfemble  les 
hommes  par  rapport  au  bien  8c  au 
- mal , & pour  les  rendre  entièrement 
femblables  les  uns  aux  autres  , non 
feulement  par  la  difpolîtioil  de  leur 
efprit , mais  encore  par  la  fituation 
de  leur  corps , efl  d’autant  plus  gran^ 
de  8c  plus  remarquable  que  les  paf- 
fiohs  font  plus  violentes  ; parce  qii’a- 
Iors  les  efprits  animaux  font  agitez 
avec  plus  de  force.  Or  cela  doit  être 
ainfi , parce  que  les  biens  8c  les  mau$. 
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étans  plus  grands  ou  plus  prefens,  il 
faut  s’y  appliquer  davantage , & s’u- 
nir plus  fortement  les  uns  avec  les 
autres  pour  les  fuir  ou  pour  les  re- 
chercher. Mais  lorfque  les  pallions 
font  fort  modérées , comme  l’eft  or- 
dinairement l’admiration , elles  ne 
fe  communiquent  pas  fenfîblementr 
& ne  répandent  prefquepas  l’air  pac 
lequel  elles  ont  de  coutume  de  fe 
communiquer.- Comme  rien  ne  pref- 
fo , il  n'elt  pas  à propos  qu’elles 
falTent  effort  fur  l’imagination  des 
autres , ni  qu’elles  les  détournent  de 
leurs  occupations,  aufquelles  il  elt 
peut-être  plus  néceflfaire  qu’ils  s’em- 
ployent  , qu’à  conliderer  les  caufes- 
deces  pallions.. 

II  n’y  a rien  de  plus  merveilleux 
que  cette  œconomie  de  nos  pallions,. 
& que  cette  difpoiition  de  nôtre  corps 
par  rapport  aux  objets  qui  nous  en- 
vironnent. Tout  ce  qui  fepalïè  en 
nous  machinalement  eil  tres-digne 
de  la  fagelîede  celui  qui  nous  a faits. 
Et  comme  Dieu  nous  a rendus  capa- 
bles de  toutes- les  pallions  qui  nous 
agitent , afin  principalement  de  nous 
lier  avec  toutes  les  chofes  fenfibles„ 
j>our  laconferyation  de  la  focieté  & 
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-cte  nôtre  être  fenfible , Ton  deflèin 
s’exécute  fi  fidellement  par  la  conf- 
trudion  de  fon  ouvrage,  qu’on  ne 
peut  s’empêcher  d'en  admirer  I’arti- 
îice  & les  relions. 

Cependant  nos  pallions  & tous  ces 
liens  imperceptibles  , par  lefquels 
nous  tenons  à tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne , font  fouvent  par  nôtre  faute 
des  caufes  tres-confiderables  de  nos 
erreurs  & de  nos  defordres:  Car  nous 
ne  fai  ons  point  l’ufageque  nous  de- 
vons faire  de  nos  pallions  : nous  leur 
permettons  toutes  chofes  ; & nous  ne 
îçavons  pas  même  les  bornes  que 
nous  devons  prefcrire  à leur  puif- 
fance.  Ainfx  les  pallions  mêmes , qui 
comme  l’admiration  font  tres-foibles, 
& qui  nous  agitent  le  moins,  ont 
allez  de  force  pour  nous  faire  tom- 
ber dans  l’erreur.  En  voici  quelques 
exemples. 

Lorfque  les  hommes , 8c  principa- 
lement ceux  qui  ont  l’imagination 
vigoureufe,  fe confiderent  parleur 
plus  bel  endroit,  ils  font  prefque  tou- 
jours très- fatis faits  d'eux-mêmes:  8c 
leur  fatisfadion  intérieure  ne  man- 
que jamais  de  s’augmenter,  lorfqu’ils 
le  comparent  aux  autres  qui  n’ont 
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pas  tant  de  moiiverfient  qu’eux,  D’ ail- 
leurs il  y a tant  de  gens  qui  les  admi- 
rent^ il  y en  a fi  peu  qui  leur  réfiftenx 
avecfuccés  & avec  applaudiflèment  ; 
( car  applaudit-on  jamais  à ia  raifon 
en  préfence  d’une  imagination  forte 
& vive  ? ) Enfin  il  le  forme  fur  le 
vifage  de  ceux  qui  les  écoutent , un 
air  fi  fenfiblede  loûmiflGon  & de  ref- 
peét , & des  traits  fi  vifs  d’admiration 
à chaque  mot  nouveau  qu'ils  profé-r* 
xent , qu’ils  s’admirent  auifi  eux-mê- 
mes -,  8c  que  leur  imagination  qu| 
leur  groffît  tous  leurs  avantages,  les 
rend  extrêmement  contens  de  leur 
perfonne.  Car,  fi  l’on  ne  peut  voir 
un  homme  paffionné  fans  recevoir 
Pimpreffion  de  fa  paliion , 6c  fans 
entrer  en  quelque  maniéré  dans  fes 
fentimens  ; comment  leroit-il  poffi- 
ble  que  ceux  qui  font  environnez 
d’un  grand  nombre  d’adorateurs , ne 
donnaient  quelque  entrée  à une  paf- 
fion  qui  flatte  fi  agréablement  Pa- 
mour  propre. 

Or  cette  haute  efti  me , que  les  per- 
fonnes  d imagination  forte  8c  vive 
ont  d’elles-mêmes  , 8c  de  leurs  qua- 
litez } leur  enfle  le’  courage , 8c  leur 
lait  prendre  Pair  dominant  & déciiif. 
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Us  n’écoutent  les  autres  qu'avec  mé- 
pris.: ils  ne  leur  répondent  gu’erç 
paillant  : ils  ne  penfent  que  par  rap- 
port à eux.  Et  regardant  comme  une 
•efpece  de  fervitude  l’attention  de 
J’efprit,  fi  néceffaire  pour  découvrit: 
la  vérité  , iis  font  entièrement  indifi- 
ciplinables.  L’orgueil , l'ignorance, 
j&  l’aveuglement,  vont  toujours  de 
compagnie.  Les  efprits  forts , ou  plûr 
tôt  les  efprits  vains  8c  fuperbes  ne 
-veulent  pas  être  difeipies  de  la  vérité: 
ils  ne  rentrent  dans  eux-mêmes  que 
pour  fe  contempler  8c  pour  s’admi- 
rer. Ainii  celui  qui  réfille  aux  fu per- 
tes , luit  au  milieu  de  leurs  ténèbres 
/ans  que  leurs  ténèbres  fiaient  diffi- 
pées. 

II  y a au  contraire  une  certaine 
difpofition  dans  les  efprits  animaux 
& dans  le  fang , laquelle  nous  donne 
un  fentiment  trop  bas  de  nous-mê- 
mes. La  difette  , la  lenteur,  8c  la 
dé.iiça  telle  des  efprits  animaux  join- 
y tes  avec  la  groflrereté  des  libres  du 
Cerveau , nous  rendent  l'imagination 
/piole  8c  langui  Hante.  Çtlavûë,  ou 
plutôt  le  fentiment  confus  de  cette 
foiblelîè  ou  de  cette  langueur  de  nô- 
'tie  imagination,  nous  fait  entrer  dans 
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une  efpece  d’humilité  vicieufe,  qu’oit 
peut  appeller  badefle  d'efprit. 

Tous  les  hommes  font  capables  de  la 
vérité,  mais  ils  ne  s’ad relient  point  à 
celui  qui  fenl  elt  capable  de  I’enfei- 
gner.  Les  fuperbes  le  tournent  vers 
eux-mêmes, ils  n’écoutent  qu’eux-mê- 
mes  ; & ces  faux  humbles  (e  tour- 
nent vers  les  fuperbes , & s’adiijettif- 
Tent  à toutes  leurs  décriions. Les  uns  & 
les  antres  n'écoutent  que  des  hommes. 
L’efprit  des  fuperbes  obéit  à la  fer- 
mentation de  leur  propre  fang,  c’ed- 
à-dire  à leur  propre  imagination  t 
î'efpritdes  faux  humbles  fefoûmetà 
ï’air  dominant  des  fuperbes.  Ainfiles 
uns  & les  autres  font  alîujettis  à la 
vanité  & au  menfonge.  Le  fuperbe 
èfl  un  homme  riche  & puilïant,  qui 
a un  grand  équipage  , qui  mefure  fa 
grandeur  par  celle  de  fon  train  , & 
la  force  par  celle  des  chevaux  qui  ti- 
rent fon  carroffe.  Le  faux  humble, 
aiarit  le  même  efprit  8c  les  mêmes 
principes , ell  un  miférable  , pauvre, 
foiblç  & Ianguidànt',  6c  qui  s'imagi- 
ne qu’il  ’ n'eit  prefque  rien  , parce 
qu’il  ne  podederien.  Cependant  nô- 
tre équipage  n’ed  pas  nous  : & tant 
s’en  faut  que  I’abondancédu  fang  & 
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ï des  efprits , que  la  vigueur  & l’impé- 
m tuofitéde  I imagination  nouscondui- 
Jênt  à la  vérité , qu’au  contraire  , il 
.n’yarienqui  nous  en  détourne  da- 
vantage. Celontces  hébétez , s’ileil 
permis  de  ies  appeller  ainfi , ces  ef- 
prits froids  & iangviifîàns,  qui  font  les 
plus  capables  de  découvrir  les  véritez 
les  plus  fol  ides  & les  plus  cachées.  Ils 
peuvent  écouter  dans  un  plus  grand 
lilence  de  leurs  pallions  la  vérité  qui: 
les  enfeigne  dans  le  plus  fecret  de  leur 
raifon  -,  mais  malheureufement  pour 
eux  ils  ne  penfent  point  à s’appli- 
quer à fes  paroles.  Elle -parle  fans 
séclat  feniible  & d’une  voix  baffe,  6c 
ee  n’eft  que  le  bruitquilesréveille. 
II  n’y  a que  le  brillant , que  le  grand 
8c  le  magnitique  en  apparence  6c  fé- 
lon le  jugement  des  feus,  qui  les  con- 
vainque : ils  fe  piaifent  à fe  Iailfer 
éblouir,  lis  aillent  mieux  entendre 
ces  Philofophes  qui  ne  racontent  que 
leurs  vifions  8c  leurs  fonges  , 8c  qui 
alfurent  comme  les  faux  Prophètes, 
que  la  vérité  leur  a parlé , lorfque  la 
vérité  ne  leur  a point  parlé, que  d’en- 
tendre la  vérité  même.  II  y a plus  de 
quatre  mille  ans  que  l’orgueil  hu- 
main leur  débite  des  menfonges  fans 
Tome  IL  Z 
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qu’ils  s’y  oppofent  : Ils  les  refpe&ent 
même  & les  con fervent  comme  des  , 
traditions  faintes  & divines;  II  fem- 
ble  que  le  Dieu  de  la  vérité  ne  foit 
plus  avec  eux  ; ils  ne  penfent  plus  à 
lui  ; ils  ne  le  confultent  plus  ; .ils  ne 
méditent  plus  , 8c  ils  couvrent  leur 
parelfe  8c  leur  non-chalance  des  ap- 
parences trompeufes  d’une  fainte  hu- 
milité. 

II  eft  vrai,  que  nous  ne  pouvons 
découvrir  la  vérité  par  nous-mêmes  ; 
mais  nous  le  pouvons  toujours  avec 
celui  qui  nous  éclaire  ; 8c  nous  ne  1er 
pouvons  jamais  par  le  fecoursde 
tous  les  hommes  joints  enfemble. 
Ceux  mêmes  qui  la  con  no  idem  le 
mieux  ne  nous  la  fçauroient  faire 
voir, fi  nous  n’interrogeons  nous-mê«* 
mes  celui  qu’ils  ont  interrogé , 8c  s’il 
ne  répond  à notre  attention  comme 
il  a répondu  à la  leur.  II  ne  faut  donc 
point  croire  les  hommes  parce  que 
les  hommes  ont  parlé,  car  tout  hom- 
me eft  trompeur;  mais  parce  que  ce- 
lui qui  ne  peut  tromper , nous  a par- 
lé; & nous  devons  fans  cefiè  interro- 

fer  celui  qui  ne  peut  jamais  tromper,. 

Cous  ne  devons  point  croire  ceux 
qui  ne  parlent  qu’aux  oreilles,  qui 
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jfinftruifent  que  le  corps,  qui  n’a- 
gilïentau  plus  que  fur  l’imagination. 
Mais  nous  devons  écouter  attentive- 
ment, & croire  fidèlement  celui  qui 
parle  à l’efprit,  qui  inftruit  la  raifon, 
Sc  qui  pénétrant  jufques  dans  le  plus 
décret  de  l’homme  intérieur,  e fl:  capa- 
ble de  l’éclairer  8c  de  le  fortifier  con- 
tre l’homme  extérieur  & fenfible , 
qui  le  féduit  8c  qui  le  maltraite  fans 
celle.  Je  répété  fouvent  ces  chofes 
parce  que  je  les  croi  très  - digne» 
d’une  férieufe  réfléxion.  C’eft  Dieu 
feul  qu’il  faut  honorer:  II  n’y  a que 
lui  qui  foit  capable  de  répandre  en 
nous  la  lumière , comme  il  n’y  a que 
lui  qui  foit  capable  de  produire  en 
nous,  les  plaifirst. 

Il  fe  rencontre  quelquefois  dans 
les  efprits  animaux,  8c  dans  le  relie  du 
corps , une  certaine  difpofition  qui 
excite  à Iacha(Iè,à  la  danfe,  à lacour- 
fe  8c  généralement  à tous  les  exerci- 
ces , où  la  force  8c  I’adrelle  du  corps 
paroi  flent  le  plus.  Cette  difpofition 
efl;  fort  ordinaire  aux  jeunes  gens,.  6c 
principalement  à ceux  dont  le  corps 
•n’efli  pas  encore  tout-à-  fait  formé. 
Les  enfans  ne  peuvent  demeurer  en 
place , ils  font  toujours  en  a&ion , , 

Z ij 
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lorfqu’ils  fuivent  leur  humeur.  Com- 
me leurs  mufc-les  ne  font  pas  encore 
fortifiez , ni  même  tout-à-fait  ache- 
vez ; Dieu  qui  comme  Auteur  de  la 
nature  régie  les  plaifirs  de  I’ame  par 
rapport  au  bien  du  corps , leur  fait 
trouver  du  plaifir  dans  Pexercice, 
afin  que  leur  corps  Le  fortifie.  Ainfi 
dans  ietems  que  les  chairs  & les  fi- 
bres des  nerfs  font  encore  moles,  les 
chemins  par  Iefquels  il  eft  nécelTaire 
que  les  efprits  animaux  s’écoulent 
pour  produire  toutes  fortes  de  mou- 
vemens , fe  tracent  & fe  confervent , 
8c  il  ne  s’amalîè  point  d’humeurs  qui 
des  ferment,  ou  qui  s’étant  pourries 
corrompent  quelque  partie. 

Le  fentiment  confus  que  les  jeunes 
gens  ont  de  la  difpolition  de  leur 
corps , fait  qu’ils  fe  plaifent  dans  la 
vûë  de  fa  force  & de  fon  adreflê.  Ils 
s’admirent  lorfqu’ils  en  fçavent  me- 
furer  les  mouvemens , ou  lorfqu’ils 
font  capables  d’en  faire  d’extraordi- 
naires: ils  fouhaitent  même  d être 
en  préfence  de  gens  qui  les  coniidé- 
rent  & qui  les  admirent.  Ainfi  ils  fe 
fortifient  peu  à peu  danslapaffion 
pour  tous  les  exercices  du  corps,  la- 
quelle ell  une  des  principales  çaufes 
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de  l’ignorance  & de  la  brutalité  des 
hommes.  Or  outre  le  tems  que  l’on 
perd  dans  ces  exercices  , le  peud’u- 
fage  que  l’on  fait  de  fon  efprit , eft 
caufe  que  la  partie  principale  du  cer- 
veau , dont  la  flexibilité  fait  la  force 
& la  vivacité  del’efprit,  devient  en- 
tièrement infléxible  , & que  les  ef- 
prits  animaux  ne  fe  répandent  pas 
facilement  dans  le  cerveau  d’une  ma- 
nière propre  pour  penfer  à ce  que 
l’on  veut. 

C’eft  ce  qui  rend  la  plupart  des 
gens  de  guerre  5c  de  la  noblefle  inca- 
pables de  s’appliquer  à quoi  que  ce 
foit.  Ils  raifonnent  de  toutes  chofes 
à la  cavalière , comme  l’on  dit  ordi- 
nairement : & fi:  l’on  prétend  leur  di- 
re ce  qu’ils  ne  veulent  pas  entendre, 
au  lieu  de  penfer  à ce  qu’il  faut  ré- 
pondre, leurs  efprits  animaux  fe  con- 
duifent  infenfiblement  dans  les  muf- 
cles  qui  font  lever  le  bras.  Ils  répon- 
dent prefque  fans  réfléxion  par  quel- 
que coup  ou  par  quelque  gefle  mena- 
çant : à caufe  que  les  efprits  étant 
agitez  par  les  paroles  qu’ils  enten- 
dent, ils  fe  portent  vers  les  endroits 
les  plus  ouverts  par  l’habitude  de 
l’exercice.  Lefentiment  qu’ils  ont  de 
' Z iij  . 
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la  force  de  leurs  corps  les  confirme 
dans  ces  manières  infolentes  : & la 
viië  de  l’air  refpedueux  de  ceux  qui 
les  écoutent , leur  imprime  une  fotte 
confiance  pour  direfiérementÔc  bru- 
talement des  fotti  fes.  Ils  croient  mê- 
me avoir  dit  de  belles  & bonnes  cho- 
fes , parce  que  la  crainte  & la  pru- 
dence des  autres  leur  a été  favorable. 

1 1 n’eft  pas  pofiïble  de  s’être  ap- 
pliqué à quelque  étude , ou  de  faire 
actuellement  profelTion  de  quelque 
fcience,  fans  qu’on  le  fçache  : on  ne 
peut  être  Auteur  ou  Doéteur,  fans 
s’en  fouvenir.  Mais  ce  feul  fouvenir 
produit  naturellement  dans  I’efprit 
de  bien  des  gens  un  fi  grand  nom- 
bre de  défauts  , qu’il  leur  feroit  tres- 
avantageux  de  n’avoir  point  laqua- 
litédont  ils  fe  font  honneur.  Comme 
ils  s’imaginent  qu’elle  fait  leur  plus 
bel  endroit , ils  la  confidérent  tou- 
jours avec  plaifir  : ils  la  préfentent 
aux  autres  avec  toute  l’adrellè  pofli- 
ble  : & ils  prétendent  qu’elle  leur 
donne  droit  de  juger  de  toutes  cho- 
fes  fans  les  examiner.  Si  l’on  elt  afièr 
prudent  pour  les  contredire , ils  tâ- 
chent d’abord  d’infinuer  avec  adreflè 
& avec  un  air  de  douceur  & de  clia^ 
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■f  ité  ce  qu’ils  font  , & le  droit  qu’ils 
ont  de  décider.  Mais  fi  l’on  eft  en- 
fuite  allez  hardi  pour  leur  réfifter  , 
& qu’ils  manquent  de  réponfe,  ils 
difent  alors  ouvertement  8c  ce  qu’ils 
penfent  d’eux- mêmes , 8c  ce  qu’ils 
penfent  de  ceux  qui  leur  réfiftent, 
Tout  fentiment  intérieur  de  quel- 
que avantage  que  l’on  pofléde,  enfle 
naturellement  le  courage.  Un  Cava- 
lier qui  fe  fent  bien  monté  & bien 
armé  , qui  ne  manque  ni  de  fang  ni 
d’efprits,  eft  prêt  de  tout  entrepren- 
dre: la  difpofition  où  il  fe  trouve  le 
rend  généreux  & hardi.  Il  en  eft  de 
même  d’un  hom me  d’étude,  lorfqu’il 
fe  croit  Tçavant , & que  l’enflure  de 
fon  cœur  lui  a corrompu  Fefprit.  Il 
devient , fi  cela  ‘fe  peut  dire , géné- 
reux & hardi,  contre  la  vérité.  Quel- 
quefois il  la  combat  témérairement 
fans  la  reconnoître , 8c  quelquefois  il 
la  trahit  après  l’avoir  reconnue  $ 8c 
fe  confiant  dans  fa  fauffè  érudition, il 
eft  toujours  prêt  de  foû tenir  l’affirma- 
tive ou  la  négative  , félon  que  l’ef- 
pritdecontradiélion  Ie  poflede. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  deceux  qui 
ne  fe  piquent  pointde  fcience  , ils  ne 
font  point  déciftfs.  II  eft  rare  qu’ils 
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parlent , s'ils  n’ont  quelque  choie  tl 
dire  ; & ilarrivemême  auezjfouvent 
qu’ils  fe  taifent  dansletems  qu  ils 
devroient  parler.  Ils  n’ont  point  cet- 
te réputation  8c  ces  marques  extérieu- 
res de  fcience , lefquelles  engagent  à 
parler  fans  Ravoir  ce  qu’on  dit:  ils 
peuvent  fe  taire.  Mais  les  Icavans  ap- 
préhendent de  demeurer  fans  rien  di- 
re: car  ils  fçavent  bien  qu’on  les  mé- 
prifera  s’ils  fe  taifent  , lors  même 
qu’ils  n’ont  rien  à dire  ; 8c  qu’on  ne 
les  méprifera  pas  toujours , quoi- 
qu’ils nedifent  quedes  fottifes,  pour- 
vu qu’ils  les  difent  d'une  manière 
fcientifique. 

Ce  qui  rend  les  hommes  capables 
de  penfer,  les  rend  capables  de  la  vé- 
rité: mais  ce  ne  font  ni  les  honneurs  , 
ni  les  richefles,  ni  les  degrez  ni  la 
faillie  érudition  qui  les  rendent  capa- 
bles de  penlèr , c’efl  leur  nature.  Ils 
font  faits  pour  penfer , parce  qu’ils 
font  faits  pour  la  vérité.  La  fanté  mê- 
me du  corps  ne  les  rend  point  ca- 
pables de  bien  penfer  : tout  ce  qu’el- 
le peut  faire  eftde  n’y  mettre  pas  un. 
fi  grand  empêchement  que  la  mala- 
die. Nôtre  corps  nous  aide  en  quel- 
que manière  àfentir  8c  à imaginer  ^ 
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iftars  il  ne  nous  aide  point  à conce- 
voir. Car  quoi  que  fans  le  fecours  du 
corps  nous  ne  publions  en  méditant 
fixer  nos  idées , contre  l’effort  conti- 
nuel-des  fens  & des  pallions , qui  les 
troublent  & qui  les  effacent,  à caufe 
que  nous  ne  pouvons  préfentement 
vaincre  le  corps  que  par  le  corps  : ce- 
pendant il  eff  vilîble  que  le  corps  ne 
peut  éclairer  l’efprit , ni  produire  en 
lui  la  lumière  de  l’intelligence.  Car 
toute  idée  qui  découvre  la  vérité, 
vient  de  la  vérité  même.  Ce  que  l’a- 
me  reçoit  par  le  corps,  n’eff  que  pour 
de  corps  j & lors  qu’elle  Te  tourne 
vers  les  fantômes , elle  ne  voit  que 
des  illulîons  8c  des  fantômes  : je  veux 
dire  qu’elle  ne  voit  point  les  chofes 
comme  elles  font  en  elles-mêmes, 
mais  feulement  les  rapports  qu’elles 
peuvent  avoir  avec  le  corps. 

Si  l’idce  de  grandeur  ou  de  peti- 
têffè  que  nous  avons  de  nous  mêmes; 
nous  eff  fouvent  une  occalion  d’er- 
reurs , l’idée  que  nous  avons  descho- 
fes  qui  font  hors  de  nous  8c  qui  ont 
quelque  rapport  à nous  , ne  fait  pas 
une  imprelîion  moins  dangereufe.  ■ 
Nous  venons  de  dire  que  l’idée  de 
grandeur  * eff  toujours  accompagnée 
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d’un  grand  mouvement  d’efprits,  & 
qu’un  grand  mouvement  d’efprits  eft 
toujours  accompagné  d’une  idée  de 

t candeur  : & qu’au  contraire  l’idée 
e petiteflè  eft  toujours  accompagnée; 
d’un  petit  mouvement  d’efprits , & 
qu’un  petit  mouvementd’efprits  eft 
toujours  accompagné  d’une  idée  de' 
petiteflè. De  ceprincipeiL  eft  facile  de 
conclure  que  les  chofes,  qui  produis 
fènt  en.  nous  de  grands  mouvemens- 
d’efpritSjdoivent  naturellement  nous 
|>aroître  avoir  plus  de  grandeur  ;c’eft- 
à-dire  plus  de  force , plus  deréalité , 
plus  de  perfeétion  que  les  autres  , car 
par  grandeur  j’entens  toutes  ces  cho- 
ies & plufieurs  autres.  Ainli  lesbiens 
fenfibles  nous  doivent  paroître  plus 
grands  & plus  folidesqueceux qui  ne 
le  font  point  fentir , fi  nous  en  ju- 
geons par  le  mou  vement  des  efprits 
& non  point  par  l’idée  pure  de  la  vé- 
rité. Une  grande  maifon , un  train 
magnifique , un  bel  emmeublement 
des  charges  , des  honneurs , des  ri- 
eheffès  paroifiènt  avoir  plus  de  gran- 
deu  r & de  réalité  que  la  ver  tu  & que  la. 
juflice.- 

Quand  on  compare  la  vertu  aux  r b- 
thelfespâr  la  vue  claire  dei’efprit  3 
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•alors  on  leur  préféré  la  vertu  ; mais 
lorfqu’on  fait  ufage  de  fes  yeux  & de 
fon  imagination  , 5c  que  l’on  ne  juge 
de  ces  chofes  que  par  l’émotion  des 
efprits  qu’elles  excitent  en  nous  , on 
préféré  fans  doute  les  richellès  à la 
vertu. 

C’eil parce  principequenous  pen- 
fons,  que  les  chofes  fpi rituelles,  oïl 
qui  ne  fe  font  point  fentir  ne  font 
prefque  rien  : Que  les  idées  de  nôtre 
efprit  font  moins  nobles  que  les  ob- 
jets qu’elles  repréfentent*  Qu’il  y a 
moins  de  réalité  & de  fubllance  dans 
l’air  que  dans  les  métaux , dans  l’eau 
que  dans  la  glace  .:  Que  les  efpaces  de- 
puis la  terre  jufqu’au  firmament  font 
vu  ides , ou  que  le  corps , qui  les.  rem- 
ploient , n’ont  point  tant  de  réalité  & 
defolidité  que  le  Soleil  5c  les  Etoiles. 
Enfin  fi  nous  tombons  en  une  infini- 
té d’erreurs  fur  la  nature  5c  fur  la  per- 
fedion  de  chaque  chofe,  c’eft  que 
nous  raifonnons  fur  ce  faux  principe. 

Un  grand  mouvement  d’efprits,  5c 
par  conféquent  une  forte  paillon  ac- 
compagnant toujours  une  idée  fenfi- 
ble  de  grandeur  ; 8c  un  petit  mou- 
vement d’efprits  , 5c  par  conféquent 
une  fuible  paillon  accompagnant  auf- 
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fi  une  idée  feniible  de  petitefTe,  orr 
s’applique  beaucoup  & l’on  emploie 
trop  de  tems  à l’étude  de  tout  ce  qui 
excite  une  idée  fenfible  de  grandeur, 
& l'on  néglige  tout  ce  qui  ne  donne 
qu’une  idée  fenfible  de  petiteife.  Ces 
grands  corps  par  exemple  qui  roulent 
fur  nos  têtes,  on  fait  de  tout  tems  im- 
preffion  fur  les  efprits  : on  les  a d’a- 
bord adorez  à caufede  l’idée  fenfible  - 
de  leur  grandeur  & de  leur  éclat. 
Quelques  génies  plus  hardis  en  ont 
examiné  les  mouvemens,&  ces  A lires 
ont  été  dans  tous  lesfiécles,  l’objet  ou 
de  l’étude  , ou  de  la  vénération  de  - 
beaucoup  de  gens.  On  peut  même  - 
penfer  que  la  crainte  de  ces  influen- 
ces imaginai  res,  qui  effrayent  encore  • 
préfentement  les  Affrologues  8c  les  - 
efprits  foibles  , ellune  efpéce  d’ado- 
ration qu’une  imagination  abbatuë 
rend  à l’idée  de  grandeur  qui  repré- 
fente les  corps  celefles. 

Le  corps  de  l’homme  au  contraire 
infiniment  plus  admirable  & plus  ■ 
digne  de  nôtre,  application,  que  tout 
ce  qu’on  peut  fçavoir  de  Jupiter,  de  * 
Saturne  & de  toutes  les  autres  planer 
tes,  n’elt  prefque  point  connu.  L’idée 
fenfible  des  parties  de  chair  dilléquée 
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n’â'rien  de  grand  , & caufe  même  dû 
dégoût  & de  l’ horreur  : de  forte  que 
ce  n’eft  que  depuis  quelques  années^, 
que  les  perfonnes  d’efprit  regardent-- 
l'anatomie , comme  une  fcience  qui 
mérite  leur  application.  II  s’ell  trou- 
vé des  Princes  8c  des  Rois  Allrono-- 
mes  , 8c  qui  faifoient  gloire  de  l’être:  • 
La  grandeur  des  A lires  fembloit  s’ac- 
commoder avec  la  grandeur  de  leur 
dignité.  Mais  je  ne  croi  pas  que  l’on 
en  ait  vu  qui  le  foient  fait  honneur 
de  fçavoir  l’anatomie , 8c  de  bien  dif-  - 
fequer  un  cœur  8c  un  cerveau.  II  en  • 
eft  de  même  de  beaucoup  d’autres 
fciences. 

Les  chofes  rares  & extraordinaires 
produifent  dans  les  efprits  des  mon- 
vemens  plus  grands  8c'  plus  fenfibles  >, 
que  celles  qui  fe  voyent  tous  les  jours: 
on  les  admire , on  y attache  par 
conféquent  quelque  idée  de  gran- 
deur 8c  elles  excitent  ainfi  dans  lesef-  • 
prits  des  pallions  d’eflime  & de  refi. 
ped.  C’efl  ce  qui  renverfe  la  raifon  • 
de  bien  des  gens  : il  y en  a beaucoup  5 
qui  font  fi  refpedueux  8c  fi  curieux 
pour  tout  ce  qui  nous  refte  de  l’anti- 
quité, pour  tout  ce  qui  vient  de  loin; 
cxu  qui  efl  rare  8c  extraordinaire*  quç 
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leur  efprit  en  eft  comme  efclave;  car 
l’efprit  n’ofe  juger  ou  fe  mettre  au 
delTiis  de  ce  qu’il  refpede. 

II  eft  vrai  qu’il  n’y  a pas  grand  dan- 
ger pour  la  vérité , que  des  gens  ai- 
ment les  médailles,  les  armes,  & 
les  habillemens  des  anciens , ou  ceux 
des  Chinois  ou  des  Sauvages.  II  n’eft 
pas  tout-à-fait  inutile  de  fçavoir  la 
carte  de  l’ancienne  Rome,  ou  les  che- 
mins de  Tomquin  à Nanquin,  quoi 
qu’il  Toit  plus  utile  pour  nous  de 
fçavoir  ceux  de  Paris  à S.  Germain 
ou  à Verfailles.  Enfin  on  ne  peut 
trouver  à redire  que  des  gens  veuil- 
lent fçavoir  au  vrai  I’hiftoire  de  la 
guerre  des  Grecs  avec  les  Perfes,  ou 
des  Tartares  avec  les  Chinois,  & 
qu’ils  ayent  pour  Thueidide  8c  pour 
Xenophon , ou  pour  tout  autre  qu’il 
vous  plaira,  une  inclination  extraor- 
dinaire.Mais  on  nepeutfouffrirque 
l’admiration  pour  l’antiquité  fe  rend 
maîtreflèdela  raifon;qu’iI  foit  com- 
me deffendu  de  faire  ufagede  fon  ef- 
prit  pour  examiner  les  fentimens  des 
Anciens  ; & que  ceux  qui  en  décou- 
vrent, 8c  qui  en  démontrent  la  fatif- 
fêté,  paftent  pour préfomptueux  & 
pour  téméraires- 
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les  véritezfont  de  tous  Iestems*. 
SiAriftote  en  a découvert  quelques- 
unes  , l’on  en  peut  aufli  découvrir 
aujourd’hui.  II  faut  prouver  les  opi- 
nions de  cet  Auteur  par  desraifons 
que  l’on  puilîè  recevoir;  car  fi  les 
opinions  d’Arifiote  étoient  folides 
de  fon  tems,  elles  le  feront  encore 
maintenant.  C’eft  une  illufion  que 
de  prétendre  prouver  par  des  autori- 
tez  humaines  les  véritez  delà  nature.. 
Peut-être  que  Pon  peut  prouver 
qu’Ariftotea  eu  de  certaines  penfées 
fur  de  certains  fujets  : mais  ce  n’efl 
pas  être  fort  raifonnable  que  de  lire 
Ariftote  ou  quelque  Auteur  que  ce 
fbit  avec  beaucoup  d’afllduité  & de 
peine,  pour  en  apprendre  hiftorique- 
ment  Les  opinions  , & pour  en  inf- 
truire  les  autres. 

On  ne  peut  confiderer  fans  quelque 
émotion  que  certaines  Univerfîtez , 
qui  ne  font  établies  que  pour  la  re- 
cherche 6c  la  défenfe  de  la  vérité,, 
foient devenues  desfedes  particuliè- 
res,, qui  font  gIoire  d'étudier  & de 
défendre  les  fentimens  de  quelques 
hommes.  On  ne  peut  lire  fans  quel- 
que indignation  les  livres  que  les 
Philofophes  6c  lesMedecinscompo- 
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fent  tous  les  jours , dans  Iefquels  les 
citations  font  ii  frequentes  -,  qu’on  les 
prend roit  plûtôt  pour  des  écrits  de 
Théologiens  & de  Canoniftes , que 
pour  des  traitez  de  Phyfiqueou  de 
Medecine.  Car  le  moyen  de  foutfrir 
qu’on  abandonne  la  raifon  & l’expé- 
rience pour  fuivre  aveuglément  les 
imaginations  d’Ariftote,  de  Platon 
d-’Epicure , ou  de  quelque  autre  Phi- 
lofophe  que  ce  puilîe  être. 

Cependant  on  demeure  roit  peut- 
être  immobile  & fans  parole  à la 
vue  d'une  conduite  fi  étrange , fi  l’on 
ne  fe  fentoit  point  blette,  je  veux  dire 
fi  ces  Meilleurs  ne  combattoient  point- 
contre  la  vérité,  à laquelle  feule  on 
croit  devoir  s’attacher.  Mais  l’admi- 
ration pour  les  rêveries  des  Anciens 
leur  infpire  un  zele  aveugle  contre 
les  véritez  nouvellement  découver-  - 
tes  : Ils  les  décrient  fans  les  fçavoir; 
ils  les  combattent  fans  les  compren-* 
dre  ; & ils  répandent  par  la  force  de  ' 
leur  imagination  dans  l efprit  & dans  • 
le  cœur  de  ceux  qui  les  approchent 
& qui  les  admirent , les  mêmes  fen- - 
tirnens  dont  ils  font  prévenus. 

Comme  ils  ne  jugent  de  ces  non-» 
relies  découvertes  que  par  l’ellime 
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qu'ils  ont  de  leurs  auteurs , & que 
ceux  qu’ils  ont  vus  8c  avec  lefquels 
ils  ont  converfé , n’ont  point  cet  air 
grand  & extraordinaire  que  l’imagi- 
nation attache  aux  Auteurs  anciens , 
ils  ne  peuvent  les  eltimer.  Car  l’idée 
des  hommes  de  nôtre  lrecie  n’étant 
point  accompagnée  de  mouvemens 
extraordinaires  & qui  frappent  1 el- 
prit,  n'excite,  naturellement  que  du 

mépris. 

Les  Peintres  8c  les  Sculpteurs  ne 
repréfentent  jamais  les  Philofophes 
de  l’antiquité  comme  d’autres  hom- 
mes : ils  leur  font  la  tête.groffe , le 
front  large  8c  élevé,  8c  la  barbe  am- 
ple & magnifique.  C’efl  une  bonne 
preuve.quele  commun  des  hommes  • 
s?en  forme  naturellement  une  fem- 
blable  idée:  car  les  Peintres  peignent 
les  chofes  comme  on  fe  les  figure,  ds 
fui  vent  les  mouvemens  naturels  de 
l’imagination.  Ainfi  l’on  regaide 
prefque  toujours  les  anciens  comme 
des  hommes  tout  extraordinaires. 
Mais  Pimagination  repréfente  au 
contraire  les  hommes  de  nôtre  fiécle 
comme  femblables  à ceux  que  nous  * 
voyons  tous  les  jours  ; & ne  produi- 
sant point  de  mouvement  extraor- - 
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dinaire  dans  les  efprits,  elle  n’excité 
dans  Pâme  que  du  mépris  & de  l’in- 
différence pour  eux. 

J’ai  vii  Defcartes , difoit  uh  de  ces 
•fçavans  qui  n’admirent  que  l’antiqui- 
té , je  l’ai  connu , je  Pai  entretenu 
plufieurs1  fois , c’étoit  un  honnête 
‘homme , il  ne  manquoit  pas  d’efprit, 
mais  iln’avoit  rien  d’extraordinaire. 

'Il  s’étoit  fait  une  idée  balle  de  la  Phi- 
lofophie  de  Defcartes  , parce  qu’il 
en  avoit  entretenu  l’Auteur  quelques 
momeiis,  & qu’il  n’avoit  rien  recon- 
nu en  lui  de  cet  airgrand  & extraor- 
dinaire qui  échaufïe  Pimagination.U 
prétendoit  même  répondre  fuffifam- 
ment  aux  raifons-  de  ce  Philofophe;, 
lefquelles  l’embarraffoient  un  peuy 
en  difant  fièrement  qu’il  Pavoit  con- 
nu autrefois.  Qu’il  feroit  à Ibiihaiter  i 
que  ces  fortes  de  gens  peulîent  voit 
Arifiote  autrement  qu’en  peinture  y 
& avoir  une  heure  de  converfation 
avec  lui,  pourvu  qu’il  ne  leur  parlât 
point  en  Grec,  mais  en  François,  & 
:fans  fe  faire  connoître qu’apfés  qu’ils 
en  auroient  porté  leur  jugement. 

Les  chofes  qui  portent  le caraélére 
de  la  nouveauté  , foit  parce  qu’elles  J 
font  nouvelles  en  elles-mêmes,  foit  j 
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parce  qu’elles  parodient  dans  un  nou- 
vel ordre  ou  dans  nouvelle  fituation , 
jious  agitent  beaucoup  ; car  elles 
touchent  le  cerveau  dans  des  endroits 
d’autant  plus  fenfibies , qu’ils  font 
moins  expofez  aux  cours  des  efprits. 
Les  chofes  qui  portent  une  marque 
fenlible  de  grandeur  nous  agitent 
aufli  beaucoup  ; car  elles  excitent  en 
nous  un  grand  mouvement  d’efprits. 
Mais  les  chofes  qui  portent  en  même 
tems  le  caradére  de  la  grandeur  8c 
celui  de  la  nouveauté  , ne  nous  agi- 
tent  pas  feulement  : elles  nous  ren- 
verfent,  elles  nous  enlevent  , elles 
nous  étourdirent  pa:r  les  fecoullês- 
violentes  qu’elles  nous  donnent. 

Ceux  par  exemple  qui  ne  difent 
que  des  paradoxes , fe  font  admirer  ; 
car  ils  ne  difent  que  des  chofes  qui 
ont  le  caradére  de  la  nouveauté  .Ceux 
qui  ne:  parlent  que  par  fentences , 8c 
qui  n’employent  quedes  mots  choifis 
8c  propres  pour  le  fublime  , fe  font 
refpeder , car  ils  parodient  dire  quel- 
que chofe  de  grand.  Mais  ceux  qur 
joignent  le  fublime  au  nouveau , le 
grand  à l’extraordinaire  , ne  man- 
quent prefque  jamais  d’enlever  8c 
d’étourdir  le  commun  des  hommes* 
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quand  même  ils  ne  diroient  que  des' 
fottifes.  Ce  galimatias  pompeux  & 
magnifique,  infant  fulgores; cesfauflèd 
lumières  des  déclamateurs  ébloiiiflènt 
prefque toujours  les  efprirs  foibles  : 
elles  font  une  imprellion  fî  vive  & fî 
fur p tenante  fur  leur  imagination  , 
qu’ils  en  demeurent  tout  étourdis, 
qu’ils  refpe&ent  cette  puilïàncequi 
les  abbat  & qui  les  aveugle , & qu’ils 
admirent  comme  des  véritez  éclatan- 
tes des  fentimens-confus  qui  ne  peu-  ' 
vent  s’exprimer. 


CHAPITRE  VIII. 

Continuation  du  même  fujet.  > Du  bon 
ufage  que  Von  peut  faire  de  V admira- 
tion > & des  autres  paffions, 

TOutes  les  pafTions  ont  deux 
effets  fort  confidérables , elles 
appliquent  I’efprit  & elles  gagnent  le 
cœur.  Encequ'elles  appliquent  I’ef- 
prit,  elles  peuvent  être  fort  utiles  à 
la  connoifïance  de  la  vérité  , pourvu 
que  l’on,  fcache  en  faire  ufage  : car 
l’application  produit  la  lumière , 8c 
la.  lumière,  découvre  la  vérité.  Mais 
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/en  ce  qu’elles  gagnent  le  cœur  , elles 
;font  toujours  un  mauvais  elièt  ; parce 
qu’elles  ne  gagnent. le  cœur  qu’en 
corrompant  la  raifon,  & en  lui  ré- 
prefentant  les  chofes  non  félon  ce 
qu’elles  font  en  elles-mêmes  ou  félon 
la  vérité,  mais  félon  le  rapport  qu’el- 
les ont  avec  nous. 

De  toutes  Jes  pallions , celle  qui  va 
le  moins  au  cœur,  c’eÜ  l’admiration. 
Car  c’elt  la  vuë  des  chofes  comme 
bonnes  ou  comme mauvaifes  qui  nous 
agite  :Ja?vûë  des  chofes  comme  nou- 
velles , comme  grandes  & extraordi- 
naires fans  autre  rapport  avec  nous, 
ne  nous  touche  prefque  pas.  Ainfî 
l’admiration  qui  accompagne  la  con- 
noilîance  de  la  grandeur  ou  de  l’ex- 
cellence  des  chofes  nouvelles  que 
nous  conliderons  , corrompt  beau- 
coup moins  la  raifbn  que  toutes  les 
autres  pallions  : & elle  peut  même 
être  d’un  grand  ufage  pour  la  con- 
noiiïànce  de  la  vérité,  pourvu  que 
l’on  ait  beaucoup  de  foin  d’empê- 
cher qu’elle  ne  foit  fuivie  des  autres 
pallions  , comme  il  arrive  prefque 
toujours. 

' Dans  l’admiration  les  efprits  ani- 
maux font  pouvez  avec  force  vers  les 
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endroits  du  cerveau  , qui  repréfente' 
l’objet  nouveau  feion  ce  qu’il  eft  en 
lui-même:  ils  y font  des  traces  dif- 
tindes  , 8c  allez  profondes  pour  s’y 
conferver  iong-tems  : & par  confé- 
quent  I’efprit  en  a une  idée  allez 
claire  ou  allez  nette,  8c  il  s'en  reflou- 
vient  facilement.  Ainfil’on  ne  peut 
nier  que  l’admiration  ne  foit  tres- 
utile  pour  les  fciences , puifqu’elle 
applique  8c  qu’elle  éclaire  l’efpriL 
Il  n’en  eft  pas  de  même  des  autres 
pallions  : elles  appliquent  I’efprit , 
mais  elles  ne  P éclairent  pas.  Elles 
l’appliquent , parce  qu’elles  réveil- 
lent les  efprits  animaux  dont  le  cours 
eft  néceffaire  pour  la  formation  8c  la 
confervation  des  traces  : mais  elles  ne 
l’éclairent  pas  , ou  elles  l’éclairent 
d’un  faux  jour  & d’unelumieretrom- 
peufe  ; parce  qu’elles  poulfent  de 
telle  maniéré  ces  mêmes  efprits, qu’ils 
ne  reprefentent  les  objets  que  lelon’ 
le  rapport  qu’ils  ont  avec  nous  , 8c 
non  pas  félon  ce  qu’ils  font  en  eux- 
mêmes. 

Il  n?ÿ  a rien  de  fî  difficile  que  de 
s’appliquer  Iong-tems  à une  chofe, 
lorfque  ne  l’admirant  point , les  ef- 
prits animaux  ne  fe  portent  pas  faci- 
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îement  aux  endroits  nécefTaires  pour 
fe  la  reprefentèr.  On  a beau  nous 
d ire  que  nous  foyons  attentifs  : nous 
ne  pouvons  pas  l’être , ou  nous  ne 
pouvons  pas  l’être  long-tems  ^quoi- 
que d’ailleurs  nous  foyons  perfuadez 
d’une  certaine  perfuafion  abftraite 
& qui  n’agite  point  les  efprits  , que 
la  chofe  mérite  fort  nôtre  applica- 
tion. II  efl  nécelîaire  que  nous  trom- 
. pions  nôtre  imagination  pour  réveil- 
ler nos  efprits , & que  nous  nous  re~ 
prefentions  d’une  maniéré  nouvelle 
le  fujet  que  nous  voulons  méditer; 
afin  d’exciter  en  nous  quelque  mou- 
vement d’admiration. 

Nous  voyons  tous  les  jours  des 
efprits  qui  ne  trouvent  point  de  goût 
à l’étude:  Rien  ne  leur  paroît  plus 
pénible  que  l’application  de  I’efprit. 
Ils  font  convaincus  qu’ils  doivent 
itudier  certaines  matières , & ils  font 
pour  cela  tous  leurs  efforts  , mais 
ces  efforts  font  allez  inutiles  : ils  n’a- 
vancent pas  beaucoup,  & ils  fe  laflènt 
incontinent.  II  eft  vrai  que  les  efprits 
animaux  obéïflènt  aux  ordres  de  la 
volonté , & que  l’on  fe  rend  attentif 
Iorfqu’on  le  foubaite.  Mais  Iorfquc 
la  volonté  qui  commande  eft  une  vo- 
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lontédepureraifon,  qui  n’eft  point 
foûtenuë  de  quelque  paillon  , cela  fe 
fait  d’une  maniéré  fi  foible.  & li  lan- 
guiifante , que  nos  idées  reflèmblent 
alors  à des  fantômes  qu’on  ne  fait 
qu’entrevoir  , & qui  diiparoiflent  en 
un  moment.  Nos  efprits  animaux  re- 
çoivent tant  d’ordres  fecrets  de  la  part 
de  nos  paffions , & ils  ont  par  nature 
& par  habitude  une  fi  grande  facilité 
a les  exécuter,  qu’ils  font  tres-aifé- 
ment  détournez  de  ces  chemins  nou- 
veaux & difficiles  où  la  volonté  les 
vouloit  engager.  De  forte  que  c’eft 
principalement  dans  ces  rencontres 
que  l’on  a befoin  d’une  grâce  parti- 
culière pour  connoître  la  vérité, 
parce  qu’on  ne  peut  par  fes  propres 
forces  réfiüer  Iong-tems  au  poids  du 
corps  qui  appefantit  l’efprit  j ou  fi  on 
le  peut , on  ne  fait  jamais  ce  que  l’on 
peut. 

Mais  lorfque  quelque  mouvement 
d’admiration  nous  réveiile,  les  ef- 
prits animaux  fe  répandent  naturel- 
lement vers  les  traces  de  l’objet  qui 
l’ont  excitée  : ils  le  reprefentent  net- 
tement à l’efprrt  ; 8c  iî  fe  fait  dans  le 
cerveau  tout  ce  qui  eft  nécelfai  re  pour 
produire  la  iumiere&  l’évidence,  fans 

que 
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que  la  volonté  fe  fatigue  à pouffer  des 
efprits  rebelles.  Ainli  œux  qui  font 
capables  d'admiration, font  beaucoup 
plus  propres  à l'étude  que  ceux  qui 
: n’en  font  point  fufceptibles  ; ils  font 
ingénieux,  & des  autres  font  ftupides. 

Cependant  lorfque  J’admiration 
devient  exceflive  , & qu’elle  va  juff* 
qu’à  l’étonnement  ou  à l'épouvante, 
ou  enfin Jorfqu’el le  ne  porte  point  à 
une  curiofité  raifonnable , elle  fait 
un  très-mauvais  effet.  Car  alors  les 
efprits  animaux  font  toux  occupez  à 
repréfenter  l’objet  par  celui  de  fes 
cotez  que  l’on  admire.  On  nepenfe 
pas  feulement  aux  autres  faces  félon 
lefquelles  on  le  peut  confiderer.  Les 
efprits  animaux  ne  fe  répandent  pas 
même  dans  les  parties  du  corps  pour 
y faire  leurs  fondions  ordinaires  : 
mais  ils  impriment  des  vefliges  li 
profonds  de  l’objet  qu’ils  reprefen- 
tent , ils  rompent  un  li  grand  nom- 
bre de  libres  dans  le  cerveau , que 
l’idée  qu’ils  ont  excitée  ne  fe  peut 
plus  effacer  de  I’efprit. 

II  ne  luffit  pas  que  I’admiratron 
nous  rende  attentifs , il  faut  qu’elle 
nous  rende  curieux  : il  ne  fuffit  pas 
que  nous  ayons  confideré  une  des 
Tome  //.  A a 
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faces  de  quelque  objet , pour  le  con* 
noîtie  pleinement , il  faut  que  nous 
ayons  eu  la  curiofîté  de  les  examiner 
toutes,  autrement  nous  n’en  pouvons 
juger  folidement.  Ainfî  Iorfque  l’ad- 
miration ne  nous  porte  point  à exa- 
miner les  cbofes  dans  la  derniere 
exaditude,  ou  lorfqu’elle  nous  en 
empêche,  elle  eft  tres-inutile  pour 
la  connoiffance  de  la  vérité.  Alors 
elle  ne  remplit  I’efprit  que  de  vrai- 
femblances  & de  probabiiitez,  & elle 
nous  porte  à juger  témérairement  de 
toutes  chofes. 

Il  ne  fuffit  pas  d’admirer  fimple- 
ment  pour  admirer , il  faut  admirer 
pour  examiner  enfuite  avec  plus  de 
facilité.  Les  efprits  animaux  qui  fe 
réveillent  naturellement  dans  l’admi- 
ration , viennent  s’offrir  à I’ame,  afin 
qu’elle  s’en  ferve  pour  le  repréfenter 
plus  diftindement  fon  objet  & pour 
le  mieux  connoitre.  C’elt-Ià  l’infiitu- 
tion  de  la  nature:  car  l’admiration 
doit  porter  à la  curiofîté , & la  cu- 
riofîté doit  conduire  à la  connoiffance 
de  la  vérité.  Mais  l’ame  ne  fçait  pas 
faire  ufage de  fes  forces.  Elle  préféré 
un  certain  fentiment  de  douceur, 
qu’elle  reçoit  de  cette  abondance 
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5’efprits  qui  la  touchent,  àlacon- 
■noilïance  de  l’objet  qui  les  excite. 
Elle  aime  mieux  fentir  Tes  richeflès 
que  de  les  difflper  par  l’ufage  , & 
'elle  reffemhle  en  cela  aux  avares  qui 
aiment  mieux  pofleder  leur  argent 
que  de  s'en  fervirdans  leurs  befoins. 

Les  hommes  fe  plaifent  générale- 
ment dans  tout  ce  qui  les  touche  de 
quelque  paflion  que  ce  puiflè  être, 
Ils  ne  donnent  pas  feulement  de  l’ar- 
gent pour  fe  faire  toucher  de  trifteüe 
par  la  repréfentation  d’une  tragédie, 
ils  en  donnent  aufli  à des  joiieurs  de 
gobelets  pour  fe  faire  toucher  d’ad- 
miration ; car  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  foit  pour  être  trompez  qu’ils 
leur  en  donnent.  Ce  fentiment  de 
douceur  intérieure  que  l’on  fent  en 
admirant , eft  donc  la  principale  cau- 
fepour  laquelle  orü’arrête  dans  l’ad- 
miration , fans  en  faire  l’ufage  que 
la  nature  & la  raifon  nous  prefcri- 
vent;  Carc’eft  ce  fentiment  de  dou- 
ceur , qui  tient  les  admirateurs  fi  fort 
attachez  aux  fujets  de  leur  admira- 
tion , qu’ils  fe  mettent  en  colere  IorP 
qu’on  leur  en  montre  la  vanité. 
Quand  un  homme  affligé  goûte  la 
douceur  de  la  tr  HelIe , on  ie  fâche 
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lorfqu’onleveut  réjouir.  lien  eftde 
même  de  ceux  qui  admirent.  II  fem- 
ble  qu’on  les  bie{ïè,-Iorfqu’on  s’effo  rce 
de  leur  faire  voir  que  c’eÛ  fans  railqn 
qu’ils  admirent  : parce  qu'ils  Tentent 
diminuer  en  eux  le  plaifîr  iecret  qu’ils 
reçoivent  dans  leur  paffion , à pro- 
portion que  l’idée  qui  Ja  caufoit. s'ef- 
face de  leur  efprit. 

Les  pallions  tâclienttoû  jours  de  fe 
juftifier , & elles  perfuadent  infenfi- 
blement  que  l’on  a raifon  de  les  fui- 
vre.  La  douceur  & le  plaifir , qu’el- 
les font  fentir  à l’efprit  qui  doit  être 
leur  juge , le  corrompent  en  leur  fa- 
veur : & voici  à peu  prés  de  quelle 
manière  on  pourrait  dire  quelles  le 
font  raifonner.  On  ne  doit  juger  des 
chofesque  félon  les  idées  qu’on  en  a; 
8c  de  toutes  nos  idées  les  plus  fenfi- 
bles  font  les  plus  ilçlles , puifqu’el- 
les  agillènt  fur  nous  avec  le  plùs  de 
force:  ce  font  donc  celles  félon  les- 
quelles on  doit  Je  plutôt  juger.  Or  le 
fu  jet  que  j’admire  renferme  une  idée 
fenlîble  de  grandeur  : donc  j’en  dois 
juger  feion  cette  idée, car  je  dois  avoir  ; 
de  l’eflime  8c  de  l'amour  pour  la 
grandeur.  Ainfi  j’ai  raifon  de  m’ar- 
rêter à cet  objet  8c  de  m’en  occuper. 
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£n  effet  le  plaiftr  que  jefens  à la  vûe 
de  l’idée  qui  le  repréfénte,  eft  une 
preuve  naturelle  que  c'eff  mon  bien 
d’y  penfer  : car  enfin  il  me  femble 
que  je  m’agrandis  quand  j’y  penfe, 
& que  mon  efprit  a plus  d étendue 
lorsqu’il  embrafle  une  fi  grande  idée. 
L’efprit  cefled’êtrej  lorfqu’ilne  pen- 
fe à rien , fi  cette  idée  s’évanoiiiflbit , 
il  me  femble  que  mon  efprit  s’éva- 
noui roit  avec  elle  , ou  qu’il  devien- 
droit  plus  petit  & plus  reflèrré  s’il 
s’attachoit  à une  idée  qui-  fut  plus 
petite.  La confervation  de  cettegran- 
de  idée  eff  donc  la  confervation  de  la 
grandeifr  & de  la  perfedion  de  mon 
être  : J’ai  donc  raifon  d’admirer.  L.es 
autres  dèvroient  même  avoir  de  l'ad- 
miration pour  moi,  s’ils  me  faifoient 
juffice-.  En  effet  je  fuis  quelque  chofe 
de  grand,  par  le  rapport  que  j’ai  avec 
les  grandes  chofes  : je  les  poffede  en 
quelque  manière  par  l’admiration 
que  j’ai  pour  elles , 8c  je  le  fens  bien 
par  l’avant-goût  dont  une  forte  d’ef- 
pérance  me  fait  jouir.  Les  autres- 
IiommeS  feroient  heureux  auffi  bien 
que  moi , fi  connoifl'ant  ma -grandeur 
ils  s’attachoient  comme  moi  à la  cau- 
fe  qui  la  produit  : mais  ce  font  des- 
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aveugles  , qui  ne  connoiflent  pas  TeS' 
belles  & les  grandes  chofes,  & qui  ne 
fçavent  pas  s’élever  ni  fe  rendre  con- 
fidcrables. 

On  peut  dire  que  1’efprit  rai  Tonne 
naturellement  de  cette  manière  fans 
y faire  rëfléxion , Iorfqu’il  Te  Iaillè 
conduire  aux  lumières  trompeufesde 
Tes  paffions..  Ces  raifonnemens  ont 
quelque  vrai-Temblance  , mais  il  eft 
vifibie  qu’ils  n’ont  aucune  Toliditéi 
& cependant  cette  vrai-Temblance, 
ou  plûtôt  le  Tentiment  confus  de  la 
vrai-Temblance , qui  accompagne  ces. 
raiTonnemens  naturels  8c  Tansréflé- 
xion,  ont  tant  de  force , que  fi  l’on  n’y 
prend  garde , ils  ne  manquent  ja- 
mais cle  nous  Téduirc. 

Par  exemple,  Iorfque  la  PotTie  , 
l’Hiftoire  , la  Chymie  , ou  telle  au- 
tre Tcience  humaine  qu'il  vous  plaira, 
a frappé  l’imagination  d’un  jeune 
homme  de  quelques  mouvemens. 
d’admiration  ; s’il  n’a  foin  de  veiller 
fur  l’effort  que  ces  mouvemens  font 
fur  Ton  eTprit  ; s’il  n’examine  à fond 
quels  Tout  les  avantages  decesfcien- 
ces  ; s’il  ne  compare  la  peine  qu’il 
aura  à les  apprendre  avec  le  profit 
qu’il  en  pourra  recevoir  j enfin  s’iL 


Digitized  by  Google 


DES  PASSIONS  , &c.  w 
fi’eft  curieux  autant  qu’il  le  faut  être 
pour  bien  Juger,  il  y a grand  danger 
que  fon  admiration , ne  lui  failant 
voir  ces  fciences  que  par  le  bel  en- 
droit, ne  le  féduife.  Il  ell  même  fort 
à craindre  qu’elle  ne  lui  corrompe 
le  cœur  de  telle  manière , qu’il  ne 
puillè  plus  fe  défaire  de  fon  illufion  , 
quoiqu’il  la  reconnoiflè  dans  la  fuite; 
parce  qu'il  n’eft  pas  poiïible  d’effacer 
de  fon  cerveau  des  traces  profondes 
qu’une  admiration  continuelle  y au- 
ra gravées.  C’efl  pour  cela  qu’il  faut 
veiller  fans  celle  à la  pureté  de  fon 
imagination , c’eft-à-dire  qu’il  faut 
empêcher  qu’il  ne  s’y  forme  de  ces 
traces  dangereufes  qui  corrompent 
ï’efprit  & le  cœur.  Et  voici  la  ma- 
nière dont  il  s’y  faut  prendre,  qur 
ferautiie,  non  feulement  contre  l’ex- 
cès de  l’admiration , mais  aulfi  con- 
tre toutes  les  autres  pallions. 

Lors  que  le  mouvement  des  efprits 
animaux  elt  allez  violent , pour  faire 
dans  le  cerveau  de  ces  traces  profon- 
des qui  corrompent  l’imagination , 
il  ell  toujours  accompagné  de  quel- 
que émotion  de  I’ame.  Ainlr  l’ame  ne 
pouvant  être  émuë  fans  le  fentir,  elle 
ell  fuffifamment  avertie  de  prendre' 
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garde  à elle,  & d’examiner  s’il  Int 
ert  avantageux  que  ces  traces  s’achè- 
vent & fe  fortifient..  Mais  dans  le 
tems  de  l’émotion  , I’efprit  n’étant 
pas  allez  libre  pour  bien  juger  de  I’u- 
tiiité  deces  traces,  à caufequecette 
émotion  le  trompe  & l’incline  à les 
favorifer;  il  faut  faire  tous  fes  efforts 
pour  arrêter  cette  émotion,  ou  pour 
détourner  ailleurs  le  mouvement  des 
efprits  qui  la.  caufe  : & cependant- 
il  efi  absolument  nécefiàire  de  fuf- 
pendre  fon  jugement. 

Or  il  ne  faut  pas  s’imaginer  , que 
I’ame  puilïè  toûjours  par  fa  feule  vo- 
lonté , arrêter  ce  cours  d’efprits  qui 
l’empêche  de  faire  ufage  de  fa  raifon. 
Ses  forces  ordinaires  ne  font  pas  fuf- 
fïfantes  pour  faire  ceffer  des  mouve- 
mens  qu’elle  n’a  pas  excitez.  De  forte 
qu’elle  doit  fe  fervir  d’adrefïè  pour 
tâcher  de  tromper  un  ennemi,  qui  ne 
l’attaque  que  par  furprife. 

Comme  le  mouvement  des  efprits 
réveille  dans  I’ame  certaines  penfées, 
nos  penfées  excitent  auffi  dans  nôtre 
cerveau  certains  mouvemens.  Arnli 
Iorfque  nous  voulons  arrêter  quel- 
que mouvement  d’efprits  qui  s’excite 
en  nous , il  ne  fuffit  pas  de  vouloir 
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qu'il  celle,  car  cela  n’ell  pas  to&jours 
capable  de  l’arrêter  : il  faut  fe  lervir 
d’adreffe  , & fe  repréfenter  des  cho- 
fes  contraires  à celles  qui  excitent  & 
qui  entretiennent  ce  mouvement  -,  8c 
cela  fera  révuifion.  Mais  fi  nous  vou- 
lons feulement  déterminer  ailleurs 
un  mouvement  d’efprits  déjà  excité, 
nous  nedevonspas  penferàdes  chofes- 
contraires,  mais  feulement  à des  cho- 
fes différentes  de  cibles  qui  Pont  pro- 
- duit,&  cela  fera  fans  doute  diverlion. 

Mais  parce  que  la  diverlion  & la* 
•révuifion  feront  grandes  ou  petites , 
à proportion  que  nos  nouvelles  pen- 
fées feront  accompagnées  d’un  grand 
ou  d’un  petit  mouvement  d’efprits  : 
il  faut  avoir  foin  de  bien  remarquer 
quelles  font  IeS  penfées  qui  nous  agi- 
tent le  plus  , afin  de  pouvoir  dans  les 
occafions  preffantes  , les  repréfenter 
à nôtre  imagination  qui  nous  féduit^ 
& il  faut. tâcher  defe  faire  une  habi- 
tude fi  forte  de  cette  manière  cfe  réfif- 
tancequ’il  ne  s’excite  plus  dans  nôtre 
ame  de  mouvement  qui  nous  fur- 
prenne;  _ 

Si  l’on  a foin  d’attacher  fortement 
îapenféede  Péternité  ouquelqu’au- 
tïe  penféefolide,  aux  mouvemeas  ex- 
m A a y 
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traordinairesqui  s’excitent  en  nous*. 
H n'arrivera  plus  de  mouvemens  vio- 
-lens  & extraordinaires  qu’ils  ne:  ré- 
veillent en  même-tems  cette  idée  , 8c 
qu’ils  ne  fourniflent  par  confequent 
des  armes  pour-  leur  réfiller.  Ces  cho- 
fes  font  prouvées  pat  l’expérience,  & 
par  les  raifons  que  l’on  a dites  dans 
Tom.if.iri • îe Chapitre  de  la  liaifon  des  idées:  de 
forte  qu’on  ne  doit  pas  s’imaginer 
qu’il  lôit  abfoliïment  impoffibie  de 
vaincre  par  adrellè  l’effort  defes  paf- 
fions , Iorfqu’oft  en  a une  ferme 
volonté.  » ' • • 

Néanmoins  H ne  faut  pas  préten- 
dre qu’on  fe  rende  impeccable,  ni 
que  l’on  puiffe  éviter  toute  erreur 
par  cette  forte  de  réfiftance;  Car  pre- 
mièrement , il  eff  difficile  d’acquérir 
8c  de  conferver  cette  habitude , que 
nos  mouvemens  extraordinaires  ré- 
veillent en  nous  certaines  idées  pro- 
pres pour  les  combattre..  Seconde- 
ment , fuppofé  qu’on  l’ait  acquife  , 
ces  mouvemens. d’efprits;  exciteront 
diredement  les  idées  qu’il  faut  com- 
battre, & indiredement  celles  par 
ïelquelles  il  les  faut  combatre..  De 
forte' que  les  mauvaifes  idées  étant 
• ^principales > elles  auront  toujours 
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plus.de  force , que  cellesqui  ne  font 
qu’accelfoires  ; & il  fera  toujours  né* 
eeifaire  que  la  volonté  réfifle..  En  troi  - 
fîéme  lieu,  ces  mouvemens  d’efprits 
peuvent  être  li  violens , qu’ils  rem- 
plilfent  toute  la  capacité  de  Pâme  , 
de  forte  qu’il,  n’y  relie  plus  de  place, 
s’il  elt  permis  de  parler  ainfr , pour; 
recevoir  Pidée  accelfoire  propre  pour 
faire  révullion  dans  les  efprits , ou 
pour  Py  recevoir  de  telle  manière,, 
qu’on  la  puifle  confidérer  avec ‘quel- 
que attention.  Enfin  il  y a tant  de* 
eirconftances  particulières  qui  peu-, 
vent  rendre  ce  remede  inutile  que  l’on 
ne  doit  pas  trop  s’y  lier , quoi  qu’il 
' ne  faille  pas  auffi  le  négliger..  On. 
doit  fans  celle  recourir  à la  priere, 
pour  recevoir  du  Ciel  le  fecours  né- 
celîàire  dans  le  tems  du  combat  j & 
tâcher  cependant  de  fe  rendre  préfen- 
te à I efp rit  quelque  vérité  li  folide  Sc 
fî  forte,  que  L’on  puilfe  par  cemoyeni 
vaincre  les  palTions  les  plus  violentes.. 
Car  il  faut  que  je  dife  ici  en  palïant ,. 
que  des  personnes  de  pieté  retombent 
fouvent  dans  les  mêmes  fautes , parce; 
qu'elles  remplilfent  leur  efprit  d’un 
grand  nombre  de  véritez  qui  ontplus 
d'éclat  que  de  force,  & qui  font  plus 
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propres  à diflîper  & à partager  leutT 
efprit,  qu’à  le  fortifier  contre  les' 
tentations:  au  lieu  que  des  perfonnes 
groffiéres  & peu  éclairées  font  fidèles 
dans  leur  devoir  , parce  qu’elles  fe 
font  rendue  familière  quelque  gran- 
de & folide  vérité  qui  les  fortifie  & 
qui  les  foutient  en  toutes  rencon- 
tres. . 


‘CHAPITRE  IX. 

Del' amour  ,&  de  V averfion,&  de  leurs 
principales  efpéces 

L’A  m o u r & I’averfion  font  leâ 
premières  pallions  qui  fuccédent- 
à Padmi ration.  Nous  ne  confidérons  ■ 
pas  Iong-tems  un  objet  fansdécou- 
vrir  les  rapportsqu’ila  avec  nous,  ou 
avec  quelque  choie  que  nous  aimons.  - 
L’objet  que  nous  aimons  , 8c  auquel 
par  conléquent  nous  fommes  itnis- 
par  nôtre  amour,  nous  étant  prefque - 
toujours  préfent,  aulTi  bien  que  celui 
quanous  admironsa&uellement;  no* 
rre  efprit* fait  fans- peine  8c  fans  de' 
grandes  réfiéxions  les  comparaifons  • 
nécellkiresj  pour  découvrir  les  rap-~ 
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ports  qu’ils  ont  entr’eux&  avec  nous;  • 
ou  bien  il  en  elt  averti  naturellement' 
par  des  fenrimens  prévenans  de  plai- 
fir  & de  douleur.  Et  alors  le  mouve- 
ment d’amour , que  nous  avons  pour 
nous  & pour  l’objet  que  nous  aimons; 
s’étend  jufqu’à  celle  que  Jnous  admi-- 
rons , li  le  rapport  qifelle'a  immé- 
diatement avec  nous  ou  avec  quoique  ‘ 
cihofe  qui  nous  Toit  uni , nous  paroît 
avantageux  oit  par  là  connoiflance 
ou  par  le  fentiment.  Or  ce  nouveau 
mouvement  de  l’ame,  ou  plutôt  ce 
mouvement  de  I’ame  nouvellement 
déterminé,  étant  joint  à celui  des  es- 
prits animaux,  & fuivi  du  fentiment 
qui  accompagne  la  nouvelle  difpofi* 
tion  , que  ce  nouveau  mouvement 
d’efprits  produit  dans  le  cerveau  , elt 
la  pallion  qu’on  appelle  ici  amour. 

Mais  li  nous  Tentons  par  quelque  ’ 
douleur  , ou  fi  nous  découvrons  par 
une  connoiffance  claire  8c  évidente’, 
que  l'union  ou  le  rapport  de  l’objet 
que  nous  admirons  , nous  elt  defa- 
vantageux  , ou  à quelque  chofe  qui' 
nous  lbit  uni  ; alors  le  mouvement 
d’amour  que  nous  avons  pour  nous 
8c  pourlachofe  qui  nous  elt  unie,  fe 
borne  dans  nous.,  ou  fe  porte^  vers 
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elle:  il  ne  fuit  point  la  vue  de  l?e£- 
prit,  il  ne  fe  répand  point  versj  I’objet- 
de  nôtre  admiration.'  Mais  comme  le 
mouvement  vers  le  bien  en  général, 

Îjue  l’Auteur  de  la  nature  imprime 
ans  celle  dans  l’ame,  ne  la  porte  que 
vers  ce  que  l’on  connoît , & que  l’on 
fent  comme  bon;  ou  comme  conve- 
nable à nôtre  nature,  on  peut  dire' 
que  le  refus  que  fait  l’ame  de  s’appro- 
cher & de  s’unir  avec  un  objet  qui 
ne  lui  convient  nullement  , eft  une 
efpece  de  mouvementvolontairedont 
le  terme  ell  le  néant.  Or  ce  mouve- 
ment volontaire  de  l’ame  étant  joint, 
à celui  des  efprits  & du  fang , & 
fuivi  du  fentiment  qui  accompagne 
la  nouvelle  difpofition  que  ce  mou- 
vement d'efprits  produit  dans  le  cer- 
veau , efi  la  paffion  que  l’on  appelle: 
ici  averfion. 

Cette  paflion  eft  entièrement  con- 
traire à l’amour , mais  elle  n’eft  ja- 
mais fans  amour.  Elle  ell  entière- 
ment contraire  à l’amour , car  elle 
fepare  8c  l’amour  unit:  elle  a le  néant 
pour  fon  terme  , 8c  l’amour  a tou- 
jours l'être  pour  objet  : elle  réfifleau  i 
mouvement  naturel  8c  le  rend  inu- 
tile, 8c  l'amour  s’y  abandonne  & le1 
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rend  victorieux.  Mais  elle  n’ell  ja- 
mais feparée  de  L’amour:  Car  li  le 
mal  qur  ell  fon  objet , ell  pris  pour 
la  privation  du  bien  ; fuir  le  mal,, 
c’ell fuir  la:  privation  du  bien.,  c’ell- 
à-dire  tendre  vers  le  bien  ; 8c  amfî 
i’averlion  de  la  privation  du  bien  ell 
L’amour  du  bien..  Mais  il  le  mai  ell 
pris  pour  la  douleur,  l.’averlion  de 
■la  douleur  n’elt  pas  Paver  lion  de  la 
privation  du  plailir  , puifque  la  dou- 
leur étant  un  fentiment  autîi  réel  que 
Je,  plailir  * elle  n’en  ell  pas  la  priva?- 
tion  : mais  l’ayerlion  de  la  douleur 
étant  l’averlion  de  quelque  mifere 
intérieure  , on  n’auroit  point  cette 
ave rlion  li  l’on  nes’aimoit*  Enfin  le 
malle  peut  prendre  pour  ce  qui  caufe 
en  nous  la  douleur , ou  pour  ce  qui 
noüs  prive  du  bien;  & alors  laver- 
(ion  dépend  de  l’amour  de  nous-mê- 
mes , ou  de  l’amour  de  quelque  chofe 
à laquelle?  nous  foubaiçons  d’être 
unis.. L’amour  & l’averlipn  font  donc 
Les  deux  pallions  méi^es.j  oppofées. 
entr’elies  : mais  l’amour  ell  la  pre- 
mière, la  principale  8c  la  plus  uni— 
verfeile.  u .. 

( On  diltiugue  feuvent  dans  la  mo- 
rale, les.  vertus  au  les  efpeçes4  déplia- 
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rite  par  la  différence  des  objets  : mais 
cela  confond  quelquefois-  la  véritable 
idée  qu’on  doit  avoir  de  la  vertu, 
laquelle  dépend  plutôt  de  la  fin  qu’on 
fè  propofe,  que  de  toute  autre  cnofe. 
Ainfî  nous  ne  croyons  pas  en  devoir 
faire  le  même  des  pallions.  - Nous  ne 
les  diftingüerons-  point  ici  par  les 
objets , parce  qu’un  feul  objet  petit 
lés  exciter  toutes  , & que  dix  mille 
objets  peuvent  n’en-  exciter  qu’une 
même.  Car  encore^que  les  objets 
foient  différens  entr’eux  , ils me  font 
pas  toujours  différens  par  rapport  à 
nous,  St  ils  n’excitent  pas-enpous 
des  pallions  différentes.  U h Bâton  de 
Maréchafde  France  promis  , eft  dif- 
férent d’une Croffe  promife  ‘ ceperf* 
dant  ces  deux  marques  d’honneür  ex1* 
citent  à peu  prés  dans  les  ambitieux 
la  même  palïion , parce  qu’elles  ré- 
veillent dans  I’efprit  une  même  idée"  I 
de  bien.  Mais  un  Bâton  de  Maréchal 
de  France,  promis , accordé,  pollèdé, 
ôté-,,  excite dëà  pallions  toutes  diffé- 
rentes à caufe  qu’il  réveille  dans* 
Pefprit  différentes  idées  de  bien.- 
Il  ne  faut  donc  pas  multiplier  les 
pàffiôns  félon  les  différens  objets  qui 
lès  caufent  mais  il  en  faut  feulement 
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admettre  autant  qu’il  y a d'idées  ac- 
celfoires,.  qui  accompagnent  l’idée 
principale  du  bien  ou  du  mal,  & 
qui  la  changent  confidérablement 
par  rapport  à nous.  Car  l- idée  géné- 
rale du  bien,  ou  iafenfation  du  plai- 
lirqui  eft  un  bien  à celui  qui  le  goûte, 
agitant  l’ame  & les  efprits  animaux, 
elle  produit  là  paflion  générale  de 
l’amour  : & les  idées  accellbires.  de  ce 
bien.déterminent  l’agitation  générale 
de  lame  8c  le  cours  des  efprits  ani- 
maux d’une  maniéré  particulière, qur 
met]  l’efprit  &Iecorps.dans  la  difpo- 
fition  où  ils  doivent  être, par  rapport 
au  bien  que  l’on  apperçoit , & elles 
produifent  ainlî  toutes  les  palTions- 
particulières. 

Ainli  l'idée  générale  du  bien  pro-  " 
duit  un  amour  indéterminé  , qui 
n’eft  qu’une  fuite  de  l’amour  pro- 
pre, oududefir  naturel  d’être  heu- 
reux. 

L’idée  du  bien  que  l’on  poflfede 
produit  un  amour  de  joye. 

L’idée  d’un  bien  que  l’on  ne  pofîe- 
de  pas,  mars  que  l’on  efpere  de  polfc-- 
der,  c’eil-à-dire  que  l’on  juge  pour 
voirpolfeder , produit  un  amour  de. 
delk. 
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Enfin  i’idce  d’un  bien  que  i’on  ne 
poiïède  pas , & que  l’on  n'efpere  pas 
de  poflèder:  ou  ce  qui  fait  le  même 
effet , l’idée  d'un  bien  que  l’on  n’ef- 
pere  pas  de  poiïèdeï  fans  la  perte 
de  quelque  autre  , ou  que  l’on  ne 
peut  conferver  lorfqu’on  le  poiïe- 
de  , produit  un  amour  de  trifiefiè. 
Ce  font  là  les  trois  pallions  fim- 
ples  ou  primitives , qui  ont  le  bien 
pour  objet  ; car  l’efperance  qui  pro- 
duit la  joye  , n’eft  point  une  émo- 
tion de  i’ame , mais  un  fimpie  juge- 
ment. 

Mais  on  doit  remarquer  que  les 
hommes  ne  bornent  point  leur  être 
dans  eux-mêmes  , & qu’ils  l’éten- 
dent à toutes  les  chofes  & à toutes 
lesperfonnes  auxquelles  il  leur  pa- 
roit  avantageux  de  s’unir.  De  forte- 
qu’on  doit  concevoir  qu’ils  poiïèdent 
en  quelque  maniéré  un  bien,  lorfque 
leurs  amis  en  joüiflent , quoiqu’ils  ne 
le  poiïèdent  pas  immédiatement  par 
eux-mêmes.  Ainfi  lorfque  je  dis  que 
la  pofleflîondubien  produit  la  joye, 
je  ne  l'entens  pas  feulement  de  la 
poiïeiïion  ou  de  l’union  immédiate, 
mais  de  toute  autre  ; car  nous  fen- 
tons  naturellement  de  la  joye,  lorf- 
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qu’il  arrive  quelque  bonne  fortune  à 
ceux  que  nous  aimons. 

Le  mal,  comme  j’ai  déjà  dit,  le 
peut  prendre  en  trois  maniérés,  oit 
pour  la  privation  du  bien , ou  pour 
la  douleur,  ou  enfin  pour  lachofe 
qui  caufe  la  privation  du  bien  ou  qui 
produit  la  douleur. 

Dans  Le  premier  fens,  I’ide  du 
mal  étant  la  même  que  l’idée  d’un 
Bien  que  l'on  ne  poffede  pas , il  eft 
vifîble  que  cette  idée  produit  la  trif- 
teffe , ou  le  défi r , ou  même  la  joye  : 
car  la  joye  s’excite  toii  jours  Iorfqu’on 
fe  fent  privé  de  Iaprivation  du  bien, 
c'eft-à-dire  Iorfqu’on  poflèdele  bien. 
De  forte  que  les  pallions  qui  regar- 
dent le  mal  pris  en  ce  fens , font  les 
mêmes  que  celles  qui  regardent  le 
Bien,  parce  qu'en  effet  elles  ont  auffi 
le  bien  pour  leur  objet. 

Que  fi  par  le  mal  on  entend  la  dou- 
leur , laquelle  feule  elt  toujours  un 
mal  réel  à celui  qui  la  fouffre , dans 
le  tems  qu’il  la  fouffre  : alors  le  fen- 
timentde  cernai  produit  les  pallions 
de  trifteffe  & de  defir  de  l’anéantiflè- 
mentdece  mal  ; paffionsqui  font  des 
efpeces  d’averfion  & non  d’amour 
car  leur  mouvement,  efi  entièrement 
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oppofé  à celui  qui  accompagne  Ja 
Vue  clu  bien  ; ce  mouvement  n’étant 

Î[uel’oppofition  de  I’ame  qui  réfifle  à 
fimpreflion  naturelle  , c’eft-à-dire 
un  mouvement  dont  le  terme  eft  le 
néant. 

Le  fentiment  aduel  de  la  douleur 
produit  une  averfion  de  triftefle. 

La  douleur  que  l’on  ne  fouH  repas, 
mais  que  l’on  craint  defouffrir,  pro- 
duit une  averfion  de  defir,  dont  le' 
tërme  efi  le  néant  de  cette  dou- 
leur. 

Enfin  la  douleur  que  l’on  ne  fou  fi- 
fre pas , & que  l’on  ne  craint  point 
de  foufïïir  ; ou  ce  qui  fait  le  même 
effet , la  douleur  que  l’on  n’appré- 
hende point  de  fauffrir  fans  quelque 

Grande  récompenfe;  ou  ïa  douleur 
ontonfè  fent  délivré,  produit  une 
averfion  de  joye.  Ce  font-Ià  les  trois 
paffions  fimples  ou  primitives  qui 
ont  le  mal  pour  objet , car  la  crainte 
qui  produit  Iatrifieffe  n’eft  point  une 
émotion  de  l’ame , mais  un  fîmple 
jugement.: 

Enfin  fi  par  Iemal  on  entend  la  peu-  ' 
fbnne  ou  la  chofe  qui  nous  prive  du 
bien  , ou  qui  nous  fait  fouffrir  de  la 
douleur , . l’idée  du  mal  produit  un  * 
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gouvernent  d’amour  & d’averfiou 
>tout  enfemble  , ou  lïmplement  un 
mouvement  d’ave  rfioi}.  L-idée  du 
mai  produit  un  mouvement.  d’amoUr 
& çf’averfîon  tout  enfemble , lorlque 
le  mal  eft  ce  qui  nous  prive  du  bien  : 
car  c’eil  par  un  même  mouvement 
que  i’on  tend  vers  le  bien,  & que 
l’on  s’éloigne  de  ce  qui  en  empêche 
la  poflèiTion.  Mais  cette  idée  produit 
feulement  un  mouvement  d’averlïon, 
Iorfque  e’ell  l’idée  d’un  mal , qui 
Jious  fait  fouftrir  de  la  douleur  :parce 
quec’elt  par  un  même  mouvement 
d’averlion  que  l’on  haït  la  douleur  8c 
celui  qui  nous  .la  fait  fouiirir. 

Ainfi  il  y a trois  pallions  limples  ou 
jprimitives  qui  regardent  le  bien , 8c 
autant  d’autres  qui  regardent  la  dou- 
leur ou  celui  qui  la  caufe:  fçavoir  la  • 
joye,  le  delir,  & la  triflefle.  Car  on  a 
de  la  joye , Iorfque  le  bien  eü  pre- 
fent , ou  que  le  mal  ell  palfé  : on  fent 
.de  la  triflelïè , Iorfque  le  bien  eft 
palîé , & que  le  mal  ell  prefent  : 8c 
l’on  ell  agité  de  delir , Iorfque  le  bien 
8c  le  mal  font  futurs. 

Les  pallions  qui  regardent  le  bien 
font  des  déterminations  particulier 
les  du  mouvement  que  Dxeu  nou* 
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donne  pour  ie  bien  en  général , & 
c’eft  pour  cela  que  leur  objet  efl  réel  : 
mais  les  autres  qui  n’ont  point  Dieu 
pour  caufe  de  leur  mouvement,  n’ont 
que  le  néant  pour  leur  terme:  je  veux 
dire  que  ces  paiTions  font  plutôt  des 
cellations  de  mouvement , que  des 
mouvemens  réels  3 on  celle  alors  de 
vouloir  plutôt  que  l’on  11e  veut. 


CHAPITRE  X. 

Des  pajjions  en  particulier , & en  géné- 
ral de  la  maniéré  de  les  expliquer  & 
de  reconnaître  les  erreurs  dont  elles 
font  la  caufe.. 

SI  l’on  confidere  de  quelle  maniéré 
les  pafTions  fecompofent , 011  re- 
connoîtravifiblementque  leur  nom- 
bre ne  fe  peut  déterminer , & qu’il  y 
en  a beaucoup  plus  que  nous  n’avons 
de  termes  pour  les  exprimer.  Les 
pallions  ne  tirent  pas  feulement  leur 
différence  de  la  différente  combinai- 
fon  des  trois  primitives , car  de  cette 
forte  il  y en  auroit  fort  peu  j mais 
leur  différence  fe  prend  encore  des 
différentes  perceptions  & des  diffé- 
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rens  jugeraens  qui  les  caufent  ou  qui 
les  accompagnent.  Ces  diffërens  ju- 
gemens  que  i’ame  fait  des  biens  8c 
des  maux  , produifent  des  mouve- 
mens  différens  dans  les  efprits  ani- 
maux , pour  difpofer  le  corps  par 
rapport  à l’objet  ; & ils  caufent  par 
conféquent  dans  l’ame  des  fentimens 
qui  ne  font  point  entièrement  fem- 
Jblables  : Ainfi  ils  font  caufe  que  l’on 
remarque  de  la  différence  entre  cer- 
taines payions , dont  les  émotions  ne 
font  point  différentes. 

Cependant  l’émotion  de  l’amç 
«tant  la  principale  cFiofequi  fe  ren- 
contre dans  chacune  de  nos  pallions, il 
eft  beaucoup  mieux  de  les  rapporter 
toutes  aux  trois  primitives , danslef- 
quelles  ces  émotions  font  fort  dif- 
férentes , que  de  les  traiter  confu- 
fément  & fans  ordre,  par  rapport  aux 
différentes  perceptions  que  l’on  peut 
.avoir  d’une  infinité  de  biens  & de 
maux  qui  les  caufent. 

Lorfque  l’ame  apperçoit  un  petit 
bien  dont  elle  peut  jouir , on  peut 
dire  peut-être  qu’elle  Pefpere , quoi 
qu'elle  ne  le  délire  pas  ; mais  il  eft 
vilible  qu'alors  fon  efpérance  n’eft 
point  une  paffion , mais  un  fimple 
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fusement.  Car  c’eft  l’émotion  qui  ac- 
compagne Pidee  d un  bien , dont  on 
«ige  que  la  joiiiflànce  ,eft  pofliblc  , 
gui  fait  que  Pefpérance  eft  une  paflion 
véritable.  Lorfque  Pefpérance  le 
change  en  féeurité , c’eft  encore  la 
même  chofe  : elle  n’eft  paflion  qu’a 
caufe  de  l’émotion  de  joie  qui  le  mê- 
le alors  avec  celle  du  défir  j car  le  ju- 
gement de  Pâme  qui  confidére  un 
bien  comme  ne  lui  pouvant  manquer,, 
n’efl;  une  paflion  qu’à  caufe  que  l’a- 
vant-goût du  bien  nous  agite.  b.nlm 
Iorfque  Pefpérance  diminué  & que 
le  défefpoir  lui  fuccede , il  eft  encore 
vifiblequece  défefpoir  n’eft  une  pat- 
ron , qu’à  caufe  de  I’émouon  de  la 
triftefle  qui  fe  mêle  alors  avec  celle 
du  défir:  car  le  jugement  de  Pâme 
qui  confidére  un  bien  comme  ne  lui 
pouvant  arriver,  n’eft  point  unepal- 
fion , fi  ce  jugement  ne  nous  agite. 

Mais , parce  que  I’ame  ne  conli- 
dére  jamais  de  bien  ou  de  mai  fans 
quelque  émotion,  & fans  qu’il  arrive 
même  dans  le  corps  quelque  change- 
ment : on  donne  fou  vent  le  nom  de 
paillon  au  jugement  qui  produit  la 
paflion,  à caufe  que  l’on  confond  tout 
ce  qui  fe  pâlie  & dans  Pâme  & dans 
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ïe  corps  à lavûë  de  quelque  Bien  ou 
•de  quelque  mal.  Car  les  mots  d’ef- 
perance  , de  crainte  , de  hardieffe,  de 
honte  , d’impudence,  de  colere,  de 
•pitié.,  de  moquerie,  de  regret,  en- 
fin le  nom  de  toutes  les  autres  paf- 
•fions  font  dans  l’ufage  ordinaire  des 
expreïïions  abrégées  de  plufîeurs 
termes , par  Iefquels  on  peut  expli- 
quer en  détail  tout  ce  que  les  pallions 
■renferment. 

Oncomprend  par  le  mot  de  paillon 
la  vûë  du  rapport  qu’une  chofe  a avec 
nous , l’émotion  & le  ferrtiraent  de 
Pâme , l’ébranlement  du  cerveau  8c 
le  mouvement  des  efprits , une  nou- 
•velle  émotion  & un  nouveau  fenti- 
ment  de  Pâme,  & enfin  un  fentiment 
de  douceur  qui  accompagne  toujours 
les  pallions,  8c  qui  les  Fend  toutes 
agréables  : On  entend  toutes  ces  cho- 
ies. Mais  quelquefois  on  entend  feule- 
ment par  le  nom  de  quelque  paillon , 
ou  le  jugement  qui  la  caufe , ou  Pé- 
motion  îeul  de  Pâme , ou  le  mouve- 
ment feul  des  efprits  & du  fang , ou 
enfin  quelqu’autre  chofe  qui  accom- 
pagne l’émotion  de  Pâme.  . 

Ç’elt  une  chofe  fort  utile  à la  con- 
noili'ance  de  la  vérité  que  d’abréger 
Tant  II . B b 
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les  idées  & leurs  expreffions  : maii 
Fouvent  cela  eft  caufe  de  quelqu’er- 
Teur, principalement  iorfque  oes  idées 
s’ab  régent  par  un  ufage  populaire. 
Car  il  ne  faut  jamais  abréger  fes 
idées  , que  lors  qu’on  fe  les  eft  rendu, 
trcs-daires  & tres-diftindes  par  une 
grande  application  d’efprit , & non 
pas  comme  l’on  fait  ordinairement 
des  pallions  & de  toutes  les  chofes 
fenfîbles  , lorfqu’on  fe  les  eft  rendu 
familières  par  des  fentimens  , & par 
l’adion  feule  de  l’imagination  qui 
trompe  l’efprit. 

II  y a bien  de  la  différence  en- 
tre les  idées  pures  de  l’efprit  , 8c 
les  fenfations  ou  les  émotions  de 
Lame-  Les  idées  pures  de  l’efprit 
font  claires  & diftindes , mais  il  eft 
difficile  de  fe  les  rendre  familières. 
Les  fenfations  8c  les  émotions  de  Pâ- 
me font  au  contraire  tresdamiliéres , 
mais  il  eft  impoflibie  de  les  connoî- 
tre  clairement  8c  diftindement.  Les 
nombres , Pétenduë  8c  leurs  proprie- 
tez  fe  connoiflènt  clairement  : mais 
iodqu’on  ne  les  a pas  rendu  fenfibles 
par  quelques  carradéres  qui  les  ex- 
priment, il  eft  difficile  de  fe  les  repré- 
fenter  : car  tout  ce  qui  eftabftrait  ne 
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touche  point.  Les  fenfations  au  con- 
traire & les  émotions  de  I’ame  fe  re- 
présentent facilement  à I’efprit,  quoi 
qu’on  ne  les  connoiflè  que  d’une  ma- 
nière fort  confufe  & fort  imparfaite , 
■&  tous  Les  termes  qui  les  excitent  frap- 
pent fortement  I’ame  & la  rendent 
attentive.  IIarrive.de  là  que  Pon  s’i- 
magine fouvent  bien  comprendre  les 
difcours  abfolument  incompréhenfi- 
bles  : & Iorfqu’on  lit  certaines  def- 
criptions  des  fentimens  & des  paf- 
fions  de  I’ame , on  fe  perfuade  qu’on 
les  entend  parfaitement,  parce  qu’on 
•en  eft  toucné  vivement , & que  tous 
Jes  mots  qui  frappent  les  yeux  agitent 
J’ame.  Dés  que  Pon  prononce  devant 
jnous  le  mot  de  honte , .de  de'efpoir , 
•d’impudence , &c.  Il  fe  réveille  auf- 
tôt  dans  nôtre  efprit  une  certaine 
idée  confufe,  & un  certain  fentiment 
obfcur  qui  nous  applique  fortement: 
& parce  que  ce  fentiment  nous  eft 
fort  familier,  & qu  i]  fe  repréfente 
s nous  fans  peine  & fans  effort  d’ef- 
prit , nous  nous  perfuadons  qu’il  efl 
clair  & diflinéf.  Cependant  ces  mots 
font  les  nomsd.es  pallions  compofées, 
«8c  par  conféqueot  des  exprelTions 
afuegéesque  l’ufage  populaire  a faites 
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de  plufieurs  idées  confufes  & ob* 
feu  res. 

Comme  nous  fommes  obligez  de 
nous  fervir  des  termes  approuvez  par 
l'ufage , on  ne  doit  pas  être  furpris 
de  trouver  de  i’obfcurité  & quelque- 
fois une  efpéce  de  contradiction  dans 
nos  paroles.  Et  li  l'on  fait  réflexion 
.que  les  fentimens  & les  émotions  de 
- l’ame,qui  répondent  aux  termes  dont 
on  fe  fert  en  de  fembiables  difeours, 
ne  font  pas  tout-à-fait  les  mêmes 
dans  tous  les  hommes , à caufe  de 
leurs  différentes  difpofitions  d’efprit; 
on  ne  nous  condamnera  pas  facile- 
ment Iorfqu’on  n’entrera  pas  dans 
nos  opinions.  Je  ne  dis  pas  tant  ceci 
pour  me  mettre  à couvert  des  objec- 
tions qu’on  me  pourroit  faire , que 
pour  faire  bien  comprendre  la  na- 
ture des  pallions , & ce  qu’on  doit 
penfer  des  traitez  que  l’on  compofe 
fur  cette  matière. 

Après  toutes  ces  précautions  , je 
croi  pouvoir  dire  que  toutes  les  paf- 
fions  fe  peuvent  rapporter  aux  trois 
primitives , fçavoir  au  défir , à la 
joie,  & à la  trilleflè;  8c  quec’eft  prin- 
cipalement par  les  diftê  rens  jugemens 
que  l’ame  fait  des  biens  8c  des  maux, 
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que  celles  qui  fe  rapportent  à une 
même  paffion  primitive , font  diffé- 
rentes entr’elles. 

Je  puis  dire  que  î’efpérànce,  fa 
crainte , & l’irrélblution  qui  tient  le 
milieu  entre  ces  deux , font  des  efpé- 
ces  de  défir  : que  la  hardiefle,  le  cou- 
rage , l’émulation  , &c.  Ont  plus  de 
rapport  au  défir  & à I’efperance  qu’à 
toutes  les  autres  ; 8c  que  la  peur  , la 
lâcheté , la  jaloufie,  &c,  font  des  ef- 
péces  de  crainte* 

Je  puis  dkeque  Pallegreffe  8c  la 
gloire  , la  faveur  8c  la  reconnoiffance 
font  desefpécesdejoiecaufée  parla 
Vue  du  bien  que  nous  connoillbns  en 
nous , ou  dans  ceux-  aufquefs  nous 
fommes  unis  j comme  le  ris  ou  la 
moquerie  eft  une  efpéce  de  joie  qui 
s’exciteordiriairementennous , à la 
vûëdu  mal  qui  arrive  à ceux  defquels 
nous  fommes  féparez  : Enfin  que  le» 
dégoût , l’ennui,  le  regret , la  pitié  & 
l’indignation  font  des  efpéces  de  trif- 
teffe  eau  fée  par  la  vue  de  quelque 
chofequi  nous  déplaît. 

Mais  outre  ces  pallions  8c  plufieurs-  ti  y * plut 
autres  que  je  ne  nomme  point,  qui  ^ que  de  termes 
rapportent  particuliérement  à quel-  T"  ln  <xïri’ 
qu’une  des  pallions  primitives  , ily  "**"^ 
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en  a encore  plu  fieu  rs  autres  dont 
Rémotion  eft  prefque  égalementcom- 
pofce,  ou  deceiiesdudéfîr  & de  la 
joie,  comme  I1  impudence  , la  eolere, 
& la  vengeance  ; ou  de  celles  du  défie 
8c  de  la  trifiellè  , comme  la  honte , 
le  regret  & le  dépit , ou  de  toutes  les 
trois  enfemble , Iorfqu’il  fe  trouve 
des  motifs  de  joie  & de  triflefle  joints 
enfemble.  Maisquoi  que  ces  derniè- 
res pallions  n’ayent  pas  , que  je  fça- 
ebe,  des  noms  particuliers,  elles  font 
cependant  les  plus  communes:  parce 
qu’en  cette  vie  nous  ne  goûtons  pref- 
que jamais  de  bienfaits  quelque  mal , 
& que  nous  ne  fondrons  prefque  ja- 
mais de  mal  fans  quelque  efperance 
d’en  être  délivré  8t.  de  jouir  de  quel- 
que bien.  Et  quoique  la  joie  foit  en- 
tièrement contraire  à îa  triftefie , elle 
la  fouffré  néanmoins,  & même  elle 
partage  avec  cette  pafllon  la  capacité 
que  Rame  a de  Vouloir , lorfque  la 
vuë  du-  bien  8c  du  mal  partagent  la 
capacité  que  L’âme  a d’appercevoir. 

Toutes  les  pallions  font  donc  desr 
efpétes  de  défir , de  joie , 8c  de  trif- 
teffe.  Et  la  principale  différence  qui 
fe  trouve  entre  les  pallions  de  même 
dpcce,  fe  tire  des  différentes  percep- 
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fions  ou  des  différens  jugemens  qui 
îes  caufent  ou  qui  les  accompagnent. 
Si  bien  que  pour  fe  rendre  fçavant 
dans  les  paflions , & pour  en  faire  le 
dénombrement  le  plus  exad  qu’il  foit 
polTible , il  eft  néceffaire  de  recher- 
cher les  différens  jugemens  que  l’on 
peut  faire  des  biens  & des  maux.Mais 
comme  nous  recherchons  principale- 
ment ici  les  caufesde  nos  erreurs, 
nous  ne  devons  pas  tant  nous  arrêter 
à examiner  les  jugemens  qui  précè- 
dent & qui  caufent  les  partions  , que 
ceux  qui  les  fuivent  > & que  l’ame 
forme  des  chofes  Iorfque  quelque  paf- 
l’agite  ; car  ce  font  fes  derniers  juge" 
mens  qui  font  les  plus  fujets  à l’erreur. 

Les  jugemens  qui  precedent  & qui 
caufent  les  partions,  font  prefque  tou- 
jours faux  en  quelque cnofe,  car  ils 
font  prefque  toujours  appuyez  fur 
les  perceptions  de  I’ame,  entant  qu’- 
elleconiidére  les  objets  par  rapport 
à elle , & non  point  félon  ce  qu’ils 
font  en  eux-mêmes.  Mais  les  juge- 
mens j qui  fuivent  les  partions  , font 
faux  en  toutes  manières:  car  les  juge- 
mens que  forment  les  partions  toutes- 
feules , font  uniquement  appuyez  fut 
les  perceptions  que  l’ame  a des  otw 
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jets  par  rapport  à elle , ou  plutôt  par 
rapporta  Ton  émotion  aétuelle. 

Dans  les  jugemens  qui  précèdent 
les  paillons  le  vrai  & le  faux  font 
joints  enfemble  : mais  lorfque  Pâme 
ell  agitée , & qu’elle  juge  félon  toute 
l’inspiration  de  la  paillon  , le  vrai  fe 
diffipe  &.  le  faux  fe  conferve,  pour 
fervir  de  principe  à d’autant  plus  de 
faillies  concluions  que  la  paillon  eft- 
plus  grande 

Toutes  les  pallions  fe  juflifient:  el- 
fes repréfentent  fans  cédé  à I’ame  l’ob- 
jet qui  l’agite , de  la  manière  la  plus 
propre  pour  conferver  &pour.aug- 
menter  fou  agitation.  Le  jugement 
ou  la  perception  qui  la  caufe,  fe  for- 
tifie à proportion  que  la  paillon 
s’augmente  : & la  paillon  s’augmente- 
à proportion  que  le  jugement  qui  la 
produit  à fon  tour  , fe  fortifie...  Les 
faux  jugemens  & les  pafllons  contri- 
buent fans  celle  à leur  mutuelle  con- 
fervation.  De  fo  rte  que  li  le  cœur  ne 
cedoit  point  de  fournir  les  efprits 
propres  pour  entretenir  les  veftiges 
du  cerveau  & l’épanchement  des  mê> 
mes  efprits,  ce  qui  efl  nécelïàire  pour 
eonferver  lefentiment  & l’émotion 
de  l’amequi  accompagnent  les  paf- 
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npns  '3  elles  augmenteroient  fans  cef- 
fe , & nous  ne  reconnoît rions  jamais 
nos  erreurs.  Mais  comme  toutes  nos 
pallions  dépendent  de  là  fermenta* 
tion  & de  la  circulation  du  fang  , & 
que  le  cœur  ne  peut  pas  toujours 
fournir  des  efprits  propres  pour  leur 
confervation  : ileft  néceflaire  qu’el- 
les ceffent  , lorfque  les  efprits  dimi- 
nuent & que  le  fang  fe  refroidit. 

Si  c’eft  une  choie  fort  facile  que  de 
découvrir  les  jugemens  ordinaires 
des  paflions  , ce  n’efl  pas  unechofe 
qu’il  faille  négliger.  II  y a peu  de 
fujetsplus  dignes  de  l’application  de 
ceux  qui  recherchent  la  vérité , qui 
tâchent  de  fe  délivrer  de  la  domina- 
tion de  leur  corps,  8c  qui  veulent  ju- 

fer  de  toutes  chofes  félon  les  verba- 
les idées* 

On  peut  s’inftrurre  fur  ce  fujet  en 
deux  manières  : ou  parla  raifon  tou- 
te pure,  ou  par  le  fentiment  intérieur 
que  l’on  a de  foi-même,  lorfqu’ou 
elt  agité  de  quelque  paflion.  Par 
exemple , l’on  fçait  par  fa  propre  ex- 
périence qu’on  efl  porté  à juger  defa- 
vantageufement  de  ceux  que  l’on 
n’aime  pas,  & à répandre,. pour  ainli 
dire  , toute  la- malignité  de  fa  haine 
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pour  encouvrir  l’objet  de  fa  paiïion.. 
L'on  reconnoît  aufïi  par  la  pure  rai- 
don  , que  ne  pouvant  haïr  que  ce  qui 
elt  mauvais,  il  eftnéceffaire  pour  la. 
confervation  de  la  haine,  que  i’èfpfit 
fe  repréfente  fon  objet  par  le  côté  le 
plus  mauvais.  Car  entin  il  fuffit  de 
luppofer  que  toutes  les  pallions  fe 
jniülient,&  qu’elles  tournent  l’ima- 
gination & enfuite  I’efprit  d’unënia— 
niére  propre  à conferver  leur  pro- 
pre émotion  , pour  conclure  direde- 
mentquels  font  les jugemensque tou- 
tes les  pallions  nous  font  former. 

Ceux  qui  ont  ^imagination  forte 
St  vive , qui  font  extrêmement  fenfr- 
blés , & fort  lu  jets  aux  mouvemens 
des  pallions,  s’inftruifênt  parfaite- 
ment de  ceschofes  parle  fénciment 
qu’ils  ont  de  ce  qui  fe  palTe  en  eux:  & 
ils  en  parlent  même  d’une  manière 
plus  agréable,  & quelquefois  plus, 
inftrudive,  queceux  qui  ont  plus  de 
taifon  que  d’imagination,  Caron  ne 
doit  pas  penfer  que  ceux  qui  décou- 
vrent le  mieux  les  rêlForts  de  l’amotif 
propre  j qui  pénétrent  le  mieux  ôc 
qüi  dévelopent  d’une  manière  plus 
fenfîble  les  replis  du  cœürde  I’hom- 
Bae  j foient  toujours  ks  plus  éclairez. 
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C’eft  fouvent  une  marqe  qu’ils  font 
plus  vifs , plus  imaginatifs , & quel- 
quefois plus  malins  & plus  corrom- 
pus que  les  autres. 

Mais  ceux  qui  fans  confulter  leur 
fentiment  intérieur,  ne  fe  fervent 
que  de  leur  raifon  pour  rechercher  la 
nature  des  pallions,  & ce  qu’elles  font 
capables  de  produire,  s’ils  ne  font 
pas  toujours  au lïi  pénétransque  les 
autres,  ils  font  toujours  plus  raifon- 
nables  & moins  fujets  à l’erreurj  car 
ils  jugent  des  chofes  félon  ce  qu’elles- 
font  en  elles-mêmes.  Ils  voyent  à 
peu  prés  ce  que  les  palïionnez  peu- 
vent faire,  félon  qu’ils  les  fuppofent 
plus  ou  moins  émus  ; 8c  ils  ne  ju- 
gent pas  témérairement  des  chofes 
que  les  autres  feront  ou  ne  feront  pas 
en  telles  rencontres,  par  celles  qu’ils 
feroient  eux-mêmes  ; car  ils  fçavent 
bien  que  tous  les  hommes  ne  font  pas 
également  fenlîbïes  pour  les  mêmes 
objets  , ni  également  fufcepti blés  des 
émotions  involontaires.  Ainfi  ce  n’efl 
point  en  confultant  les  fentimens  que 
les  pallions  excitent  en  nous  , mais 
en  confultant  la  raifon , que  nous  de- 
vons parler  des  jugemens  qui  ac- 
compagnent les  pallions;  de  peur  que 
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nous  ne  nous  faffions  connoître  nou^- 
mêmes  , au  lieu  de  faire  connoître  la 
nature  des  pallions  en  général.  - 


CHAPITRE  XI. 

Que  toutes  les  pajfons  Je  jufifient , <& 
dcsjugemens  qu'elles  nous  font  faire 
pour  leur  juftification.- 

IL  n’ell  pas  nécefïàire  de  faire  de- 
grands  raifonnemens  pou  r démon- 
trer que  toutes  les  pallions  fe  juftiv- 
fient:  ce  principe  eft  aflfez  évident  par 
le  fentiment  intérieur  que  nous  avons 
de  nous-mêmes  , 8c  par  la  conduite 
de  ceux  que  l’on  voit  agitez  de  quel- 
que paillon  : il  fuffitde  L’expofer  afin 
qu’on  y fafïè  réfïéxion.  L’efprit  e£l 
tellement  efclave  de  l'imagination  , 
qu’il  lui  obéît  tou  jours  Iorfqu’elie  eü 
échauffée.  II  n’ofe  lui  répondre  Iorf- 
qu’elle  eft  en  fureur,  parce  qu’elle  le 
maltraite  s’il  réiîfle,  & qu’il  fe  trou- 
ve toujours  récompenfé  de  quelque- 
plaillr  , Iorfqu’il  s’accommode  à fes 
defleins.Ceux  mêmes  dont  l’imagina- 
tion efl  fi  déréglée  qu’ils  penfent  être 
transformez  en  jbêtes , trouvent,  des 
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Taifons  pour  prouver  qu’ils  doivent 
Vivre  comme  elles  ; qu’ils  doivent 
marcher  à quatre  pattes , fe  nourrir 
des  herbes  de  la  campagne , 8c  imiter 
toutes  Ies  adions  qui  ne  conviennent 
qu’aux  bêtes.  Ils  trouvent  du  plaifir 
à*vivre  félon  les  imprefiions  de  leur 
palfion  ; ils  fe  fentent  intérieurement  ’ 
punis  Iorfqu’ils  y rélî  fient  : & c’efi 
allez  afin  que'  la  raifon  qui  s’accom- 
mode 8c  qui  fert  ordinairement  au 
plaifir , raifonne  d’une  manière  pro-- 
pre  pour  en  deftèndre  la  caufe. . 

S’il  ell  donc  vrai  que  toutes  les 
pallions  fe  jullifienr,  il-  ell  évident 
que  le  délir  nous  doit  porter  par  lui- 
même  à juger  avantageufement  de 
Ion  objet , fi  c’ell  un  délit  d’amour  j 
8c  defavantageufement,  fic’elt  un  déj 
fir  d'averfion.  Le  défit  d’amour  ell 
un  mouvement  de  I’ame  excité  pat 
lès  efprits,  qui  la  difpofent  à vouloir 
jouir  ou  ufer  des  chofesqui  ne  font 
point  en  fa  puilfancejcar  fi  nous  défi- 
ions même  la  continuation  de  nôtre 
joüillance , c’ell  que  l'avenir  ne  dé- 
pend pas  de  nous.  II  ell  donc  nccef- 
faire  pour  la  jullification  du  défir  , 
que  l’objet  qui  le  fait  naître  foit  jugé 
bon  en  lui-même  ou  par  rapport  à 
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quel  qu’autre  bien  que  l’on  aime  : 8c 
il  faut  penfer  le  contraire  du  défir 
qui  efl  une  efpéce  d’averfion. 

II  efl  vrai  qu’on  ne  peut  juger  qu’- 
une chofe  foit  bonne  ou  mauvarfe, 
s’il  n’y  a quelque  raifon  pour  cela  : 

. mais  il  n’y  a aucun  objet  de  nos  paf- 
fions  qui  ne  foit  bon  en  un  feus.  Si 
l’on  peut  dire  qu’il  yen  a quelques- 
uns  qui  ne  renferment  rien  de  bon, 
8c  qui  parconféquentnepuillent  être 
apperçûs  comme  bons  parlavuëde 
l’efpriti  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  ne 
puifïent  être  goûtez  comme  bons, 
puifqu’on  fuppofe  qu’ils  nous  agi- 
tent: 8c  le  goût  ou  le  fentiment  ne 
fuffit  que  trop  pour  porter  l’ame  à ju- 
ger avantageufement  d’un  objet. 

Si  l’on  juge  fi  facilement  que  le  feu- 
contient  en  lui-même  la  chaleur  que 
l’onfent,  &Ie  pain  la  faveur  que  l’on 
goûte,  àcaufedu  fentiment  que  ces^ 
corps  excitent  en  nous , quoique  cela 
foit  entièrement  incompréheniible  à 
l’efprit,  puifque  I'efprit  ne  peut  con-  ' 
cevoir  que  la  chaleur  & la  faveur 
foient  des  manières  d’être  d’un  corps; 
il  n’y  a point  d’objet  de  nos  paillons, 
fi  vil  & Il  mcprifable  qu’il  paroillë , 
que  nous  ne  jugions  bon  Iorlque  nous 
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fèntonsdu  plailir  dans  fa  joui  fiance. 
Car  , comme  l’on  s’imagine  que  la 
chaleur  fort  du  feu  à fa  préfence  j on 
croit  aveuglément  que  les  objets  des 
payions  caufent  le  plailir  que  l’on 
goûte  lorfqu’on  en  joiiit  ; 8c  qu’ainli 
ils  font  bons , puifqu’ils  font  capa- 
bles de  nous  faire  du  bien.  Il  faut 
dire  le  même  des  pallions  qui  ont  le 
mal  pour  objet. 

Mais  comme  je  viens  dé  dire , il 
rî’y  a rien  qui  ne  foit  digne  d’amour 
ou  d’averfion , foif  par  lui-même 
foit  par  quelque  chofe  à laquelle  il 
ait  rapport  : & lorfqu’on  elt  agité  de 
quelque  paiTion , on  a bien-tôt  décou- 
vert dans  fon  objet  le  bien  8c  le  mal 
qui  la  favorife.  A in  fi  il  efi  tres-facile 
de  reconnoître  par  la  raifon  , quels 
peuvent  être  les  jugemens  que  les 
pafiions  qui  nous  agitent  forment  en 
nous. 

Car  fi  c’efi  un  defir  d’amour  qui 
nous  agite , on  comprend  bien , qu’il 
ne  manquera  pas  de  fe  jufiifier  par 
les  jugemens  avantageux  qu’il  for- 
mera lur  fon  objet.  On  voit  aifément 
que  ces  jugemens  auront  d’autant 
plus  d’étendue  , que  le  defir  fera 
plus  violent,  & que  fouyent  ils  fe- 
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ront  entiers  & abfolus  , quoique  la*' 
chofe  ne  paroiflè  bonne  que  par  un 
tres-petit  endroit.  On  conçoit  fans 
peine  que  ces  juge  mens  avantageux 
s’étendront  à toutes  les  chofes  qui 
ont , ou  qui  paroîtront  avoir  quel- 
que Iiaifon  avec  l’objet  principal  de 
ïa  pafiion  ;8c  cela  d’autant  plus  que 
la  paffion  fera  plus  forte  & l’imagi- 
nation plus  étendue.  Mais  li  le  défîr 
eft  un  défir  d’averfion  ,,  il  arrivera 
tout  le  contraire  , par  des  raifons- 
qu’il  eft  également  facile  de  com- 
prendre. L'expérience  prouve  allez 
ces  chofes  , 8c  en  cela  elle  s’accom- 
mode parfaitement  avec  la  raifon.. 
Mais  rendons  ces  véritez  plus»  fenfi- 
bles  par  des  exemples. 

Tous  les  hommes  défirent  natu- 
rellement de  fçavoiry  car  tout  efprit 
eft  fait  pour  la  vérité  : Mais  le  defir 
defçavoir  , tout  jufte  8c  tout  raifon- 
nable  qu’il  eft  en  lui-même,  devient 
fbuvent  un  vice  très  dangereux  par. 
ïes  faux  jugemens  qui  l’accompa- 
gnent. La  curiofité  offre  fouvent  à 
ferprit  de  vains  objets  de  fes  médita- 
tions 8c  de  fes  veilles  : elle  attache 
fbuvent  à ces  objets  de  fauflês  idées 
de  grandeur  ; elle  lesrelevepar  i'é-- 
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clat  trompeur  de  la  rareté  ; & elle 
les  reprefente  lî  couverts  de  charmes 
& d'attraits , qu’il  eft  difficile  qu’on 
ïie  les  contemple  avec  trop  depiaifir 
& d’attachement. 

■ II  n’y  a point  de  bagatelle  dont 
quelques  efprits  ne  s’occupent  tous 
entiers  ,8c  leur  occupation  fe  trouve 
toujours  juftiliée  par  les  faux  juge- 
mens  que  leur  vaine  curiofité  leur 
fait  faire.  Ceux  par  exemple  qui  font 
curieux  de  mots  } s’imaginent  que 
c’elt  dans  la  connoiOànce  de  certains 
termes  que coniiftent  toutes  les  feiem- 
ces.  Ils  trouvent  mille  raifons  poqr 
fe  le  perftiader  ; & le  refpeâ  que 
leur  rendent  ceux  qu’un  terme  in- 
connu étourdit , n’eft  pas  la  plus  for- 
ble , quoique  ce  foit  la  moins  raifon- 
nable. 

II  y a certaines  gens  qui  appren- 
nent toute  leur  vie  à parler , & qui 
devroient  i^eut-être  fe  taire  toute  leur 
vie  j car  il  eft  évident  qu’on  doit  le 
taire  Iorfqu’on  n’a  rien  de  bon  à dire: 
mais  ils  n'apprennent  pas  à parles 
pour  fe  taire.  Ils  ne  fçavent  point  allez 
que  pour  bien  parler  il  faut  bien  pen- 
fer  : qu’il  faut  fe  rendre  I’efprit  jufte,, 
difeerner  le  vrai  d’avec  le  faux , iea- 
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idées  claires  de  celles  qui  font  oblcu- 
res , ce  qui  vient  de  I’efprit  de  ce  qui 
part  de  l’imagination.  I Is  s’ imagi- 
nent être  de  beaux  & de  rares  génies, 
à caufe  qu’ils  fçavent  contenter  l’o- 
reille par  une  jufle  mefure , flatter 
Tes  pallions  par  des  ligures  & des 
mou  vemens  agréables,  réjoüir  l’ima- 
gination par  des  expreilions  vives  Ôc 
lenfibles , quoiqu’ils  Iaiflent  I’efprit 
vuide  d’idées  fans  lumière  & fans  in- 
telligence. 

II  y a quelque  raifon  apparente  de 
s’appliquer  toute  fa  vie  à i’ctude  de 
fa  langue  : piiifqu’on  en  fait  ufage 
toute  fa  vie  : Cela  eft  capable  de 
pflifier  la  paflion  de  certains  erprits> 
Mais  j’avouë  qu’il  efl  difficile  de' 
{uAitier  par  quelque  raifon  vrai-fem- 
blable  lapaffiondeceux  qui  s’appli- 
quent indifféremment  à toutes  forte» 
de  langues.  On  peut  excufer  la  paf- 
fion  de  ceux  qui  fe  font  uneBibliothé- 
que  entière  de  toutes  fortes  de  Dic- 
tionnaires, aufli-bien  que  la  curioflté 
de  ceux  qui  veulent  avoir  des  mon- 
noyes  de  tous  les  pais  & de  tous  les 
tems.  Cela  peut  leur  être  utile  e» 
quelques  rencontres  5 & fl  cela  ne 
leur  fait  pas  grand  bien,  du  moins  ce- 
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la  ne  leur  fair-il  point  de  mal.  Ils  ont 
tm  magafin  de  curiofitez  qui  ne  les 
embaraffe  pas , car  ils  ne  portent  fur 
eux  ni  leurs  livres  ni  leurs  médailles. 
Mars  comment  juftifier  la  paflion  cfe 
ceux  qui  font  de  leur  tête  même  une 
Bibliothèque  de  Diélionnâires.  Ils 
perdent  le  fou  venir  de  leurs  affaires 
& de  leurs  devoirs  eflentrels  pour 
des  mots  de  nul  ufage.  Ils  ne  parlent 
leur  langue  qu’en  héfîtant.  11^  mê- 
lent à tous  mornens  dans  leurs  entre- 
tiens des  termes  ou  inconnus  ou  bar- 
bares , & ils  ne  payent  pas  volontiers 
les  honnêtes  gens  d’une  monnoye  qui 
ait  cours  dans  le  pais.  Enfin  leur  rai- 
fonn’eft  pas  mieux  conduite  que  leur 
langue  : car  tous  les  recoins  & tous 
les  replis  de  leur  mémoire  font  telle- 
ment pleins  d’étymologies , que  leur 
efprit  elf  comme  étouffé  par  la  muî- 
titudeinnombrable  de  mots,  qui  vol- 
tigent fans  celle  autour  de  lui.  j 
Cependant  il  faut  tomber  d’accord 
que  le  defir  bizarre  des  Philologues 
le  juftifîe.  Mars  comment  ? Ecoutez 
les  jugemens  que  ces  faux  fçavans 
font  des  langues  j & vous  le  fçaurez. 
Ou  bien  fuppofez  de  certains  axio- 
mes qui  paffent  parmi  eux  poux  iiK 
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conteftables  , & tirez-en  les  conféfc' 
quences  qui  s’en  peuvent  déduire* 
Suppofez  par  exemple  que  les  hom- 
mes, qui  parlent  plufreurs  langues* 
font  autant  de  fois  hommes  qu’ils  fça- 
vent  de  langues:  puifque  c’eit  la  paro- 
le qui  les  diftingue  des  bêtes:Que  l’i- 
gnorance des  langues  eft  la  eau  le  de 
fignorance  où  nous  fommes  d’une 
inimité  de  chofes , puifque  les  an- 
cien# Philo fophes  & les  étrangers 
font  plus  habiles  que  nous.  Suppofez 
de  femblables  principes,  &concluezj 
8c  vous  formerez  des  juaemens  pro- 
pres à faire  naître  la  paifion  pour  les 
langues  , lefqnels  par  conféquent  fe- 
ront femblables  à ceux  que  la  même 
paillon  forme  dans  les  Philologues 
pour  juitiiier  leurs  études. 

Toutes  les  fciences  les  plus  baffes 
8c  les  plus  meprifables  ont  toujours 
quelque  endroit  qui  brille  à l’ima- 
gination , 8c  qui  éblouit  facilement 
l’efprit  par  l’éclat  que  la  paillon  y 
attache.  II  efl  vrai  que  cet  éclat  dimi- 
nué , lorfque  les  efprits  8c  le  fang  fe 
réfroidiiïènt,  8c  quela  lumière  de  la 
vérité  commence  à paroître:  mais  cet- 
te lumière  fe  diiTipeauifi,  lorfque  Pi- 
magination  reprend  feu,  &.  nous  ne 
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jfaifons  plus  alors  qu'entrevoir  ces 
•belles  raifons  qui  prétendoient  con- 
damner notre  patTion. 

Au  refie,  lorfque  la  pasfion  qui 
nous  anime  fefent  mourir,  elle  ne 
fe  repern  pas  de  fa  conduite.  On  peut 
direau  contraire,  qu'elle  difpofe  tou- 
tes chofes,  ou  pour  mourir  ave  hon- 
neur, ou  pour  revivre  bien  tôt  apres: 

}‘e  veux  dire  qu’elle  difpofe  tou  jours 
'efprit  à former.des  jugemens  qui  la 
juftifient.  'Elle  contrade  encore  en 
cet  état  uneefpeced^aüiance  avec  tour- 
tes les  autres  pasfions , qui  peuvent 
ïa  fecourir  dans  fa  foiblefié , la  four- 
nir d’efprits  & de  fang  dans  fon  indi- 
gence, rallumer  fes  cendres,  & l’en 
taire  renaître.  Car  les  pasfions  ne 
/ont  point  indifférentes  les  unes  pour 
les  autres.  Toutes  celles  qui  fe  peu- 
vent fouffrir  , contribuent  fidelle- 
inent  à leur  mutuelle  confervation. 
Ainfi  les  jugemens  qui  juftifient  le 
defîr  qu’on  a pour  les  langues , ou 
pour  telle  autre  chofe  qu'il  vous  plai- 
ra , font  inceiïamment  follicïtez , & 
pleinement  confirmez  par  toutes  les 
pasfions  qui  ne  lui  font  point  con- 
traires. 

Le  faux  fçavant  fe  reprefente  à lui- 
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même , tantôt  comme  environné  dt 
gens  qui  l’écoutent  avec  refpeét , tan- 
tôt comme  vidorieux  de  ceux  qu’il 
a terraflèz  par  des  mots  incompré- 
henfibies , & prefque  toujours  Gom- 
me élevé  au-deffus  du  commun  des 
hommes.  Il  Te  flatte  des  loiianges 
qu’on  lui  donne , des  établiflemens 
qu’on  lui  propofe  , des  recherches 
qu’on  faitde  la  perfonne.  Il  tient  à 
tous  les  tems,  il  s’étend  à tous  les 
païs  : il  ne  Te  borne  pas  comme  les 
petits  efprits  , dans  le  tems  prefent, 
& dans  l’enceinte  de  fa  ville , il  Te  ré- 
pand inceflàmment , & fon  épanche- 
ment fait  fon  plaifir.  Combien  donc 
de  pasfions  fe  mêlent  avec  celle  .qu’il 1 
a pour  la  faulfe  érudition , Iefquelles 
travaillent  toutes  à la  juflider , 8c 
follicirent  chaudement  des  jugemens 
en  fa  faveur. 

Si  chaque  pasflon  n’agifïbit  que 
pour  elle , fans  fe  mettre  en  peine 
des  autres , elles  fe  disfiperoient  tou- 
tes incontinent  après  leur  naiflâirce. 
Elles  ne  pourroient  pas  former  afTez 
de  faux  jugemens  pour  leur  fubfi- 
flance , ni  foûtenir  long-tems  la  vue 
de  l’imagination  contre  la  lumière 
de  la  radon.  Mais  tout  efl  réglé  dans 


Digitized  by  Google 


DES  PASSIONS  , Sec. 
nos  pasfions  de  la  maniéré  la  plus 
-jufte  qui  fe  puifle  pour  leur  mutuel*: 
ie  confervation.  Elles  fe  fortifient  les 
unes  les  autres , les  plus  éloignées  fe 
Recourent  ; 6c  il  fuffit  qu’elles  ne 
forent  pas  ennemies  déclarées,  pour 
fui v re  entr’elles  toutes  les  régfesd’une 
fbeieté  bien  ordonnée. 

Siiapasfîondedéfirfetrouvoit  feu- 
lerons les  jugemens  qu’elle  formerait 
ne  pourraient  teyidre  qu’à  reprefen- 
ter  lapoflèsfiondubien  comme  pof- 
|ible:car  le  défir  d’amour  précifément 
comme  tel , n’eft  produit  que  par  1e 
jugement  que  l’on  fait  que  la  joiiifi- 
lance  de  quelque  bien  efl  poslible. 
Ainii  ce  défir  ne  pourrait  former 
que  desjugemens  fur  la  posfibiiité  de 
la  joli  illance  , puifque  les  jugemens 
qui  fuivent  8c  quiconfervent  les  paf- 
fions,  font  entièrement  femblables  à 
ceux  qui  les  précédent  8c  qui  les  pro- 
duifent.  Mais  le  défir  efl  animé  par 
l’amour  : il  efl  fortifié  par  I’elpé- 
rance  : il  efl  augmenté  parla  joye: 
il  eflxenouvellé  par  la  crainte  : il  efl: 
accompagné  de  courage  , -d’émula- 
tion , de  colere , 8c  de  plufieurs  au- 
tres pasfions , qui  forment  à leur  tour 
des  j ugemens  dam  une  variété  infinie. 
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lefquels  Te  fuccedent  les  uns  aux  an- 
tres , & foutiennent  ce  déiîr  qui  les  a 
fait  naître.  II  ne  faut  donc  pas  être 
furpris  ü le  défir  pour  une  pure  baga- 
telle , ou  pour  unechofequi  nouseft  • 
marri  fellement  nuiiîble  ou  inutile, Te 
juftiiie  fans  celle  contre  la  raifon  pen- 
dant plufieurs  années  , ou  pendant 
toute  la  vie  d’un  homme  qui  en  elt 
agité  , puifqu’il  y a tant  de  pasfions 
qui  travaillent  à fa  juiüfi cation.  Voi- 
ci en  peu  de  mots  coijument  les  par- 
lions fejuftilient,  car  il  faut  expli- 
quer les  chofes  par  des  idées  dif- 
tinéles. 

Toute  pallîon  agite  le  fang  & les 
efprits.  I.es  efprits  agitez  font  con- 
duits dans  le  cerveau  par  la  vuë  fen- 
fible  de  l’objet , ou  parla  force  de  l’i- 
magination, d’uj®  manière  propre 
à former  des  t«P|>ro fondes  qui  re- 
préfentent  cet  optais  plient  & rom- 
pent même  quelquefois  par  leur 
cours  impétueux  les  libres  du  cer- 
veau, & l’imagination  en  demeure 
Jong-tems  faire  8c  corrompue  : Car 
les  playes  du  cerveau  ne  fe  repren- 
nent pas  aifément , fes  traces  ne  fe 
ferment  pas , à caufeque  les  efpritsy 
jpalTent  fans  ceUè.  Les  traces  du  cer- 
veau 
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Veau  n’obéïlTent  point  à Pâme , elles 
tie  s’effacent  pas , lorfqu’eîle  le  fou- 
haitte  : elles  lui,  font  au  contraire 
violence,  & l’obligent,  même  à con- 
-ïiderer  fans  celle  les  objets,  d’une  ma- 
nière qui  l’agite  & qui  la  trouble  en 
faveur  des  pallions.  Ainfi  les  pallions 
agilfent  fur  l’imagination,  & l’ima- 
gination corrompue  fait  effort  contre 
la  raifon , en  lui  repréfentant  à toute 
heure  les  chofes,non  felonce  qu’elles 
font  en  elles-mêmes , afin  que  I’ef- 
prit  prononce  im  jugement  de  vérité; 
mais  félon  ce  qu’elles  font  par  rap- 
port à la  pasfion  préfente,  afin  qu’il 
polrte  un  jugement  qui  la  favorife. 

Les  pasnons  ne  corrompent  pas 
feulement  l’imagination  & l'efprit 
en  leur  faveur  : elles  produifent  en- 
core dans  le  relie  du  corps  toutes  les 
difpolitions  nécelFaires  à leur  confer- 
vation.  Les  efprits  qu’elles  agitent 
ne  s’arrêtent  pas  dans  le  cerveau , ils 
fe  portent , comme  j’ai  dit  ailleurs 
vers  toutes  les  autres  parties  du  corps. 
Ils  fe  répandent  principalement  dans 
le  cœur,  dans  le  foie  , dans  la  ratte, 
& dans  les  nerfs  qui  environnent  les 
principales  artères.  Enfin  ils  fe  jet- 
tent dans  les  parties  quelles  qu’elles 
Tome  IL  Ce 
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foient,qui  peuvent  fournir  les  efprits 
néceflfaires  à la  confervationcle  iapaf- 
jion  qui  domine.  Mais  lorfque  ces  ef- 
prits fe  répandent  ainfi  dans  toutes 
les  parties  du  corps , iis  y détruifent 
peu  à peu  tout  ce  qui  peut  réfiffer  à 
leurs  cours;  & ils  y font  enfin  un 
chemin  fi  gliflant  & fi  rapide , que  le 
plus  petit  objet  nous  agite  infiniment, 
& nous  porte  par  conféquent  à for- 
mer des  jugemens  qui  favori fent  les 
pasiions.  C’eff  ainfi  qu’elles  s’établif- 
fent  & qu’elles  fe  juftifîent. 

Si  l’on  confîdére  maintenant  quel- 
le peut  être  la  conftitution  des  fibres 
du  cerveau,  l’agitation  & l’abondan- 
ce des  efprits  & du  fang  dans  les  dif- 
férens  fexes  & Iesdifferens  âgesiil  fera 
allez  facile  de  connoître  à peu->prés 
à quelles  pallions  certaines  perfonnes 
font  plus  fujettes , & par  conféquent 
quels  font  les  jugemens  qu'elles 
forment  des  objets.  Et  pour  en  donner 
quelque  exemple,  je  dis  que  l’on  «peut 
connoître  à peu  prés  par  1 abondance 
ou  par  la  difette  des  efprits,  que  l'on 
remarque  dans  différentes  perfonnes, 
qu’une  même  chofe  leur  étant  é gaie- 
ment propofée  8c  également  expli- 
quée, plufieurs  formeront  fur  elle 
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des  jugemens  d’efpérance  & de  joie , 
îorfque  les  autres  en  formeront  de 
crainte  & de  triftefle. 

Car  ceux  qui  ont  abondance  de 
fang  & d’efprits  comme  font  ordinai- 
rement les  jeunes  gens , les  fanguins 
8c.  les  bilieux,  concevant  aifément  de 
l’efpérance , àcaufedufentimentfe- 
cret  qu’ils  ont  de  leur  force , quicon- 
que dans  l’abondance  desefprits  ani- 
maux;ils  croiront  ne  trouver  aucune 


©ppoiîtion  à leurs  deflTeins  qu’ils  ne 
puiiïent  farmonter  : ils  fe  repaîtront 
d’abord  de  l’avant-goût  du  bien  dont 
ils  efperent  de  joliir  ; 8c  ils  forme- 
ront toutes  fortes  de  jugemens  pro- 
pres à juftilier  leur  efperance&  leur 
joie.  Mais  les  autres  qui  ont  difette 
d’efprîts  agitez, comme  Ies^vieillards, 
ïes  mélancoliques  8c  les  phlegmati- 
ques  , étant  portez  à la  crainte  8c  à 
ïa  triftefle , à caufe  que  leur  ame  fe 
croit  foible  , parce  qu’elle  eft  dénuée 
d'efprits  qui  exécutent  fes  ordres:  ils 
formeront  des  jugemens  tout  con- 
traires : Ils  s'imagineront  des  diflx- 
cultez  infurmontabIes,afin  de  jufti- 
lier  leur  crainte , 8c  ils  s’abandonne- 
jront  à l’envie  , à la  triftefle,  au  dé- 
iclpoir,  8c  à certaines  efpcces  d’aver- 

Cc  ij 
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fion,  dont  les  foibles  font  ies  plus  fufc 
ceptibies. 


CHAPITRE  XII. 

Que  les  pallions  qui  ont  le  mal  pour  ob* 
jet  font  les  plus  danger  cafés  & les 
. plus  injufles  ; & que  celles  qui  font 
le  moins  accompagnées  de  connoifi. 
fance } font  les  plus  vives  & les  plus 
fenfibles.  , P 

. t * 

DE  toutes  les  pafTions  celles  dont 
les  jugemefts  font  les-  plus  éloi- 
gnez de  la  raifon  & les  plus  à crain- 
dre , font  toutes  les  efpéces  d’aver- 
fion.  II  n’y  a point  de  paiTion  qui 
corrompent  davantage  la  raifon  en 
leur  faveur , que  la  haine  & qub  la 
crainte  : la  naine  dans  les  bilieux 
principalement , ou  dans  ceux  dont 
les  efprits  font  dans  une  agitation 
continuelle  s & la  crainte  dans  le? 
mélancoliques  ou  dans  céux  dont 
les  efprits  grolTiérs  & folides  ne  s’agU 
terit  & ne  s^appaifent  pas  avec  faci- 
"liiél  'Mais  dorique  la  haine  & la 
crainte  confpirent  enfemble  à cor- 
'ronipre  la  raifon,  ce  qui  «il  fort  ot* 
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üEhaire , alors  il  n’y  a point  de  juge- 
mens  fi  injuftes  & fi  bizarres , qu'on 
ne  Toit  capable  de  former  & de  foûte- 
nir  avec  une  opiniâtreté  infurmoiv- 
table. 

La  raifon  de  ceci  efi , que  les  maint 
de  cette  vie  touchent  plus  vivement 
Pam'equeles  biens.  Le  entiment  de 
douleur  efi  plus  vif  que  le  fentiment 
duplaifir.  Les  injures  & les  oppro- 
bres font  beaucoup  plus  fenfiblesque 
les  Ioiianges  & les  appiaudifiemens  : 
8c  fi  Ton  trouve  des  gens  afiez  indif- 
férens  pour  goûter  de  certains  plai- 
firs  8c  pour  recevoir  de  certains  hon- 
neurs , il  efi  difficile  d'en  trouver  qui 
fouffrent  la  douleur  8c  le  mépris  fans 
inquiétude.  . 

Ainfi  la  haine,  la  crainte  8c  les  au- 
tres efpéces  d'averfion  , qui  ont  le 
mal  pour  objet,  font  des  pallions 
tres-violentes.  Elles  donnent  à l'ef- 
pritdes  fecoulïes  imprévues  qui  l’é- 
tourdi fient  8c  qui  le  troublent  : elles 
pénétrent  bien-tôt  jufques  dans  le 
plus  fecret  de  I’arne  ; & renverfant  la 
raifon  de  fon  fiege  , elles  pronon- 
cent fur  toutes  fortes  de  fujets  des 
jugemens  d’erreur  & d'iniquité, pour 
jfàyorifer  leur  foIie&  leur  tyrannie. 

Ce  nj 
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De  toutes  les  pallions  ce  font  les 
plus  cruelles  & les  plus  défiantes , les 
plus  contraires  à la  charité  & à la 
focieté  civile , & en  même  tems  Ies< 
plus  ridicules  & les  plus  extravagan- 
tes; car  elles  forment  des  jugemens 
fi  impertinens  8c  fi  bizarres , qu’ils 
excitent  la  rifée  8c  l’indignation  de 
tous  les  hommes. 

Ce  font  ces  pallions  qui  mettoient 
dans  la  bouche  des  Pharifiens ces  dif- 
11  cours  extravagans.  Que  faijbns-nous ? 
cet  homme  fuit  pluficurs  miracles . Si 
nous  le  laiffons  continuer  tout  le  monde 
croira  en  lui.  Les  Romains  viendront r 
& ruineront  notre  ville  & not^e  nation. 
Ils  tomboient  d’accord  que  Jefus- 
Chrill  faifoit  plufieurs  miracles:  la. 
réfurredion  de  Lazare  étoit  incon- 
teftable.  Quel  t toit  cependant  le  ju- 
gement de  leurs  pallions?  défaire 
mourir  Jefus-Chrifi , & Lazare  mê- 
me qu’il  a voit  reffùfcité.  Mais  pour 
quelle  raifon  faire  mourir  Jefus- 
Chrill,  parce  que- fi  nous  le  laiffons 
continuer  j tout  le  monde  croira  en  lui» 
les  Romains  viendront  & ruineront  no- 
tre ville  & notre  nation.  Et  pourquoi 
vouloir  donner  la  mort  à Lazaret 
1 11  parce  que  plufieurs  Juifs  Je  retiroient 
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d'avec  eux  a caufe  de  lui , & croyoient 
en  Je  fus.  Jugemens  cruels  & extrava- 

J O 

fans  tout  enlemble  : cruels  par  la 
aine , & extravagans  par  la  crainte  : 
Les  Romains  viendront , & ruineront 
notre  ville  & notre  nation. 

Ce  font  ces  mêmes  pallions  qur 
faifoientdire  à une  alfemblée  com- 
.pofée  d’Anne  le  Grand-Prêtre , de 
Caïplie  , Jean , Alexandre , & de  tous 
ceux  qui  étoient  de  la  race  Sacerdo- 
tale. Que  ferons-nous  a ces  gens-ci , 
car  ils  ont  fait  un  miracle  qui  eft  connu 
de  toute  la  ville , nous  ne  pouvons  pas 
le  nier.  Mais  afin  que  cela  ne  fie  répande 
pas  davantage  parmi  le  peuple , mena- 
çons-les  de  les  punir , s'ils  continuent 
d’enfeigner  au  nom  de  Jefus. 

Tous  ces  grands  hommes  pronon- 
cent un  jugement  injufte  & imperti- 
nent tout  enfemble,  parce  que  leurs 
pallions  les  agitent , & que  leur  faux 
zele  les  aveugle.  Ils  n’ofent  punir  les 
Apôtres  à caufedu  peuple,  & parce 
que  l'homme  qui  avoir  été  miracu- 
leufement  guéri  avoit  plus  de  qua- 
rante ans , & étoit  préfent  à l’affem- 
blée  : mais  ils  les  menacent  pour  les 
empêcher  d’enfeigner  au  nom  de  Je- 
fus. Ils  s’imaginent  devoir  condam- 

Ce  in  j * 
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ner  unedodrine  , à caufe  qu'ils  efl? 
àa.  c.  f.  ont  fait  mourir  l'Auteur  : Vous  vou * 
/e^dilent-ilsaux  Apôtres,  nous  char- 
ger du  Hang  de  cet  homme. 

Lorfque  le  faux  zélé  fe  joint  à la 
Laine , ii  I3  met  à couvert  des  repro- 
ches de  la  raifon  , & il  lajuftifie^  de 
de  telle  manière  qu’on  feroit  même 
fcru pule  de  n’en  pas  fuivre  les  mou- 
vemenSé  Et  lorfque Pignoranre  8c  la 
foibleffe  accompagnent  la  crainte,  el- 
les l’étendent  à une  infinité  de  fujetsj, 
& elles  en  fortifient  de  telle  forte  les 
émotions  , que  le^moindre-  foupçon 
effarouche  & trouble  la  raifon. 

Les  - faux  zéîez  s’imaginent  rendre 
ferviceà  Dieu  , Ibrfqivils  obéilîent  à 
leurs  paffions.  Ils  fuivent  aveugle- 
ment les  infpirations  fecretes  de  leur 
haine , comme  des  infpirations  de  là 
vérité  ultérieure  : & s'arrêtant  avec 
plaifiraux  preuves  de  fentiment  qui 
iuftifie  leur  excès , ils  fe  confirment 
clans  leurs  erreurs  avec  une  opiniâtre- 
té infurmontable. 

Pour  lés  ignorans  & les  efprits 
foibles,ils  fe  font  des  fujets  de  crainte* 
imaginaires  8c  ridicules.  Ils  rellèm- 
blent  auxenfans  qui  marchent  dans 
ïes  teaebres  fans  guide  & fan*  fiânv 
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Beau:  ils  fe  figurent  des  fpeétres  épou- 
Ventables  : ils  fe  troublent  & feré- 
crient  comme  fi  tout  étoit perdu.  La 
lumière  les  rafiure  s’ils  font  igno- 
rans,  mais  fi  ce  font  desefprits  foi-* 
blés,  leur  imagination  en  demeurer 
toujours  bleflfée:  La  moindre  cbofe 
qui  a quelque  rapport  à ce  qui  les  a 
effrayez  renouvelle  les  traces  & le. 
cours  des  efprits  qui  caufent  le  fymp- 
tome  de  leur  crainte.  II  efl  abfolu- 
ment  impoffible: de  Les  guérir,  ou  de: 
les  appaifer  pour  toujours. 

Mais  Iorfque  le  faux  zèle  Le  ren- 
contre avec  la  haine  & la  crainte  dans 
un  efpr.it  foible-,  il  fe  produit  fans 
cefie  dans  cet  efprit  des  jugemens  fi’ 
injufies  & fi  violens  , qu’on  ne  peut 
y penfer  fans  horreur.  Pour  chan- 
ger un  efprit  pollèdé  de  ces  paffions , 
il  faut  un  plus  grand  miracle,  que  ce. 
lui  qui  convertit  faint  Paul,&  fa  gué- 
rifon  feroit  abfolument  impoffible, fir 
l’on  pouvoit  donner  des  bornes  à la 
pu i fiance  & à la  miféricorde  de" 
Dieu. 

Ceux  qui  marchent  dans  I’obfcu- 
rité  fe  réjoiiiffent  à la  vue  de  la  lu- 
mière : celui-ci  ne  la  peut  fouffrir. 
£IIe  le  blefiè , car  elle  réfifie  à La 
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paiTion.  Sa  crainte  étant  en  quelque 
façon  volontaire^  caufe  que  fa  haine 
la  produit , il  fe  plaît  d'en  être  frap- 
pé parce  qu’on  fe  plaît  d être  agité 
dei  pallions  mêmes  qui  ont  le  mal 
pour  objet , Iorfque  le  mal  efl  ima- 
ginaire: ou  plutôt  Iorfque  l'on  fçait > 
comme  dans  les  Ipéétacles , que  le 
mal  ne  peut  nous  bielle  r. 

Les  phantômes  que  fe  figurent 
ceux  qui  marchent  du  s les  ténèbres, 
s’évanoüilfentà  la  lumière  d'un  flam- 
beau' : mais  les  phantômes  de  celui- 
ci  ne  fe  difiipent  point  à la  lumière 
de  la  vérités  Elle  ne  peut  pas  facile- 
ment percer  les  ténèbres  de  fon  ef- 
prit  : elle  ne  fait  qu’irriter  fon  ima- 
gination: De  forte  que  comme  il 
s'applique  Uniquement  à l’objet  de 
fapaffion,  la  lumière  fe  réfléchit,  & 
il  fertiblequeces  phantômes  ayent  un 
corps  véritable , à caufe  qu’ils  re- 
pouflènt  quelques  foibles  rayonsdela 
lu'mïere  qui  les  frappe. 

Mais , quand  on  fuppoferoit  dans 
ces  efprits  allez  de  docilité  & de  réfle- 
xion, pour  écouter  & pour  compren- 
dre des  raifons  capables  de  diiliper 
leurs  erreurs,  leur  imagination  étant 
déréglée  par  la  crainte,  &leur  cceui 
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côrrompu  par  la  haine  & par  le  faux 
zélé  ,,ces  raifons  toutes  foiicles  qu'el- 
les feroientenelles-mêmes  ne  pour- 
raient arrêter  long-temps  le  mou- 
vement impétueux  de  ces  pallions 
violentes  , ni  empêcher  qu'elles  ne 
fe  juftifialïent  bien-tôt  par  despreu- 
ves fenfibles  & convaincantes. 

Car  on  doit  remarquer  qu'il  y a 
des  pallions  qui  patient  & qui  ne  re- 
viennent plus  , & qu’il  y en  a d’au- 
tres confiantes  8c  qui  fublxflent  long- 
temps. Celles  quine  font  point  foû- 
tenuës  par  la  vue  de  Tefprit  & par 
quelque'  raifon  vrai-femblable  ; mais 
qui  font  feulement  produites  & for- 
tifiées par  la  vue  fenlible  de  quel- 
que objet  8c  par  la  fermentation  du 
fang , ne  durent  pas  -,  elles  meurent 
pour  l’ordinaire  incontinent  après 
leur  narfîance.  Mais  celles  qui  font 
accompagnées  de  la  vue  de  Tefprit , 
font  confiantes  ; car  le  principe  qui 
les  produit , îi’elt  pas  fujet  au  chan- 
gement comme  le  fang  Sc  les  hu- 
meurs. De  forte  que  la  haine , la; 
crainte,  8c  toutes  les  antres  pallions 
qui  s’excitent  ou  qui  fe  confervent 
en  nous  par  la  connoi fiance  de  l’ef- 
prit }.  8c  non  point  par  la  vue  fenü* 
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ble  de  quelque  mal , doivent  fubm* 
ter  long-temps.  Ces  pallions'  font 
donc  les  plus  durables,  les  plus-vioi 
lentes , les  plus  injulies.  Mais  elles 
ne  font  pas  les  plus  vives  8c  lesrplus 
fenfibles,  comme  on  le  va  faire  voir.- 
La  perception  du  bien  & du  mal , 
laquelle  excite  les  pallions,  fe  fait 
en  trois  manières  ; par  Iès-fens,  par 
l’imagination,  & par  Tefprit.  La 
perception  du  bien  8c  du  mal  par  les 
fens , ou  ïe  fentiment  dujaien  8c  du' 
mal  produit  des  pallions  tvcs-prom- 
ptes  8c  très-fenfibles.  La  perception 
du  bien  & du  mal  par  la  feule  ima- 
gination , en  excite  de  bien  plus  fo 
blés.  Et  la  vue  du  bien  8c  du  mal 
par  i’efprit  feui , n'en  produit  devé* 
ritables , que  parce  que  cette  vue  du 
bien  &du  mal  par  l’efprit  eft  tou- 
jours accompagnée  de  quelque  mou- 
vement des  efprits  animaux. 

Les  pallions  ne  nous  font  données 
que  pour  le  bien  dit  corps,  8c  que 
pour  nous  unir  par  le  corps  à tous 
les  objets  fenfibles  ; car  encore  que 
les  chofes  fenlibles  ne  puilTent  être 
ni  bonnes  ni  mauvaifes  à l’égard  de 
Rèfprit , elles  font  toutefois  bonnes 
qu  mauvaifes , par  rapport  au  corps 
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^auquel  I’efprit  eft  uni.  Ainfi  les  fei* 
& l’imagination  découvrant  beau- 
coup mieux  les  rapports  que  les  ob- 
jets fenfibies  ont  avec  ie  corps  que 
l'efprit  même , ces  facukez  doivent 
exciter  des  pallions  beaucoup  plus 
vives , qu’une  co  inoiflance  claire  .8c 
évidente.  Mais  parce  que  nos  con- 
jÎQïflances  font  toujours  accompa- 
gnées de  quelque  mouvement  d’ef- 
prits.uneconnoilTànce  claire  & évi- 
dente d’un  grand  bien  & d’un  grand 
mal,  que  les  feus  ne  découvrent  pas, 
excite  toujours  quelque  paillon  fe- 
crette. 

" Cependant  toutes  nos  connoîf- 
fances  claires  8c  évidentes  du  bien  8c 
du  mal , ne  font  pas  fuivies  de  quel- 
que pafTion1  fenli ble, 8c  dont  on  s’ap- 
perçoivë;  de  même  que  toutes  nos 
paffiëiis  ne  font  point  accompagnées 
de  quelque  connôifîànce  de  l’efprit. 
Car  fi  l’on  penfe  quelquefois  à des 
biens  & à dés  maux  fans  fe  fentir 
émiqon  fe  fent  fouvent  ému  de  quel- 
que pafTion  fansenconnoître,& mê- 
meqnélquefois  fans,  en  fentir  la  cau- 
fe.-'lTn  homme  qui'refpire  iin  bon' 
air, Te  fentémû  de  joie  fans  en  fçavoir 
la  caufe  j il  ne  connQît  pas  le  bien 
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qu’il  polTéde,qui  produit  cette  joie. 
Et  s'il  y a quelque  corps  invifible., 
qui  fe  mêlant  dans  le  fang  en  empê- 
che la  fermentation , il  le  trouvera 
.trille  ; & pourra  même  attribuer  la 
caufe  de  fa  triflelfe  à quelque  chofe 
de  vifible,  qui  fe  présentera  devant 
lui  dans  le  temps  de  fa  palfion. 

De  toutes  les  pallions  il  n’y  en  a 
point  qui  forent  plus  fenfibles  ni 
plus  promptes  , & qui  par  confé- 
quentfoient  le  moins  accompagnées 
de  la  connoiflance  de  I’efprit , que 
l’horreur  & l’antipathie,!  agrément 
& la  fympathie.  Un  homme  fom- 
meillantà  l’ombre,» fe  réveille  quel- 
quefois en  fur  faut  fi  un  mouche  le 
pique,ou  fi  une  feliille le  chatouille, 
comme  fi  un  ferpent  le  mordoit.  Le 
fentiment  confus  de  quelque  chofe 
aulfi  terrible  que  la  mort  même  l'ef- 
fraye, & fans  qu  il  y penfe  il  fetrou- 
ve  agité  d’une  pallion  tres-forte  8c 
tres-violente , qui  eft  une  averfiort 
de  déûr.  Un  homme  au  contraire 
dans  quelque  befoin , découvre  par 
hazard  quelque  petit  bien  , dont  la 
douceur  Je  Surprend  ; il  s’attache  à 
cette  bagatelle, comme  au  plusgrand 
de  tous  les  biens,  fans  y faire  la 
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moindre  réflexion.  Cela  arrive  aulfî 
dans  les  mouvemens  de  fympathie 
& d’antipathie.  On  voit  dans  une 
compagnie  une  perfonne  dont  Pair 
& les  manières  ont  de  fecrettes  al- 
liances avec  ïa  difpofitioii  prélènte 
de  nos  corps  ; fa  vue  nous  touche  & 
nous  pénétre.  Nous  fommes  portez, 
fans  réfléxion,à  raimer&à  luivoUf 
loir  du  bien.  C’efl  le  je  ne  fçai  quoi: 
qui  nous  agite , car  la  raifon  n’y  a 
point  de  part.  11  arrive  le  contraire  à 
l’égard  de  ceux  dont  l’air  & les  ma- 
nières, répandent,  pour  ainfi  dire, 
le  dégoût  & l’horreur.  Ils  ont  je  ne 
fçai  quoi , de  fade  qui  repotifle  & 
qui  effraye  ; mais  Iefprit  n’y  con- 
noît  rien , car  il  n’y  a que  les  fens 
qui  jugent  bien  de  la  beauté  & delà 
laideur  fenfible,lelquclles  font  l’ob- 
jet de  ces  fortes  de  paffions. 

Fin  du  fécond  volume. 
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Age  7. ligne  II.  ^7? °nc.  f 

p.  u.  1.  10.  chair , cervelle  , nerfs,  a1' J* 
refte  du  corps  d’un  homme . 

13. 1.  zt.  trifteffc  , & que. 

13. 1.  x.  convaincus. 

48.1.  8.  &ne\t.  . 

jo.  L 10.  par  la  priere. 

70.  1.  1.  ne  laillc  pas. 
lit.  en  marge  , contient , "liiez  contre  Is~ 
Ui.L  dermere,  à la  douceur. 

14  6.  1. 19.  on  ne  penfç. 

194. 1.  x.  le  mouvement, 
zii.  1.  É-  ne  le  veulent. 

p.  xio.  J-  xj.  nous  vivons. 

p.  x5  4.  en  marge  , je  m’explique  plus. 

p.  160.  CHAPITRE  IV.  mettez  VI. 

-p.  x7 6.  1.  *.5-  Selenographie.  hg.  *8.  des 
hommes. 

p.  51  6.  1.  14.  apportées  Et  il  faut  les  aver* 

tir  , qu’ils.  , 

p.  344.  I.  rx.  que  d’une.  Et  1.  1 8.  égal. 
p.  346.I.  5.  perception  qui  quoi  qu  înnnt- 
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ment. 

p.  368. 1.  z.  ces  choies, 
p.  414.  l.'xi.  de  noi. 

p.  4x1.  L 19-  d’émotions  d'efprits  animaux 
allez. 

,p.  439. 1.  xi.  n’étant  pas. 

p.  441. 1.  16.  n’eft  plus , ôtez  n’efi- 

p,  446.  1.6  quelques  autres  mufcles. 

p.  x 61.  En  marge  ,page  ty  4 . du  premier  val* 

p.  4 83.  1.  14  • pajfton * 

p.  469. 1. 1.  nous  ne  , ôtez  ne. 

p.  434.I.  x8.  imprudent  pour. 

p.  .45x.cn  marge  , liiez  p.  xyjj  du  ï.  VQÏ* 

jp.  *8*.dig.  ij.pafion* 
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